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PREFACE DU TRADUCTEUR. 



De tous les ecrivains qui se sont occupes de Savo- 
narole, aucun, jusqu'a ce jour, n'a mieux qiie 
M. Villari compris et explique" le r61e de ce grand 
homme. Apres avoir ddcouvert de nouveaux docu- 
ments, apres avoir etudie a fond les ecrits du Frere, 
M. Villari a envisage son sujet sans parti pris, avec 
un esprit d'e'quite absolue ; il 1'a traite, non en pa- 
negyriste, mais en historien scrupuleux. Quoique 
la physionomie de Savonarole soit tres-complexe , 
1'auteur s'estfait une idee tres-nette du personnage 
dont il entreprenait de raconter la vie; il en a pe- 
ne"tre le veritable caractere, il en a saisi Fimite. 
Son ouvrage est exempt de ces contradictions 
qui, dans presque toutes les biographies fran- 
caises de Savonarole , deroutent a chaque instant 
1'esprit. Quand on a lu le livre'de M. Villari, on salt 
a quoi s'en tenir sur toutes les questions; ,on se 
rend compte de ce qu'a voulu et de ce qu'a tente 
le Prieur de Saint-Marc. 'On connait a fond le 
J. a 
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milieu ou il etait place : M! Villari, en effet, 
mele liabilement aux actes de son lieros le recit 
des evenements contemporains, expliquant dans 
quelle mesure Savonarole agissait sur ces Eve- 
nements et comment ceux-ci agissaient sur lui. 
Au lieu d'etudier a part les sermons et les ecrits 
de Savonarole, il les etudie a leiir date , sans les 
isoler des fails auxquels ils correspondent : me- 
thode excellente , parce que les ecrits et les ser- 
mons du Frere etaient ses moyens d'action et font 
partie de sa vie. Eniin, M. Villari raconte les faits 
d'une facon saisissante. Tels sont les merites qui j 
nous ont decide a traduire sa biographie de Savo- ! 
narole (1). 

Quelque importante que soit cette biographie, nous j 
croyons cependant devoir la faire preceder d'une 
etude preliminaire , dans laquelle nous nous atta- I 
cherons a degager les points essentiels de la vie du 
Frere, a rectifier ou a completer certaines asser- 
tions de M. Villari. Nous voulons montrer comment 
Savonarole fut entrain e a se meler des affaires pu- 

(1) Une traduction anglaise faite pas M. Leonard Horner en 
1863, et une traduction allemande faite en 1868 par M. Mo- 
ritz Berduschek, ont popularise chez nos voisins 1'ouvrage de 
M. "Villari. Get ouvrage a ete, en France, 1'ohjet d'un re- 
raarquable article, dua M. A. Geffroy ('Revue des Deux Mon- 
<fesdu!5maH863). 
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bliques; comment en lui la passion de 1'bomme po- 
litique n'etouffa jamais le zele du vrai religieux; 
comment , apres avoir conseille une forme cle gou- 
vernement approuvee par les esprits les plus sages, 
il abandonna aux Florentins le soin de la mettre en 
pratique ; comment il ne fut ni un tribun ni un 
agitateur. Nous voulons aussi prouver que Savona- 
role, malgre certains entrainements , malgre cer- 
taines fautes , demeura fermement attache" & 1'Eglise 
catbolique, et que ceux-M semettenten contradiction 
avec tousles documents authentiques qiii le presen- 
tent comme un precurseur de la Reforme. Notre opi- 
nion & cet egard est sans doute conforme & celle 
de M. Villari ; mais M. Villari, en insistantparfois sur 
le rationalisme de Savonarole et en prononcant 
certains noms a c6te de celui du Frere, a peut-etre 
un peu compromisla cause qu'il entendait defendre. 
De plus, le savant historien n'a pas donne toutes 
les preuves propres & etablir que les doctrines de . 
Savonarole n'ont aucune af finite avec le protestan- 
tisme. Enfin , comme les arguments relatifs cette 
question se trouvent disperses d'un bout & 1'au- 
tre du livre, il n'en ressort pas pour le lecteur 
cles idees suffisamment nettes sur un des points les 
plus importants & eclaircir dans 1'bistoire du ce- 
lebre dominicam. Nous nous proposons, en ou- 
tre, de reunir les traits epars qui permettent d'ap- 
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pricier les rapports intimes du Prieur de Saint- 
Marc avec sa famille, avec ses religieux, avec les lai- 
ques de son entourage , afin de faire comprendre 
que I'liomme prive et 1'homme public sont en lui 
dignes 1'un de 1'autre et se competent mutuelle- 
ment. Tel est le but de notre etude preliminaire. 
Nous nous sommes abstenu, autant que possible, de 
reproduife les textes cites par M. Villari , desirant 
laisser aux pages qu'il a ecrites leur autorit6 tout 
entiere etlenr attrait. 



ETUDE PRELIMINAIRE 



PAR LE TRADUCTEUR. 



Parmi les grandes figures du quinzieme siecle en Italic, 
il n'y en a pas de plus imposante que celle de Jer6me 
Savonarole. On est tout d'abord e"mu des infortunes de 
oereligieux, attendri parl'heroi'que simplicite qu'il mon- 
tra en face de la mort. Mais I'admiration augmente et se 
change presque en ve'ne'ration quand on enlre dans son 
intimite, quand on lit ses trace's et ses sermons, quand 
on suit les efforts qu'il fit pour purifier les mo3urs du 
clerge", pour restaurer la discipline de 1'figlise , pour 
r6generer 1'Italie en la ramenant a la pratique des vertus 
chretiennes et a Tamour de la Iibert6. II put croire un 
instant qu'il r^ussirait : ses conseils de gouvernement 
et de reforme morale 6taient scrupuleusement .suivis a 
Florence ; les femmes se paraient avec modestie.; les 
jeunes gens renongaient a leurs habitudes licencieuses ; 
les banquiers et les marchands restituaient leurs gains 
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illiciles. De tons les pays voisins, et meme de Bologne, 
on accourait a Sainte-Marie-des-Fleurs afm d'enten- 
dre la voix du Frere. Cependant cette heureuse in- 
fluence ne tarda pas a 6tre combattue par de sourdes 
intrigues , par des mene"es tnebreuses , qui plus 
tard degenererent en hostility ouvertes. C'est par sa 
generosile' que Savonarole se perdit : 1'amnislie qu'il 
conseilla de proclamer apres la chute des Medicis, en 
4494, devint une des causes principales de sa ruine. Les 
passions politiques se liguerent avec les passions irre- 
ligieuses et furent encouragees par les princes italiens 
ainsi que par Alexandre VI et la cour romaine , dont la 
corruption se revoltait centre les justes censures du 
Prieur de Saint-Marc. Un pauvre moine pouvait-il. re"sis- 
ter a tant d'ennemis? Le succes de son entreprise et sa 
\ie me" me ne tenaient qu'a la faveur e'phe'mere du 
peuple florentin, a la reconnaissance d'une ville ou sa 
parole avail fonde un gouvernement liberal, ou elle 
avait su maintenir 1'ordre et ranimer le courage dans les 
moments les plus critiques. On oublia tous les services 
du Frere en quelques jours. Les Arrabbiati et les'Com- 
pagnacci, c'est-a-dire les Enrages el les Mauvais Com- 
pagnons, se ruerent avec la populace sur le couvent de 
Saint-Marc et en firent le sie"ge. Savonarole aurait pu 
fuir et sauver sa vie : il aima mieux se livrer a la Sei- 
gneurie, esp^rant peut-6tre trouver, dans les magis- 
trats, des juges et non des bourreaux. Apres avoir 6t6 
mis a la torture par les membres d'une commission 
compose"e de ses ennemis, il y fut applique plus 
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cruellement encore par orrlre des commissaires d'A- 
lexandre VI. Declar6 coupable d'avoir provoque des s6- 
ditions a Florence et d'avoir voulu diviser 1'figlise par 
le schisme et I'h6resie, il fut pendu, puis briile avec 
deux de ses compagnons , fra Domenico de Pescia et 
fra Silvestro. 

Au point de vue politique, Savonarole est-il un sage 
reTormateur, un. tribun outm despote; a-t-il bien me- 
ril de Florence, ou a-t-il e"te pour cette ville une cause 
de desordres et de perturbations ? Gette premiere ques- 
tion nous paraissant avoir 616 resolue corapletement 
par M. Villari, nous nous contenterons d'en re"sumer les 
principaux el6ments. 

Au point de vue religieux, Savonarole a-t-il ete un 
novateur, et peut-il etre regarde comme un pr6- 
curseur de la Reforme? A cette seconde question 
nous repondrons n<gativement , en ajoutant aux rai- 
sons de M. Yillari des arguments qui nous sont propres. 

Enfin, dans ses rapports avec ses religieux et avec les 
fideles , Savonarole, comme moine et comme directeui-j 
s'est-il montre" constamment 1'egal du le"gislateur poli- 
tique et du reformateur religieux? Celle troisieme ques- 
tion n'etant que tres-superficiellement traitee par 
M. Villari, nous croyons devoir Texaminer avec quel- 
ques details. 

I 

Ce furent les ci.rconstances et la force des cbose's qui 
amenerent Savonarole a s'occuper de politique. De 
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1490 a 1494, il avait acquis sur la population floren- 
tine un ascendant extraordinaire, non-seulemenl par sa 
sainted, par son esprit d'independance a 1'egard des 
Medicis et par son zele pour le perfectionnement des 
araes, mais par ses propheties. Plusieurs visions lui 
avaient re've'le la mission que Dieu lui imposait(l), Lors- 
qu'il annon^ait que bientot 1'Ilalie serait chati6e et 
que Ffiglise serait 6galement punie, puis renouvele"e, il 
croyait obeir a la voixme"me du Seigneur. Le peuple, en 
voyant certaines predictions se rSaliser, lui accorda line 
confiance sans bornes. Pendant le careme de 1491 le 
Frere avait declare en presence d'Alessandro Acciaiuoli, 
de Gosimo Ruccellai et de Carlo Carnesecchi, que Lau- 
rent de Medicis, que le pape et que le roi de Naples ne 
tarderaient pas a mourir : or la nlort atteignit Laurent 
le 8 avril 1492, Innocent VIII le 25 avril de la me*me 
anne~e et Ferdinand P 1 ' le 25 Janvier 1494. 

Durant le careme de 1494, le Prieur de Saint-Marc in- 
sista avec un redoublement d'eloquence sur rimminence 
des chdtiments qui allaientfrapper lapatrie, etannonga la 
venue d'un nouveau Cyrus qui traverserait victorieuse- 
ment 1'Italie sans rencontrer d'obstacle. Ce nouveau Cyrus, 
c'etait Charles YIII. II ne tarda pas a paraitre. Appele' 
par Louis le More, il partit de France le 22 aout 1494, et 
s'avanga vers la Toscane pour marcher en suite a la 
conquele du royaume de Naples. Les Florentins lui 

(i) Pendant qu'il prkhait 1'Avent de 1492 ! A Florence et pendant 
qu'il revenait de Bologne, oil il avait prfiche le carfime de 1493. (Voir 
t. I, p. 192 61196.) 
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e"taient favorables. Seulement, ilsauraientvoulu, enluili- 
vrant passage, obtenir certaines garanties.. Pierre de 
Medicis gata tout par son ineptie et par sa lachete". 
Apres avoir oppos6 au roi quelques faibles troupes, il 
alia le trouver, et lui ceda, sans avoir consults les am- 
bassadeurs que la Republique avail adjoints a sa per- 
sonne, Sarzana, Sarzanello et Pietra Santa, pre'cieuses 
forteresses qui 6taient la clef du territoire toscanet qui 
avaient coute aux Florentins de longs efforts t et de 
grands sacrifices. En outre, Pise et Livourne devaient 
rester entre les mains des Francois jusqu'a la fin de la 
guerre. A la nouvelle de ces honteuses concessions 
I'exasperation fut au comble parmi les Florentins. Le 
peuple, fr^missant, encombrait les rues et menaQait de 
se livrer aux dernieres violences. Par d'e"loquents ap- 
pels a la Concorde , Savonarole contint ces forces 
aveugles, pretes & se d6chainer; il ne fit entendre que 
des paroles d'apaisement, et, grace a lui, la revolution 
inevitable, au lieu de s'accomplir brutalement sur la 
place publique, s'op6ra pacifiquement dansle Palais. 
Le 4 novembre, la Seigneurie convoqua les principaux 
citoyens pour les consulter. D'apres 1'avis de Piero 
Capponi, elle d^clara Pierre de Medicis incapable de 
gouverner, reconnut que la Republique etait forcee de 
pourvoir elle-.mSme a son propre salut, et enyoya des 
ambassadeurs a Charles V1I1 pour trailer directement 
avec lui. Savonarole fut cboisi comme un de ces am- 
bassadeurs, non-seulement parce qu'il 6tait. cher au 
peuple, mais parce qu'on pensait qu'il inspirerait une 

a. 



crainte respectueuse a un personnage represents par 
lui du haut de la -cliaire comme I'envoy6 de Dieu. 
Avant de quitter Florence, il adressa encore a la foule 
des exhortations paoifiques : Si tu veux que le Sei- 
gneur persiste dans sa mise'ricorde, s'ecriait-il, sois mi- 
se>icordieux envers tes freres , envers tes amis , envers 
tes ennemis; autrement, tu subiras aussi les chaliments 
qui s'appretent pour le reste de 1'Italie. Les ambas- 
sadeurs de la Republique avaient precede le Frere a Pise, 
el avaient trouve" leroi fortmal dispose", Pierre deM6dicis 
lui ay ant fait des promesses exorbitantes. Charles VIII 
ne voulait trailer qu'a' Florence. Savonarole fut mieux 
accueilli, quoiqu'il se permit de donner des conseils an 
roi : Vousvoici parminous, ditle religieuxau monar- 
que, comme le minislre de la justice celeste... Cepen- 
dant, Dieu vous exhorte, par ma bouche, a pardonner 
les offenses que vous avez regues des Florentins ou de 
tout autre peuple... Florence, malgre ses iniquit6s, 
compte un grand nombre de fideles serviteurs du Christ. 
Souvenez-vous de votre Sauveur, qui pardonna sur la 
croixa ses bourreaux. roi, si YOUS suivez mes avis, 
vous serez partout victorieux (1). A la suite de cette 
entrevue, Charles VIII sembla vouloir trailer Florence 
avec menagement. 
Mais avant que Saronarole fut de retpur les plus 

(1) UAnnde dominicaine contient la Iraduclion complete du dis- 
cours de Savonarole ( livraison de juiJlet 1862). Nous recommandons 
tout parliculifcrement les articles consacr^s a Savonarole dans ce re- 
cueil. 
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graves e"venements s'Staient accomplis dans la ville. Le 
8 novembre, Pierre de Me"dicis s'6tait vu fermer les 
portes du palais public, et le peuple, informe de 1'in- 
succes des nSgociateurs florentins aupres du roi de 
France, insucces du a Pierre deMedicis, avait pour- 
suivi de ses huees et de ses menaces le fils de Lau- 
rent le Magnifique. Pierre, ainsi que Jean et Julien, 
d6clar6s rebelles par la Seigneurie, s'etaient enfuis ft 
Bologne , puis a Venise. 

Des que Savonarole se fut acquitte de son ambas- 
sade, il s'empressa de remonter en chaire pour exhor- 
ter les citoyens k 1'union, k 1'ordre, a laconcorde; 
pour les supplier de ne pas dishonorer par la violence 
le triomphe de la liberty. Enfln, non content de les 
prote'ger contre eux-mmes, il les prote"gea contre 
Charles VIII, qui, entr6 ci Florence et irrile du fier 
langage de la Seigneurie, menagait de tout mettre u 
feu et a sang. Dieu punit et renverse les rois impies , 
osa-t-il lui dire; ce sera Ik votre sort et celui de votre 
arm6e si vous ne renoncez pas au dessein que vous 

avez de saccager cette ville Les gemissements des 

justes obtiendront vengeance contre vous (1), Ne 
croit-on pas entendre saint Benoit parlant k Totila? 
Ne se rappelle-t-on pas involonlairement la figure ma- 
jestueuse et inspir^e du saint telle que 1'a repr6sent^e 
Spinello d'Arezzo dans la sacristie de San-Miniato ? 
Non-seulement Charles VIII renonga & ses cruels pro- 

(1) Yoir VAnnti dominicaine, 1862, p. 522. 
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jets, mais il accepfa les conditions de paix que lui pro- 
posaient les Florentins. 

Savonarole, on le voit, se Irouvait done mele sans 
le vouloir a la politique. II y fut bientot pousse" d'une 
maniere plus decisive par I'impuissance des citoyens a 
raanier les affaires publiques. Apres soixante annees 
de servitude, on avait perdu , sinon le gout, du moins 
la pratique de la liberte; les anciennes institutions 
n'existaient plus que nominalement, et 1'experience du 
pouvoir manquait a toutes les classes de la socie'te'. La 
Seigneurie se fit autoriser par^ un parlamento a re- 
mettre 1'autorite entre les mains de vingt Accoppiatori 
choisis par elle ; mais les Accoppiatori^ divise"s de con- 
dition, de caractere et d'opinion , montrerent une im- 
puissance telle, que cbacun sentait le besoin de donner 
promptement a la Republique une nouvelle constitution. 
Or, Savonarole, tout en recommandant avec instance dans 
ses predications la charite", 1'union, la reprise du tra- 
vail, 1'observation des principes 6vange"liques , temoi- 
gnait de son sincere int6ret pour le renouvellement 
des institutions politiques de Florence, Au milieu du 
desarroi g6n6ral, tous les regards se tournaient vers le 
religieux qui avait deja rendu de si grands services. 
C'est a son bon sens, a son d6vouement, a son amour 
du bien qu'on faisait appel. Pendant qu'on exa- 
minait les conditions du nouveau gouvernement , 
dit Violi, on pria Savonarole, ainsi que plusieurs au- 
tres moines de Saint-Marc, de donner leur avis sur 
la meilleure forme de gouvernement, sur le gouverne- 
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ment le plus approprie & la ville et le plus favorable 
& la conservation de la liberte recouvree. 

Savonarole pouvait-il resler sourd aux prieres des 
Florentins et refuser le secours de ses lumieres a sa 
patrie d'adoption ? Ne devait-il pas venir en aide a ce 
peuple, qui lui tendait les bras? En se m&lant a la po- 
litique, il ne faisait d'ailleurs que suivre d'illustres 
exemples. Saint Dominique, en Lombardie, avait-il 
hesite a mettre sa parole an service des inte're'ts ma- 
teriels de ce pays ? Saint Pierre de Ye"rone , pendant 
qu'on dfore'tait sa mort a Florence, n'avait-il pas 
cherch6 a pacifier la Republique? Le frere Niccolo 
Malabranca, sur 1'ordre du pape Nicolas III, ne 
s'e"tait-il pas interpose", a Florence et dans les Roma- 
gnes, entre les Guelfes et les Gibelins ? Sainte Cathe- 
rine de Sienne n'avait-elle pas jou6 le role de me"diatrice 
entre les Florenlins et Gre"goire XI? Enfin tout re- 
cemment saint Antonino, archevfique de Florence, 
n'avait-il pas assiste de ses conseils le supreme ma- 
gistral de la Republique; n ; avait-il pas 6t6 trouver 
C6me de M6dicis pour Temp6cher de promulguer des 
lois injustes; n'avait-il pas rempli plusieurs ambas- 
sades aupres de Calixte III et de Pie II ? S'occuper des 
affaires politiques dans des vues profanes et purement 
bumaines, c'eut etc" coupable; mais s'en occuper a la 
maniere des saints, quoi de plus naturel et de plus 
le*gitime ! Toute ceuvre qui a pour but rhonneur : de 
Dieu et le salut du procbain ; disait Savonarole, doit 
etre appe!6e spirituelle et sainte, non temporelle et 
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profane. En consentarit a. indiquer au peuple flo- 
rentin une forme particuliere de gouvernement, le 
Frere entendait surtout e"tablir la constitution la plus 
favorable au perfectionnement spiriluel des eitoyens. 
mon peuple, s'ecriait-il, tu sais que je n'aijamais 
voulu m'immiscer dans les affaires de 1'Eltat. Crois-tu 
que je m'en occuperais maintenant si je ne voyais 
pas que cette intervention est necessaire au salut des 
dmes? 

En effet, Savonarole ne se"para jamais la reforme 
morale de la reTorme politique : Faites regner 
a Florence, disait-il a ses auditeurs, la simplicity, 
I'humilitS et la charite" enseign6es par Jesus-Christ. 
Avec ces vertus, la justice est mieux rendue, les 
imp6ls sont moms lourds, la richesse publique est 
plus grahde et la paix regne dans 1'fitat. II n'y a 
que les peuples esclaves qu'on maintient en repos 
au moyen des fetes et des amusements... Gitoyen 
veut dire habitant d'une ville libre. Or, la premiere et 
la plus grande servitude est celle du pe"che. Le bon 
citoyen doit done fuir le p6che, avoir envers Dieu une 
crainte filiale, suivre la voie de ses commande- 
ments, et etre plein de misericorde a 1'egard du pro- 
chain Ayez recours ^Dieu; sans lui, il est impos- 
sible de se gouverner soi-me'me, combien plus de 
gouverner une famille, une cite", un royaume!... Paci- 
fiez votre ame, appliquez-vous au bien commun, ou- 
bliez les mt6rets prives ; et si dans ces dispositions vous 
reTormez votre cite, elle sera plus glorieuse qu'elle 
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n'ajamais et6 (1). Savonarole, commele fait observer 
1'auteur des articles publics sur ce grand homme par 
I'Anne'e dominicaine, proclamait ainsi, bien avant Mon- 
tesquieu, que la vertu est le premier fondement des 
royaumes et surtout des re"publiques. Gar lorsque la 
morale est en pleine decadence dans un peuple et que la 
corruption est universelle, e'en est fait de sa Hberte (2). 

G'est le 12 de"cembre -1494 que Savonarole, pour la 
premiere fois, donna des conseils politiques, et c'est 
gr&ce a son initiative que dans 1'espace d'un an les 
plus sages reformes furent ope"re"es a Florence. 

II pensa qu'une re"publique 6tablie sur de larges bases 
etait la forme de gouvernement la mieux approprie"e au 
caractere mobile et ardent des Florentins, celle qui sa- 
tisfaisait le mieux les aspirations duplus grand nombre. 
Mais le retour aux anciennes institutions, qui n'avaient 
preserve' la ville ni des agitations ste'riles ni de la tyran- 
nic, lui semblaittem6raire etpresque insenseMlappuya, 
commeSoderini 1'avait fait dans le Palais, 1'e'tablisse- 
ment d'une constitution analogue a celle qui avait pro- 
cur6 a Venise plusieurs siecles de paix et de prosp6- 
rite, et fit adopter la fondation du Grand-Conseil et du 
Gonseil des Quatre-Vingts (3). Celui-ci etait- une sorte 
de s6nat. Ses membres, 61us pour six mois par le Grand- 
Conseil, devaient 6tre lg6s de quarante ans au moins. 

( 1) Sermon ix sur Agg6e. 

(2) Annee 1863, livraison de Janvier, p. 31, nofel.. 

(3) Dans la constitution de Florence , il ne devait pas y avoir de 
doge. / 
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Us e*laboraient les lois qui leur e"taient proposes par le 
College et qu'avait a sanctionner le Grand-Conseil (1). 
En outre, de concert avec les principaux magistrats , i.ls 
nommaientles ambassadeurs etles capitaines, de"cidaient 
la guerre ou la paix , jugeaient les affaires les plus im- 
portantes del'Etat, et tranchaient les questions qui'ne. 
se pouvaient examiner en public. Enfin, la Seigneurie 
e"tait obligee de consulter le Gonseil des Quatre-Vingts 
au moins une fois par semaine. Quant au Grand-Con- 
seil., il 6tait appele" a choisir les principaux magistrats 
et a sanctionner les lois. Ses fonctions lui conf6raient 
done la puissance soiweraine. II se composait detous 
les citoyens appartenant a la classe des benefiziati, c'est- 
-dire de tous ceux qui avaient eu leur pere , leur a'ieul 
ou leur bisa'ieul dans un des trois grands offices (2). 
Lesbeneftziati ne pouvaient entrer dans le Grand-Conseil 
qu'a vingt-neuf ans. Lorsque le nombre des benefiziati 
d6passait quinze-cents, on divisait ces citoyens en trois 
fractions, et chacune formait tour a tour, pendant six 
mois, le Grand-Conseil.. Cette assemble se trouvait 
ainsi moins exposee aux deliberations confuses. De 
plus, tout en contenant les elements d'une democratic 
serieuse, elle ne risqnait pas de de"generer en une re"u- 
nion demagogique, puisqu'elle n'admetfait dans son sein 

(1) On appelait College la reunion des seize Gonfaloniers des compa- 
gnies et des douze .BMo/-t r oimi > si4geantavecla Seigneurie, a la- 
quelle ils servaient d'assesseurs. 

(2) On appelait ainsi la Seigneurie, la charge des .Gonfaloniers de 
compagnieet celledes Buoni-Uomini. 
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ni les staluali (1), ni les aggravezzati (2), ni la plebe (3). 
Au moment de la formation du Grand-Conseil , il n'y 
avait que trois mille deux cents citoyens reunissant les 
conditions necessaires pour y entrer. Mais, afin d'exciter 
toutes les classes aux vertus civiques, il fut e"tabli que 
1'on adjoindrait , tous les trois ans, au Grand-Conseil, 
soixante citoyens non benefiziati et vingt-quatre jeunes 
gens de vingl-quatre ans (4). 

Telles e~laient les bases de la constitution nouvelle, 
adoptee le 22 decembre 1494 ; cette constitution devait 
6tre perfectionne"e pen a peu, suivant les conseils de 
I'exp6rience. Pour la rendre plus chere ci tous les ci- 
toyens, Savonarole desira que la promulgation en nit 
suivie d'une amnistie g^n^rale. II esperait que la cle"- 
mence 6teindrail les rancunes et les haines , et que la 
liberte veritable, en s'appuyant sur la gen6rosit6, se 
concilierait, sinon 1'amour, dumoins le respect de tous 
les partis. Jusqu'alors, apres chaque revolution, les 
vainqueurs n'avaient jamais manque" de mettre a'mort ou 
d'exiler les vaincus, de proc^der par les confiscations 
et par des violences de toutes sortes. Savonarole crul 
mieux servir sa chere ville de Florence en inaugurant 



(1) Les Siatuali ^talent admissibles a loutes les magistratures, 
pourvu qu'ils fussent^neWi di specchio, c'esl-a dire pourvu qu'ils 
n'eussent pas ete not6s parmi ceux qui n'avaient pas paye les imp6fs. 

(2) Les Aggramzzaii, quoique assujeitis aux imp&ts, e.taient exclus 
des fonctionspubliques, mais ils avaient le privilege de porter les 
armes, et efaient affranchis de certaines taxes. 

(3) La plebe se composait des simples artisans. 

(4) Voir, pour plus de details, le cinquieme chapitre du livre II. 
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par la douceur le nouveau gouvernement. Le 6 Jan- 
vier 1495, il prononQait a Sainle-Marie-des-Fleurs ces 
belles paroles : La paix dontje veux parler doit con- 
sister en ce que le gouvernement n'acceptera aucune 
accusation politique contre les partisans des Medicis... 
Je pense que vous de"creterez cetle paix pour une 
raison surnaturelle et divine. Vous devez pardonner a 
vos concitoyens, co'mme Dieu vous a pardonne depuis 
trois mois en usant envers vous de la plus grande mi- 
sericorde. Qui devous, d'ailleurs, n'a rien a se repro- 
cher?Et puis, si vous entrez dans la voie des represailles, 
les bourreaux deviendront victiraes a leur tour ; toutes 
les families seront divise"es; les innocents seront mis a 
la torture, ce qui provoquera la colere de Dieu ; les ci- 
toyens exiles iront reveler vos secrets d'Elat aux princes 
etrangers; vous ferez germer sourdement des names 
violentes qui s'eleveront un jour contre vous... La Sei- 
gneurie doit done publier un 6dit pour r6tablir la paix 
et la concorde. Elle doit decr6ter que les partisans des 
Medicis seront estim6s desormais bons citoyens et amis 
du nouveau regime, et qu'il est express6ment defendu 
de s'appeler Blancs, Gris, ou de tout autre nom 
qui re"veillerait les passions. Voila 1'homme qui a et6 
accus6 d'avoir proyoque des divisions a Florence, d'a- 
voir excit6 les citoyens les uns contre les autres ! Ses 
nobles exhortations toucherent ses contemporains, et 
1'amnistie fut proclam6e le 18 mars U95. 

En meme temps parut une loi, due encore a 1'initia- 
tive de Savonarole, et qui elaitcomme le corollaire de 



XIX 

1'amnistie : cette loi, appelSe la loi des six f eves (1), 6ta- 
blissait le droit d'appel centre les sentences des Huit 
ou des Seigneurs, qui , avec v six feves, c'est-a-dire avec 
six voix, pouvaient, en matiere politique et criminelle , 
atleindre irr6 vocablement les citoyens dans leur fortune 
et meme dans leur vie. Par malheur, on ne suivit pas 
de point en point les avis de Savonarole : au lieu de de- 
fe"rer 1'appel a une commission de quatre-vingts ou de 
cent membres, prise dans le Grand-Conseil, il fut 
decid6 que 1'appel serait port6 devant le Grand-Gonseil 
tout entier. Celte modification au projet du Frere fut 
imagined par ses ennemis : soumettre les plus graves 
questions a 1'arbitrage de la multitude, c'etait ouvrir la 
porte aux discussions orageuseset a des desordres dont 
on esp6rait profiler pour changer la forme du gou- 
vernement, soit au profit des Medicis , soit au profit de 
1'aristocratie, 

Parmi les reTormes les plus necessaires figurait, en 
premiere ligne, la reforme des impots. II s'agissait de 
substituer aux pr&ts volontaires ou forces, qui n'etaient 
jamais rembourses, aux taxes arbitrages etau capricieux 
cadastre etabli par les Medicis en 1427 (2), un mode 
d'imp6t equitable, regulier, a 1'abri de 1'arbitraire. 

(\}Legge delle set fave. On votait avec des feves. Les votes favo- 
vables etaient exprimfis avec les feves noires, les votes contraires 
avec les feves blanches. 

(2) Les emprunts force's 6taient repartis sur chacun, d'apres 1'e- 
valualion de tousles biens. Celte evaluation, appliqufie au commerce 
et a Tinduslrie, reposail sur des bases incerlaines et variables , et 
devenait, entre les mains des M6dicis, un instrument dc tyrannic. 



XX 

G'est a Savonarole que revient 1'honneur d'avoir fait 
adopter 1'impSt foncier par le Grand-Conseil (5 fe- 
vrier 1495) : tous les citoyens indistinctement devaient 
payer chaque annee le dixieme du revenu de leurs pro- 
prieHes immobilieres, sans avoir droit a aucune restitu- 
tion. Ce systeme e"tait congu avec lant de sagesse et de 
prudence, que Papplication s'en est perpe"luee presque 
jusqu'a nos jours. A cesmesures bienfaisantes il en faut 
ajouter plusieurs autres, qui furent egalement conseil- 
Mes par Savonarole. G'est lui qui fit rorganiser le tri- 
bunal de la Mercatanzia ou tribunal de commerce, pour 
mettre fin aux differentesjuridictions qui se disputaient 
les plaideurs. G'est lui quiproposa de re"digerun code de 
commerce destine" a mettre d'accord les lois diver- 
gentes. C'est lui qui, pour opposer une barriere aux 
exces scandaleux de 1'usure, fit adopter, le 28 de"cem- 
bre 1495, Tetablissement du Mont-de-Piete", en vain re- 
commande sous Laurent le Magnifique par le frere Ber- 
nardino da Feltro. Enfm, c'est lui qui obtint 1'abolition 
cles parlamenti (13 aout 1495), assemblees populaires et 
tumultueuses que reunissaient sur la place de la Sei- 
gneurie tous ceux qui voulaient renverser le gouverne- 
ment et s'emparer du pouvoir (1). 

(t) Voir le sermon du 28 juillet 1495 sur 1'abolition cles parla- 
menti (t. I, p. 346), et celuidu 11 octobre centre les tyrans (t, II, 
p. 20-21). Ce sontles seuls discours oil Savonarole ait oublie lesprin- 
cipes religieux qui lui commandaient la cldmence et la douceur. Ne 
considerant que les dangers dont la Re"public[ue etait enveloppfee, il 
conseilla de mettre a mortquiconque songeait a retablir les parlamenti 
ou a restaurer la tyrannic. 
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. A la fin de 1495, lorsque les reTormes urgentes furent 
acheve'es, la Judith de Donalello fut placee devant le 
palais public comme le symbole du triomphe de 
la liberte" sur la tyrannic , et Ton grava aux pieds de 
la statue cette inscription : Exemplum Sal. Pub. Gives 
posuere MCCCCXCV. L'ceavre de 1'immortel sculpteur 
n'etait cependant point, sous tous les rapports, Ti- 
mage fidele de la revolution qui venait de s'accomplir, 
car la renaissance de la Iibert6 n'avait pas coute une 
seule goutte de sang. Grace aux predications du Frere, 
1'ordre ne cessa pas de r6gner une minute dans cette 
ville habitude aux soulevements de la multitude. Par 
1'autorite de sa vie, par sa prudence, par son amour du 
bien public, Savonarole dominait les mauvais instincts 
de la foule comme les passions des classes superieures. 
Tout le monde e"lait emerveille de celte haute sagesse 
qui tronvait si bien le remede aux maux dont souffrait 
la societ6. L'action du Prieur de Saint-Marc s'exergait 
uniquement par la persuasion , du haut de la chaire. 
Jamais sa voix ne se fit entendre sur la place publique. 
S'il parla plusieurs fois dans le Palais, ce fut sur Tinvi- 
tation de la Seigneurie. Sa pense"e devenait tout natu- 
rellement la pensee des magistrals ; ses expressions se 
retrouvaient dans les discours des jurisconsultes et 
jusque dans le texte des lois. En un mot, il etait Fame 
du nouveau gouvernement, mais il ne joua jamais ce 
role detribun qu'on lui a quelquefois atlribue. II ne fit 
que r6pondre a 1'appel presque unanime du peuple et 
ne gagna le casur des Florentins par aucune flatlerie, 
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par aucune concession indigne du caractere religieux. 
Rare exemple d'un reformateur polilique qui ne s'ap- 
puie que sur les aspirations elevees de 1'ame humaine , 
et qui ne donne pour fondement a 1'edifice auquel il tra- 
vaille que ramour de Dieu et le sacrifice des inle'rets 
prives aux interets publics ! 

La constitution de 1494 a e'te' souvent attaquee par les 
e"crivains modernes, les uns la trouvant trop democra- 
tique, les autres lui adressant le reproche oppose. Ma- 
chiavel, Giannotti, Guichardin (1), qui elaient, ce sem- 
ble, plus a rneme de porter un jugement Equitable 
puisqu'ils furent presque les contemporains de Savona- 
role, ont rendu pleine justice au genie polilique du 
Prieur de Saint-Marc. Us s'accordenl a louer les insti- 
tutions recommand6es par le Frere et a reconnaitre que 
les Florenlins eurent raison de s'y allacher, parce 
qu'elles assuraient la liberte g^nerale. Les liommages de 
Machiavel et de Guichardin ne sauraient elre suspects 
de partialite, car ces personnages n'avaient aucune 
sympathie pour le reformateur religieux de leur palrie, 
pour 1'ennemi des Medicis. 

Le gouvernement etabli sous 1'inspiration de Savona- 
role n'etait, en realite, ni de"magogique nj restrictif des 
droits legilimes et naturels. II n'etait pas non plus theo- 
cratique, corame on 1'a parfois affirme". Qui dit : gou- 
vernement theocratique dit : gouvernement exerce 
d'une maniere directe ou indirecte par le clerge. Or, 

(1) Voir 1. 1, p. 357-3GI. 
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le clerge ne regut, par la constitution de 1494, aucun 
privilege ; il ne participait en rien aux affaires publi- 
ques. Les citoyens seuls etaient maitres de la republi- 
que. Le Prieur de Saint-Marc institua, pour parlernotre 
langage moderne, le gouvernementdu pays parle pays. 
S'il s'efforga de diriger Florence dans les voies de la jus- 
tice etde la morale evangelique, il ne chercha jamais a 
confisquerlaliberte pour lui-meme , a en faire un vain 
mot, a devenir le tyran d'une ville qui n'aurait echappe 
au joug des Medicis que pour retomber sous celui d'un 
moine. Son proces et celui de ses partisans ont demontre 
qu'aucun conciliabule politiquene se tint au couvent de 
Saint-Marc (1), etque le Frere, quand la constitution de 
Florence eut ete vote"e , n'entra point dans le detail des 
affaires publiques, afin de favoriser tel citoyen aux de- 
pens de tel autre , afin d'assurer le triomphe de tel ou tel 
parti. II se bornait a ccencourager legouvernemenllibre 
et a recommander les lois capables de rameliorer, tout 
en souhaitant que les homines du parti popula'ire res- 
lassent unis et forts, non pour attaquer, mais pour se 
defendre. Jamais Savonarole n'abandonna cette ligne 
de conduite (2). Voici comment il s'expliquait devant 
tout le peuple. Je ne me suis mel6 des affaires de 
1'Etat que dans la mesure permise a tout religieux; j'ai 



(1) Ycir, dans 1'AppencUce du Sayonarole de M. Yillari, les proce.s 
de i'ra Doinenico, de t'ra Silveslro, de Piero Cinozzietde Roberto da 

' GagHario. 

(2) Yoir, b 1'appui de celle vdrite, an passage des sermons sur Ruth 
otMchee.t. II, p. 106-107. 
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recommande la concord^, 1'extinction des vices, 1'adop- 
don des bonnes lois, la maniere de vivre selon Dieu ; 
. mais je ne me suis pas immisce' dans vos reunions po- 
litiques, dans vos offices, dans vos partis, dans les elec- 
tions, et je ne veux pas m'en occuper, parce que 
ma profession s'y oppose (1). Ces assertions sont 
conformes aux fails. Plusieurs envoyes du pape et 
du roi de France e"tant venus trouver le Frere', comme 
s'il 6tait le maitre de la ville , il les renvoya aux pre- 
miers magistrals de Florence. Ceux-ci reconnurent 
eux-memes que le Prieur de Saint-Marc se tenai.t en de- 
hors de toute intrigue. Le 46 avril 1496, ils 6crivaient a 
Beccbi, ambassadeur de laRepublique aupres du saint- 
siege : Nous ne pouvons nous empecher de rire en 
lisant ce qu'on dit h Rome, ou 1'on s'imagine que le 
gouvernement de noire ville depend de Savonarole. Ja- 
mais le Frere n'a tente de conduire les affaires publi- . 
ques Les propos qui circulent Rome sont des fa- 
bles colportees par des gens qui d6sirent nous cre"ei' 
des embarras et nous nuire. 

Est-ce k dire que Savonarole ne se souciait pas de la 
fagon dont les Florentins entendaient mettre en pra- 
tique la constitution de 1494 ? Nullement. Le Frere ne 
renonga pas a leur dormer des conseils ; mais ces con- 
seils furent toujours de"sinte"resse"s, et montrent que le 
Prieur de Saint-Marc, loin de vouloir la liberle pour 
ses seuls partisans, pre" tendait en faire jouir ses ennemis, 

(1) Sermons sur 1'Exode; V jour du caifime de 1498. 
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ceux-la me'me qui cherchaient a 1'assassiner. Voici ce 
qu'il disait dans le sermon du deuxieme dimanche de 
care" me, en 1496 : J'ai appris que quand un citoyen 
brigue les suffrages du Gonseil, certaines personnes di- 
sent : Donnons lui la feve noire ou la feve blanche, 
parce qu'il appartient a tel on tel parti. Quelques-uns 
vont meme jusqu'a dire : II est partisan du Frere, don- 
nons-lui les feves noires. Est-ce done la ce que je vous 
ai enseigne" ? Je n'ai pour amis que le Christ et quiconque 
fait le bien. N'agissez plus de la sorte, car c'est aller 
centre mes intentions, et vous susciteriez bientot des 
divisions parmi vous. Que celui qui vote accordeson suf- 
frage aux citoyens qui lui paraissent bons et prudenls , 
selon sa conscience, commeje vous 1'ai recommande 
autrefois ; prenez garde seulement de ne pas vous pro- 
noncer pour des hommes me'chants ou incapables, et ne 
jugez personne d'apres les apparences. Je crois que vous 
avez e"Iu une bonne Seigneurie. Je ne connais guere les 
citoyens de Florence, mais, d'apres ce que 'j'entends 
dire, 1'election est bonne. . 

Savonarole recommandait aussi, comme 1'innovation 
la plus favorable au riouveau gouvernement , la liberte" 
de discussion la plus complete : -Quand les citoyens 
sont rassembles, on ne parle utilement que si Ton dit 
tout ce qu'on a surle co3ur. Laissez done dire a chacun 
ce qu'il veut. Mais, mon Pere , il y a beaucoup de ci- 
toyens auxquels on ne pent se fler. Ne vous inquie"tez 
point de ,cela_, laissez parlerces hommes ; leur vie les fera 

toujours connaitre. Ordonnez seulement que personne 
I. b 
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ne puisse, sansencourir une peine grave, commenter 
me"chamment les discours prononces dans le Gonseil. Si 
les paroles d'un tel ne YOUS plaisent pas, ne dites point 
de malde lui; venez simplement acette tribune; re"pon- 
dez : Cette raison ne me plait pas; et proposez-en une 
meilleure (1). 

Ainsi, Savonarole recomtnandait la liberte dans les 
elections et dans les discussions, avec une sincerite" ab- 
solue. Aucun effort ne lui coutaitpour assurer a tous le 
bienfait de la liberte. II en preferait le regne au triom- 
phe m6me de ses adherents. Ayant craint un moment 
que Francesco Valori et sesamis ne voulussentaccaparer 
le gouvernement et concentrer entre leurs mains tous 
les pouvoirs, il s'empressa de precher conlre 1'oligar- 
chie, contre la tyrannic du petit nombre, aussi dange- 
reuse que celle d'un seul , afm que, par amour ou par 
force, ses partisans restassent fideles au gouvernement 
populaire. Le Frere estimait que les Arrabbiati leur 
faisaient unulilecontre-poids (2). 

Mais si Savonarole pr6chait la liberty il cherchait a 
1'entourer des garanties morales, sans lesquelles'la paix 
publique court les plus grands risques. Selon lui, pour 
etre vraiment lib re, on devait se rendre digne de la li- 
berte, on devait craindre Dieu, vivre en parfait chre 1 - 



(i) Sermon sur Ruth et Michee prononcee le 12 aoflt 1496 dans la 
salle du Grand-Conseil a la requStedela Seigneurie devant les magis- 
trals et les principaux ciloyens. 

(2)Voir, dans 1'Appendice du Savonarole deM. Yillari, le premier 
proces du Frere, p. CCLVIII, et le second proces,p. CCLXXXV. 
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lien, aimer le prochain d'un amour desinteresse, mettre 
fm aux rivalites et aux divisions. 

Non, Savonarole ne chercha pas a dominer en tyran 
sa patrie d'adoption , ni a exciter les citoyens les uns 
centre les autres, comme on le lui reprocha dans les 
proces falsifies que firent composer la Seigneurie et les 
commissaires apostoliques , et comme on 1'a souvent 
re"pete. On pent me" me af firmer qu'il se sacrifia au salut 
de Florence, lorsqu'il consentit, sur les instances des 
magistrals, aremonteren chaireala fin de I'ann6e 1496, 
quoique le pape lui eut interdit de precher sous peine 
d'excommunication. 

A la lumiere des faits , tous les prejug6s contre le 
r61e politiquede Savonarole ont du, ce nous semble , se 
dissiper : ce n'est pas par choix, mais sous 1' empire des 
circonstances les plus impe'rieuses, que le Frere se inela 
aux affaires publiques. . Apres avoir recommande aux 
Florentins une sage constitution , apres avoir aide a la 
fondation d'un gouvernement libre, il en abandonna la 
direction aux citoyens eux-mfimes, et se conlenta de 
. dormer quelques avis ge'ne'raux, pleins de prudence, sur 
la pratique de la Iiberl6, lorsque les magistrals sollici>- 
taient ses conseils. Enfm, danscette societe si divis6e , 
si habituee aux soulevements et aux violences, il ne 
cessa d'insister surl'union, la Concorde, la moderation, 
et il re"ussit a prevenir les exces que chacun redoutait. 
. Son interventionnefutquebienfaisante, etles Florentins, 
lorsqu'ils 1'abandonnerent pour 6chapper aux menaces 
d'Alexandre YI, montrerent une odieuse ingratitude. 
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Le Prieurde Saint-Marc, frappe par les censures pon- 
tificales, s'e"tait-il donc.ecarle" de Torthodoxie? Doit-on 
voir en lui un pre"curseur de Luther? G'est 1ft surtout , 
nous 1'avons dit, ce que nous voulons examiner. 



II. 



Savonarole eut la ge"nereuse pense'e de reformer, an 
point de vue moral, 1'figlise etla societe de son temps. 
Jamais reTorme ne fut plus ne"cessaire. 

Grace a 1'enthousiasme qu'excitaient les ceuvres de 
1'antiquite , gra"ce a la presence des savants et des phi- 
losophes grecs, qui, apres la prise de Constantino- 
ple par les Turcs (1453), avaient cherche" un refuge 
en Italic, le paganisme rSgnait souverainement dans 
les esprits et dans les moaurs. L'academie platoni- 
cienne, fondee sous les auspices de Come par Ge- 
misto Pletone et dirigee du temps de Laurent le Ma- 
gnifique par Marsile Ficin, ne contribua pas peu a 
la propagation des idees pai'ennes. Picin entretenait , 
dit-on, une lampe allumee devant le buste dePlaton, 
et certains enthousiastes allerent jusqu'a proposer de 
demander au pape la canonisation du philosophe grec. 
En deplorant la mort de Gemisto Pletone, le cardinal 
Bessarion ne.craignait pas d'^crire : J'ai appris que 
notre pere et maitre, apres s'e'lre d^pouille de son en- 
veloppe, s'est envole vers les cieux dans un sejour d'in- 
nocence ou il peut maintenant danser, en compagnie 
des esprits celestes, la mystique danse de Bacchus. 
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On sail que le cardm.il Bembo engageait son ami [Sa- 
dolet a ne pas lire les 6pitres de saint Paul, dont.le 
style barbare pouvait corrompre le gout; qu'il donnait 
aux choses chre'tiennes des denominations toules pa'ien- 
nes, appelant de"esse de Lorette la Vierge de Lorette , 
Zephyre celeste le Saint-Esprit, college des augures le 
college des cardinaux, interdiction de 1'eau et du feu 
Pexcommunication; et qu'il avouaitpreferer aubonheur 
des 61us dans le ciel la vue des yeux de sa mai- 
tresse (1). Et qu'on ne dise pas qu'il n'y avail Ik qu'af- 
faire de mode ou d'erudilion , qu'au fond le sentiment 
chr6tien 6tait demeure vivant sous ces apparences de 
paganisme. Le doute et le scepticisme avaient, au con- 
traire, envahi la plupart des ames. On pensait gene'ra- 
lement, c'est Domenico Benivieni qui nous 1'apprend , 
que tout dans le monde, et surtout dans les choses hu- 
maines, n'a d'autre cause que le.hasard... On niaitla 
viejuture, on se moquait de la religion. Les sages du. 
monde la trouvaient trop simple, bonne tout au plus 
pour lesfemmes et les ignorants (2). Mais comme le 
besoind'une croyance est inne" chez Thomme, la super- 
stition avait remplac6 la foi. Si Ton ne croyait plus aux 
v6rite"s du christianisme, on croyait b. I'influence des as- 
tres et des pierres. Ficin etait toujours couvert d'amu- 
lettes, qu'il changeait suivantl'&at de son ame. Fran- 
Qois Guichardin et Nicolas Machiavel lui-meme ne dou- 



(1) Voir les Hdrdliques d'/taZiepar M. Caniu, 1. 1, p. 308-375. 

(2) Voir aussi Michele Bruto, Historia florentina, lib. V 

b. 
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talent pas de 1'existence d'esprits aliens s'entretenant 
avec les hommes. A I'extinction de la foi correspondait 
Paffaiblissement, pour ne pa's dire I'aneaiilissernent de 
la dignite morale. Jamais la corruption ne fut plus pro- 
fonde qu'au quinzieme.siecle. Les vices les plus hon- 
teux degradaient Phumanite'. Du reste, les mauvais 
exemples etaient donnas par ceux qui auraient du 
ramener les 6gares a la pratique de 1'Evangile. Qu'il y 
cut encore des pretres et des moines respectables par 
leur science et par leur vertu , cela est hors de doute. 
Mais, en general, le clerge" seculier et regulier ne rou- 
gissait pas d'etaler au grand jour une conduile scanda- 
leuse et une incroyable avidite". Pour la plupart des 
eccle'siastiques et des religieux, le sacerdoce n'etait 
qu'un metier lucratif. Aussi n'avait-on guere de res- 
pect pour les autorites spirituelles et pour les sanc- 
tuaires eux-memes. Yeut-on des exemples? La conju- 
ration des 'Pazzi ensanglanta la cathedrale de Florence 
au moment de 1'elevation, et c'est dans 1'eglise de 
Saint-Etienne a Milan, pendant la messe, que Ga- 
leas Marie Sforza fut assassin^. Personne . n'ignorait 
qu'AlexandreVIjSouille" de crimes abominables, n'avait 
duqu'a la simoniele tr6ne pontifical. Enfin, les chefs 
ou plutot les tyrans des petits Etats italiens se 'distin- 
guaient, au sommet de la sociel6 civile, par leur per- 
versit6, souvent meme par leurs sanguinaires forfaits. 
Gal6as Marie Sforza due de Milan, Buccolino Guzzoni 
} d Osimo, Galeotto Pic h la Mirandole, Ferdinand I a 
Naples , les Oliverotti a Fermo , les Baglioni i Perouse, 
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les Ordelaffi a Fermo et Cesar Borgia a Rome, mon- 
traient a quels deteslables exces la toute-puissance se 
laisse .entrainer quand elle a perdu le frein salutaire de 
la loi morale. Laurent le Magnifique lui-meme ne se 
faisait pas scrupule de jeter en prison, d'exiler, de 
mettrea mortles citoyens qui mi portaient ombrage, et 
de subvenir a ses depenses en s'appropriant les biens 
de la Commune ou les dots des jeunes filles. Apres avoir 
discute' sur I'immortalite" del'ame, il se melait aux 
jeunes gens les plus dissolus et s'abandonnait eperdu- 
ment a la de~bauche. Ce delicat esprit, ami des plaisirs 
raffines, epris des lettres et des arts, trouvait un 
bonbeur singulier a composer des po6sies obscenes que 
Ton chantait dans les rues de Florence. On dirait que 
Savonarole a trace le portrait de Laurent lorsqu'il 6cri- 
vit ces lignes : Les tyrans mettent a mort les gens de 
bien el les hommes pieux, ou ils les trainent en prison , 
ou bien encore ils les emp&chent deparvenir aux emplois 
publics. Ensuite, ils abolissent et font entierement ou- 
blier toules les bonnes lois, toutes les bonnes mceurs et 
tous les usages favorables a la liberte. Enfin, pour detour- 
ner les citoyens de la pens6e d'un changement, ils savent 
distraireetoccuperles esprits par desfeles, des parades 
et des spectacles. Jamais, en effet, Florence nefut 
plus gaie , plus seduisante que sous Laurent le Magni- 
fique. Les arts y r6pandaient un eclat incomparable ; le 
luxe embellissait la vie ; on ne songeait qu'au bien-etre , 
aux divertissements, et le plaisir de 1'heure presente 
semblait la preoccupation unique de Texistence. Mais 
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cette elegante civilisation voilait h peine les miseres 
morales les plus tristes, 1'abaissement des caracteres et 
la degradation des ames. 

Tels 6taient les maux que Savonarole entreprit de 
gue"rir. II commenga par son propre couventla re" forme 
qu'il revait, Ensuite il s'efforga de ramener Florence 
ainsi quetouteritalieal'amourdeDieu, etde faire obser- 
ver 1'fivangile, delaisse" pour Platon, Aristote, Virgile et 
Cic6ron. Enfm , il tenta de rendre a PEglise sa puret6 
primitive, de lareHablir dans son ancienne discipline, 
de lui reconque"rir son antique honneur et sa legitime in- 
fluence sur les peuples. II mil au service du perfectionne- 
ment moral de ses contemporains un veritable coaur d'a- 
potre et une merveilleuse Eloquence, qui avait sa source, 
non dans les artifices de la rhetorique , mais dans le de"- 
vonement aux ames et dans la sinc6rite des convictions 
del'orateur. Par son erudition theologique, parses argu- 
ments empruntes a la raison, par sa dialectique ,souvent 
subtile, il entrainait les esprits passionnes pour Aris- 
tote et Platon. Le reste des fideles ne resistait guere 
h ses exhortations v6hernentes et patb^tiques. Au moyen 
des allegories , des anecdotes, des dialogues, le Frere 
tenait en 6veil 1'attention de tous ses auditeurs. Les 
Emotions qu'il voulait communiquer, il les eprouvait 
lui-m^me , et plus d'une fois il confondit ses larmes 
aveccelles des assistants. Dureste, ce qu'il rdclamait, ce 
n'e" taient pas des apparences de devotion, c'etait une ado- 
ration en esprit et en v6ril6. Un ave Maria, r6cit6 avec 
attention et avec piet6 , disail-il , est plus agre"able ^ la 
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Yierge que cent ave Maria dits a la hate avec distrac- 
tion, car c'est le cceur que veulent Dieu et sa me* re. Et 
ailleurs le pre"dicateur s'e'crie : Us se vantent partout de 
leurs vertueuses pratiques et disent : Je remercie Dieu 
de ce qu'il m'a accord^ la grace de me confesser a Pa- 
ques. Ne parle pas ainsi, mais regarde si tu t'es bien con- 
fesse, si tu ne reiombes plus dans le pe'che ; regarde si 
lu es dans des rapports de charite" avec ton frere ;- re- 
garde si tu es pret mourir pour le Christ; regarde si 
tu as restitue le bien d'autrui et 1'argent gagne" par 1'u- 
sure; regarde si tu vis avec simplicity et si tu as sup- 
prim6 le superflu; regarde si tu as change" de vie. Autre- 
ment, il ne te servira de rien d 'avoir jeune la veille de 
saint Sebaslien, de saint Martin et de saint Antoine (1). 
La prudence de Savonarole e"galait d'ailleurs son zele. 
II ne voulait pas qu'on cherchat h marcher trop vite 
dans la vie spirituielle ; il recommandait a chacun d'ac- 
complir son devoir a la place de'lerminee par Dieu et de 
la fagon que Dieu le demandait. En fait de vocations 
religieuses, il se montrait tres-rigoureux, et soumettait 
i\ de longs de"lais 1'ardeur quelquefois pre"cipit6e des 
postulants. Quant k la puissance de sa parole, elle te- 
nait surtout ei I'^tude approfondie qu'il fit de 1'ficriture 
sainte. Rompant avec les usages des pre"dicateurs en 
vogue, qui n'empruntaient leurs arguments qu'aux au- 
teurs de 1'antiquite et qui ne cherchaient qu'a flatter 
1'oreille sans toucher le cceur, il habitua les Atheniens 

(1) Sermon du seconJ dimanche decarfime, sur Amos. Voir aussi 
1'ouvrage deM. Villari, p. 150-151 de noire Iraduclion. 
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de Florence h 1'auslere langage de la Bible. II ne ces- 
sait de me"diter ce livre, dont les versels se prdiseii- 
taient d'eux-memes sur ses levres quand il elait en 
chaire, et pour lequel son enlhousiasme n'avait point de 
bornes. uQuelle douceur ineffable, disait-il, Tame clire- 
tienne ne trouve-l-elle pas dans la lecture de I'Ecriture 
sainte ? L'homme fatigue du long pelerinage de la vie 
s'assied et se repose quelquefois sur la route pour se 
rafraichir et se fortifier par ce viatique, et alors il jouit, 
pour ainsi dire, de la presence du Christ son bien-aime , 
et il se soulage par les larmes d'attendrissement que 
lui fait venir le spectacle des misericordes de Dieu... 
Florence, si mes ennemis sont assez puissants pour me 
chasser de tes murs, je n'en serai point abattu; car je 
trouverai bien quelque part un desert ou je pourrai me 
refugieravec ma Bible et jouir d'un repos qu'il ne sera 
plus au pouvoir de tes citoyens de troubler (1). G'est 
dans la lecture assidue de la Bible que Savonarole pui- 
sait la demonstration des cha" timents dont il voyai.t l'I- 
talie et l'%lise menaces, demonstrations terrifiantes 
par lesquelles il exerga sur le peuple florentin une ex- 
traordinaire influence. 

Mais cette influence il ne la dut pas a des doctrines 
nouvelles. Savonarole fut un reformaleur, non un nova- 
teur.En d6pit des persecutions d'Alexandre VI, il resta 

(1) Ce passage est cite par M. Rio dans son bel ouvrage sur 1'aii 
chrelien. M. Rio a noblement compris le rdle de Savonarole et a 
decrit avec beaucoup de verve 1'influence du Frere sur les artistes 
Horentins d'alors. 
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fermement attache* k 1'Eglise , dont 1'unite lui etait 

chere. 

Comment done est-on: arrive a soupgonner son or- 
thodoxie? Quelles preuves donne-t-on k 1'appui de la 
these qui revendique Savonarole cornme un apotre an- 
ticipe" de la Reforme? Lulher en 1523 traduisit 1'expli- 
cation du Miserere composee en prison par le Prieur de 
Saint-Marc , et 1'aceompagna d'une preface oil il re- 
connaissait en Savonarole son precurseur : Quoi- 
que un pen de fange th6ologique, ecrivait-il, reste en- 
core attachee aux pieds de ce saint homme, il a nean- 
moins soulenu la justification par le moyen de la foi 
seule sans les ceuvres... Christie canonise par notre in- 
terme'diaire, du'ss&nt le pape et les papistes en crever 
de rage. Or, voici le passage de Savonarole sur lequel 
Luther appuie son assertion : J'espe>erai dans le Sei- 
gneur, et je serai bientot delivre de toute tribulation. 
Et par quels merites? Non par les miens, mais par les 
tiens , 6 Seigneur 1 Et un pen plus loin , 1'Esperance 
(lit au prisonnierabattu par la tristesse : As-tu la foi? 
Oui, je 1'ai. Eli bien, sache que c'est la une grande 
grdce de Dieu, parce que la foi estun don de sa bonte" et 
non le resultat de nos oeuvres. Dieu 1'a voulu ainsi, 
afm que personne n'eut le droit de se glorifier. 
Ces paroles ne sauraient justifier les pretentions de 
Luther. Que la foi soit un don gratuit de Dieu, c'est une 
verite qu'a reconnue le concile de Trente. Dieu ne nous 
doit rien. Mais il ne s'en suit pas que nos oauvres soient 
inutiles, car elles inclinent la bonte de Dieu a nous 
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donner la grace et la foi. D'ailleurs, dans la meme me- 
ditation sur le Miserere, Savonarole reconnait formelle- 
ment Pefficacite' des ceuvres : Que la Tristesse cite , si 
elle le peut, un p6cheur, quelque coupable qu'il soil, 
qui, ayant fait retour a Dieu et s'eHant converfi, n'ait pas 
e"t bien accueilli et justifie"... Qui est-elle pour poser 
des limites a la misericorde de Dieu et pour croire 
que les eaux de la mer puissent tenir dans sa propre 
main?N'as-tu pas entendu direau Seigneur : Toutes 
les fois que le pe"cheur pleurera et se repentira de 
ses pe"clies, je ne me souviendrai plus de ses ini- 
quite's? La misericorde de Dieu n'a pas de bornes. Es- 
tu tombe, releve-toiet la misericorde te recevra. T'es- 
tu enfonce dans 1'ablme, crie et la mise"ricorde vien- 
dra. 

Ea ctioisissant certains passages des sermons de Sa- . 
vonarole sur le psaume Quam bonus, et en les isolant des 
passages quiles entourent,Rudelbach, dans notre siecle, 
a soutenu , comme Luther, que le Prieur de Saint-Marc 
avait ni6 la cooperation de 1'homme au salut et Putilile 
des oeuvres (1). Sans doute, ga et la, Savonarole, 
quand il parle de la grdce, semble 1'exalleraux d6pens 
des ceuvres etnepenser qu'aelle; mais, quelques pages - 
plus loin, il corrige ce que ses expressions pouvaient 
avoir eu d'excessif. Pour peu qu'on lise sans parti pris 
{'ensemble des Merits du Frere, on esl force" de cons- 
tater qu'il insistait a chaque instant sur la n^cessile 

(1) Yoif les pages 213, 214, 215 de ce volume. 
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des ceuvres et sur le libre arbitre, que les ceuvres etaient 
a ses yeux des semences d'immortalite. (1) , et que , 
selon lui, le croyant n'est pas un instrument passif dans 
la main du Seigneur, comme le pretend la doctrine lu- 
the'rienne. 

Voici plusieurs declarations , 6crites ou prononce"es k 

des epoques diff6rentes pendant les diverses phases de 

la vie de Savonarole, qui ne permettent aucun doute : 

II y a trois moyens de se disposer a recevoir la 

grace : s'efforcer de croire, prier et agir (2). 

Si 1'homme ne peut, par sa propre force, parvenir 
a sa fin , il peut cependant se preparer et se disposer 
naturellement aux moyens qui 1'y conduisent , c'est-a- 
dire a la foi et a la grace , avec le secours divin , lequel 
ne lui fera jamais deTaut (3). 

Quoique la beatitude ce"leste soit au-dessus de la por- 
tee Immaine , cependant 1'homme doit s'en preparer la 
possession par un motus ad beatitudinem, qui lui donne 
les dispositions necessaires pour larecevoir. Iln'yaque 
Dieu qui soit heureux par lui-meme ; 1'homme a besoin 
de faire des efforts multiplies, et ces efforts ne sont 
autre chose que les bonnes oauvres,, appele"es aussi m6- 
rites, parce que la beatitude est la recompense des ac- 
tions vertueuses (4). 
c< L'homme doit se disposer a recevoir la grilce. Pour 



(1) Ge root esUle saint Bernard. 

(2) Sermon surle psaumc Quam bonus, edit, do Prato, p. 216. 

(3) Sermon sur le psaume Quam bonus, p. 238. 

(4) Compendium philosophise moraiis, L. I, 25. 

1. c 
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atteindre ce but, les oeuvres exte"rieures seront non-seu- 
lement uliles, mais indispensables (1). 

. Si vous cherchez Je"sus,..: ia lumiere divine vous 
e"clairera etvos aspirations seront satisfaites... Vousqui 
cherchez Jesus par la pratique de la vertu, vous avez beau 
ne pas le connaitre, il est en vous... Que faites-vous ici? 
Efforcez-vous d'aller ou est votre chef, car c'est la qu'est 
votre* felicit^ ! Venite et videte, dit 1'ange aux Marie , 
c'est-a-dire : venez et regardez dans le sepulcre : le 
Christ n'y est plus, il est ressuscite". Sed ite, mais allez , 
c'est-a-dire : marchez de vertu s en vertus dans la vie 
presenfce, si vous voulez trouver ensuite Jesus-Christ 
dans 1'autre (2). 

Le commentaire surHabacuc, probablement compose 
en 4497 avant que 1'excommunication eut etc* lance"e, est 
plus explicite encore : Us ne pensent qu'aux choses 
pr^sentes, et quant aux maux futurs , ou ils n'y croient 
pas fermement, ou ils s'imaginent, dans leur pre'spmp- 
tion, que la mise'ricorde de Dieu est assez grande pour 
sauver les hommes sans leur cooperation (sine operi- 
bus}. 

Le libre arbitre est aussi defmi par Savonarole avec 
une nettele" parfaite : Ge qui distingue 1'homme des 
animaux, c'est le libre arbitre. Le libre arbitre n'est 
pas une qualite" ou une habitude, il est 1'essence meme 



(1) Traild sur I' 

(2) XLV e sermon sur Job. Voir aussi dahs 1'ouvrage de M. Villari 
(p. 418-419de notre traduction) 1'aualyse du traite sur la simplicity de 
la vie chre"tienne. 
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de la volonle: est ipsa hominis voluntas... Noire volonte 
ne peut e"tre oonduite fatalement par aucune force exte"- 
rieure, que cette force vienne des astres, des pas- 
sions, ou de Dieu lui-meme. Le Cre'ateur conserve etne 
detruit pas; il dirige Tuniversalit^ des choses crepes 
selon les lois de leur nature. Or, notre volont6 est, par 
sa nature, essentiellement libre; elle est la liberte 
merae; Dieu ne peut done agir sur notre volonte qu'en 
respectant notre liberte^ s'ilneveut pas d6truire son 
ouvrage (1). 

Enfm, les dernieres paroles que Savonarole ait Sorites, 
celles qu'il laissa comme souvenir a son ge61ier sur la 
couverture d'un livre, sontaussi la r6lutationanticipe'e de 
Luther, de Rudelbach, et de tous ceuxquiont prelendu 
que Savonarole croyait a la justification par \a foi sans les 
03uvres. Voici comment s'exprime le prisonnier: La vie 
vraiment chr6tienne depend tout entiere de la grace; il 
faut done s'efforcer d'acque'rir la grace, et, quand on 1'a 
regue, lacher del'accroitre. En examinant nos pe'che's, en 
meditant sur la vanit6 des choses mondaines, nous nous 
acheminons vers la grace; la confession et la communion 
nous disposent k la recevoir. Elle est certainement un 
don graluit de Dieu; mais quand nous ressentons un 
violent mepris pour le monde , un ardent d6sir de nous 
toiirner vers les choses spirituelles , alors nous pouvons 
dire que si la grace n'est pas encore en nous, elle s'a- 

r (l) Comp. phil. moi\ L. II, ch. n. Voir aussi le sermon XTI sur 
le ps. Qwm bonus, p. 143, ainsi que noire Iraduction du livre de. 
M, Villari ( t. I, p. 215 ). 
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vance indubitablement. La pers6verance dans la vertu, 
dans les bonnes oeuvres, dans la confession , dans tout 
ce qui nous a rapproch.6s de la grace, est le vrai et sur 
moyen de Faccroitre (1). 

Ne dirait-on pas que Savonarole , en tragant ces li- 
gnes, voulait par avance fermer la bouche a ceux qui 
auraient 1'idde de le representer comme le pre"curseur 
de ces doctrines commodes qui ont arrach6 tant d'dmes 
a 1'Elglise catholique (2) ? Aux yeux du Frere, comme 
aux yeux de saint Jacques , la foi sans les ceuvres est 
une foi morte. 

Lescroyances de Savonarole relativement aux dogmes 
ne se rapprochent pas davantage des doctrines protes- 
tantes. 

Ainsi, Savonarole affirm e que les sacrements ne sont 
pas seulement des signes pour exciter notre foi, mais 
des instruments productifs de la grace (3). Luther sou- 

(1) Eegola del ben vivere crisiiano. Voir aussi la lettre ecritc de 
Bologne aux religieux de Saint-Marc en 1493, et la lettre a Marco An- 
tonio daFicino. 

(2) Luther a e"crit : I'tfvangile ne preche pas ce que nous devons 
faire ou ne pas faire ; il n'exige rien de nous, mais, tout a 1'oppose, au 
lieu de nous dire : Fais ceci, fais cela , il nous commande simplement 
de tendre le pan de notre robe et de recevoir; il nous dit : Tiens, 
homme bien aime", voila ce que Dieu a fait pour toi; il a, pour 1'amour 
de toi , revetu de chair son propre fils. Accepte ce don et crois-y, et 
tu seras saure. (CEuvres de Lullier, ed. Wai. cb. in, iv.) Nous citons 
a dessein les paroles les moins choquantes. On pent voir dans le savant 
ouvrage de M. Nicolas sur le prolestantisme les etonnahts para- 
doxes sortis de la plume de Luther. (T I, p. 370-376.) Ces doctrines 
6taient la consequence du principe de la justification par la foi sans 
les oeuvres. 

(3) Triomphede la Croix, Iraduilpar 1'abb^Alix. 1, J1I, ch. XIV. 
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tient, au contraire , que les sacrements sont des sigries 
exte>ieurs pour nourrir la foi, et qu'ils ne conferent au- 
cune grace (1). 

Savonarole afflrme que le bapteme efface le pe"che* 
originel, re"g6nere les hommes dans le Christ etleur 
donne le commencement et la forme de la vie spiri- 
tuelle (2). Suivant Luther, cette doctrine est opposed a 
celle de saint Paul et a celle de J6sus-Christ. 

Memes propositions contradictoires au sujet de 1'Eu- 
charistie. Tout en reconnaissant la presence re"elle de 
Je"sus-Christ dans I'Eucharistie, Luiherrejette la trans- 
substantiation , admise par Savonarole. Gelui-ci re- 
procha plus d'une fois en chaire a certains pretres et a 
certains prelats de ne pas croire a la transsubstantiation. 
Le Triomphe de la Croix , adopte" comme livre d'ensei- 
gnement par les 6coles catholiques, renferme les prin- 
cipes du Prieur de Saint-Marc sur ce sujet capital. Nous 
croyons, y est-il dit, et nous confessons que sous les a'p- 
parences du pain, quelque pelites qu'elles soient, le 
corps du Christ est contenu tout entier, et que sous les 
especes du vin, quelque petites qu'elles soient, le sang 
du Christ est present tout entier; nous croyons qu'en 



(Douniol 1855). Le pasteur Th. Paul (Jertfme Savonarole, prdcwseur 
de la Rdforme> Geneve 1857) pretend que, dans 1'opinion do Savona- 
role, les sacremenls n'ont point en eux-memes la vertu de produire la 
grace. Cette assertion, on le voit par les paroles memes de Savonarole 
que nous venons de citer, est absolument erronee. - 

(1) Voir Jerome Savonarole et la statue de Luther a Worms, par 
lePere Pie Marie Rouard de Card, p. G7 ; Poussielgue, 1867. 

(2) Idem. 
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meme temps Jesus-Christ est tout entier au ciel,.,. Nous 
disons que le corps et le sang du Christ sont presents 
dans 1'Eucharistie, en vertu de la consecration, non par 
mouvement local, mais par conversion.... En vertu 
me'me des paroles par lesquelles s'opere la transsub- 
stantiation, il y a dans 1'Eucharistie le corps et le sang 
de Jesus-Christ sous les especes du pain et du vin, parce 
que tel est le terme direct de la transsubstantiation. 
Mais, par la loi d'une concomitance naturelle, il y a 
aussi, avec le corps etle sang, 1'ame et la divinit6 de Je- 
sus-Christ (1). Enfin, dans le Traite sur le Saint-Sacre- 
ment, le Frere, par des explications symboliques, cherche 
a elever vers Dieu Fame du fidele : 

La premiere chose merveilleuse que nous remarquons 
dans le sacrement de 1'autel , dit Savonarole , est que la 
substance du pain se transforme au corps du Christ, 
pour demontrer que quand on veut s'approcher de ce 
sacrement il faut transformer dans son coeur 1'amour 
terrestre en amour divin. 

<c La seconde est que le Christ est d'une fagon dans 
le ciel et d'une autre fac,on dans le sacrement, carilne 
s'y trouve pas tel qu'il est dans le ciel ; il s'y trouve 
d'une maniere miraculeuse. II faut qu'il en soil ainsi 
de 1'homme qui veut communier : celui-ci doit 6tre 
sur la terre par le corps et dans le ciel par Fame. 

La troisieme est que les accidents du pain, c'est-a- 
dire la forme, la couleur et le gout, n'ont pas pour 

(l) L. Ill, ciiap. xvir. 
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substance le pain, comme auparavant, raais la vertu di- 
vine. Ainsirhommedoit etre humble et croire quetoute 
sa vertu, que toutes ses bonnes ceuvres precedent, non 
de lui-me'me, mais de la main de Dieu. 

La quatrieme est qu'en rompant les especes on ne 
rompt pas le corps du Christ, car le Christ est dans le 
sacrement d'une maniere indivisible. Ainsi notre a"me 
doit 6tre unie au Christ sans partage et ressentir pour 
lui un amour que n'alterent pas les tribulations , alors 
meme que les tribulations atteignent le corps. 

M. le pasteur Paul juge pleines de hardiesse ces in- 
terpretations. Elles n'ont pourtant rien que de tres-na- 
turel et sont conformes a toutes les traditions catholi- 
ques. On trouverait sans peine dans les prieres de 1'6- 
glise, dans Bossuet, dans nos grands prateurs sacres, 
une foule d'exemples de c'e mode d'alle'gories spiri- 
tuelles. La maniere dont Savonarole vivifie le fond 
des doctrines ne suffit done pas pour rapprocher de Lu- 
ther et de Calvin le Prieur de Saint-Marc , comme le 
pense M. Paul (1). 

II est e"galement inexact que Savonarole refusal al'E- 
glise le pouvoir de pardonner les p6ches. Pour e"tre 
6clair6 sur ce sujet, on n'a qu'a lire le passage suivant 
sur les indulgences : a Allez et venez le moins que vous 
pourrez pendant ces jours saints, disait le Frere a ses 
auditeurs. Ne quittez votre maison que pour l'6glise. 
Mais vous me direz : On va de cot6 et d'autre ces 
jours-ci, pour gagner des indulgences. Et moi, je 

(1) Voir les p. 219-222 de son ouvrage. 
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vous reponds que si les indulgences sont salutaires et 
remettent la peine due au peche" 3 par elles-me'mes elles 
ne donnent pas la grace (1). Les indulgences -ont une 
re"elle vertu et peuvent etre accordees par le pape et 
par les prelats qui ont I'autorite' necessaire. Mais les 
docleurs disent, dans le cjiiatrieme livre des Sentences, 
que pour accorder une indulgence efficace il faut la 
subordonner a certaines conditions. Je vous engage 
done a ne pas compter aveuglement sur les indulgences, 
car beaucoup de gens, je puis vous 1'assurer, ont obtenu 
des indulgences au moment de la mort et sont aH6s 
cependant, les uns dans lepurgatoire, les autres dans 
1'enfer. Je n'affirme pas que telle ou telle indulgence est 
ou n'est pas valable ; je ne parle d'aucune en particulier, 
et n'allez pas croire que je veuille dire que le pape ne 
peut pas accorder d'indulgence. Comprenez-moi bien : 
je dis que le pape peut en accorder ; mais je dis, de plus, 
que le diable tronve aussi son profit dans votre dissipa- 
tion et qu'il vous pousse a allerdec6te etd'autre, sous 
pre"texted'indulgenees, afm que votre esprit nesereeueille 
pas. Encore unejfois, restez done k la maison et a 1'6- 
glise en ce saint temps etn'errez pas de tous c6tes (2) . 
Ainsi, Savonarole reconnait, avec 1'figlise, 1'efficacite des 

(1) En effet, elles ne remeltent que les peines tetnporelles qui sont 
encore dues aux pechfis dont on a obtenu le pardon, et elles ne dis- 
pensenl pas de faire penitence. Pour gagner les indulgences, il faut 
etre en eHat de grace, accomplir exacteunent les oeuvres prescrites par 
1'liglise. S'il s'agit d'une indulgence pleniere, il faut, en outre, ne 
conserver aucune affection pour le peche' veniel . 

(2) Sermon du inardi de la semaine sainte, 1496. 
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indulgences; il met seulement les fideles en gardecontre 
les abus auxguels les indulgences servaient de prelexte. 

II n'est pas moins affirraatif sur 1'intercession des 
saints : Priez, dit-il, pour les m6chants, 6 femraes; 
priez comme fit la chananeenne ; et si le Sauveur ne 
vous re"pond pas, ne vouslassez point de prier. Suppliez 
les ap6tres, suppliez la Vierge Marie d'interceder pour 
ces me"chants, et le Sauveur finira par re"pondre (1). 

Quant a la Vierge, le Frere avait pour elle une vjSne'- 
ration toute particuliere. II croyait avec Dante que 
confier ses prieres a la mere de Jesus-Christ , c'est 
leur donner des ailes. II avait pour sceau la Vierge avec 
1'enfant J6sus (2). Plusieurs de ses poesies sont con- 
sacrees a la Vierge (3). Son cornmentaire de I'Ave 
Maria est aussi un temoignage de son culte pour elle. 
Nous demandons a la Vierge, y est-il dit, de prier 
pour nous, parce que, ayant enfant^ Jesus, la source de 
la piti6 , elle est elle-meme tres-clemente,.et parce que 
le fils ne peut rien refuser a sa mere. Cette con- 
fiance trquve, pour s'exprimer, des accents plus persua- 
sifs encore dans le quatorzieme sermon sur la premiere 
e"pitre de saint Jean (4) : Vierge glorieuse , 6 mere 

(1) Sermon du 2 C dimanche de carfime, 1496. 

(2) Aux c6tes de la Madone sont les letlres F. H. On peut voir ce 
sceau sur la leltre Revile a la Seigneurie de Lucques le 18 mai 1493 , 
a propos des Juifs. II est reproduit dans le Giornale Storico degli 
archivi toscani. 

(3) En voici les titres . Sur 1'Assomption. A la bienheureuse Vierge. 
A la Yierge. 

(4 j Pages 129-130 de 1'edition de Prato, 1846. 

c. 
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pleine'de piti6 et de misericorde, tourne versnoustes 
yeux compatissants ! Regarde comme nous sommes fai- 
bles et chancelants dans la voie de Dieu , regarde tous 
les perils qui nous envirorment : perils sur les fleuves , 
ainsi que ditl'Apotre, perils de la part des assassins, 
perils parmi les'Juifs, pe"rils parmi les Gentils, perils 
dans la ville, perils dans la solitude , perils sur mer, pe- 
rils au milieu des faux freres. Si tu nous abandonnes, 
si tu ne nous consoles pas, nous tomberons en route. 
N'est-il pas merveilleux , s'6crie ailleurs Savona- 
role (1), que toutes les choses (sermons, offices ou 
messes) qui ont rapport a la sainte "Vierge excitent en 
nous une joie toujours nouvelle ? C'est que cette Vierge 
glorieuse est aime'e de tous.... Elle est si universelle- 
ment ven6ree, que certains hommes, qui blasphement 
Dieu et les saints, ne peuvent souffrir qu'on profere des 
blasphemes centre elle. Enfin, 1'Assomption mfime, 
qui ne constitue pas un dogme pour les fideles, mais 
.qui est affirme'e par une tradition constante, inspirait 
a Savonarole comme h la catholicite tout entiere une 
foi absolue. Gette foi se traduisait par des paroles en- 
tbousiastes : C'est aujourd'bui, s'6criait le Frere, que 
la sainte. Vierge est transportee dans le ciel, & cote 
de son ills, au-dessus des anges, non-seulement avec 
son ame, mais avec son corps ; car il ne convenait pas 
que sa precieuse chair, qui avait e"te pendant neuf 
mois la demeure du Seigneur, restat ici-bas pour subir 

(1) Sermons sur la premiere dpitrede saint Jean, p. 130-131. 
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la corruption, et, d'ailleurs, le monde ne m6ritait pas 
de garder un si admirable tresor. Aujourd'ui, cette 
Vierge, cette glorieuse mere, est done transported au 
ciel, pleine d'altegresse et de grace. Nous devons nous 
en rejouir grandement. Nous devons nous en rejouir a 
cause d'elle, et aussi a cause de nous, parce qu'elle 
aime la nature humaine et qu'elle intercede pour 
nous (1). 

Comment doncM. Paula-t-il pu e~crire : Savonarole 
est a nous (protestants), car il a annonce que I'ficriture 
conduit a Christ et non pas aux saints et a la Vierge , 
insinuant'par ces mots que le Frere ne croyait pas a 
1'intercession de la Vierge et des saints, et qu'il ne leur 
rendait pas le culte de ve'ne'ration recommande" par 
1'Eglise (2)? 

(1) Sermon du 25 aout 1496, pr6cli6 le jour de FAssomption devant 
les membres de la Seigneurie. 

(2) On ne pent lire sans e"tonnement toutes les raisons a I'aide des- 
quelles M. Paul revendique Savonarole comme un precurseur de la 
Reforme. Les unes sont en opposition formelle avec les paroles du 
Frere; les autres semblent attribuer exclusivenient au prolestantisme 
cerlains principes qui lui sont communs avec le catlxolicisme. Sa- 
vonarole est a nous, dit M. Paul, car il a preche que le salut est gra- 
tuit et qu'il est donnfi a ceux qui croient el qui se coniient au Sauveur, 
et non pas a ceux qui accomplissent certains actes exterieurs que com- 
mande Vfiglise. Ou done V6crivain a-t-il vu que l'glise n'impose aux 
iideles que des actes exterieurs ? Les actes exie'rieurs doivent etre vi- 
vili6s par les dispositions del'ame etn'ontpas, par eux-memfis seulement, 
le pouvoir d'op6rer notre salut. On regrette de trouver dans 1'ouvrage 

. dont nous par Ions des pages empreintes d'un esprit de parti si con- 
traire a la justice. Car, toutes les (fois qu'il n'estpas question de rat- 
tacher Savonarole a la R4foin\e, 1'auteur montrc un jugement sur, et 
son enthousiasme pour son heros se communique an lecleur. Les 
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Tres-orthodoxe sous le rapporl des dognaes, Savona- 
rola se rapproche-t-il du moins de Luther par son 
esprit de libre examen et par son inde'pendance a 1'6- 
gard du saint-siege? Ge qui a pu le faire croire, c'est 
la lutte que le Prieur de Saint-Marc soutint centre 
Alexandre VI, lutte sur laquelle nous reviendrons 
bientot. Mais si Savonarole s'attaqua au representant de 
I'autoril6 pontificale, clans des circonstances tout a' fait 
exceptionnelles, il ne combattit et ne contesta jamais 
1'autorite pontificale elle-meme. II affirma toujours, au 
contraire, sa souraission au saint-siege, et reconnut 
sans cesse la suprematie de la cour romaine! En voici 
des preuves irrefutables : 

Ne sors point de 1'eglise, disait le Frere en 1-496, 
le dimanche apres 1'Ascension ; soumets-toi toujours a 
la correction de 1'Eglise romaine, pour eviter de devenir 
herelique. Dieu ne veut pas qu'il y ait la moindre er- 
reur dans cette figlise. e"st-ce la ne reconnailre 
pour regie que son prop re jugement? 

Le 15 mai de la me" me annee, parlant de la raison et 
de la foi, ces deux lumieres qui, semblables & deux 
yeux, nous guident dans nos actions, Savonarole ma- 
nifestait encore son orthodoxie : En vertu de la foi, 
tu dois croire aux articles, et surlout aux canons de la 

passages relatifs a 1'examen des sermons et des traitfe du Frere of- 
t'rent uu vif int6rfit, et les citations sont Ires -Men choisies. L'ou- 
vrage ne suit le Prieur de Saint-Marc que jusqu'a l'entre"e de 
Charles Y11I a Florence. Nous esperons que M. Paul ne s'en liendra 
pas la. 
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sainte Venture, aux doctrines de 1'Eglise romaine; tu 
dois lui obelr, te soumettre toujours a ses decisions , 
fixer tes regards sur elle et ne pas I'en ^carter. 

La meme doctrine se retrouve dans le Compendia 
delle rivelazioni (page 43) : On ne peut avec justice 
m'appeler heretique, car 1'here'tique est celui qui a 
re"solu de suivre obstinement une secte en opposition 
. avec la sainte Ecriture et avec la doctrine de la sainte 
Eglise romaine. Or, je ne sache pas que j'aie jamais 
rien dit ou ecrit qui fut contraire a la doctrine du Christ 
et de 1'Eglise. Tout ce que j'ai dit et ecrit, tout ce que 
je dirai et ecrirai, je le soumets au jugement de la 
sainte Eglise romaine, et je suis pret a accepter doci- 
lement les observations de chacun surtoutes les erreurs 
queje pourrais commettre. La soumission s'est-elle 
jamais exprime'e en termes plus clairs et plus formels ? 
Ajoutons que cette soumission' ne Ml point affaiblie 
par les persecutions d'Alexandre VI, et qu'elle rest a la 
meme quand Savonarole fut excommunie. G'est alors 
qu'il 6crivit cette page concluante : Le Sauveur dit 
lui-meme, en saint Jean, qu'il n'y aura qu'un seul pas- 
teur etun seulbercail. Or, on ne peut pas dire que Je- 
sus-Christ fut tellement le chef de 1'Eglise, qu'en mon- 
tant au ciel il voulut la laisser sur terre sans autre chef 
que lui, vu que dans ce cas TEglise eut ete en proie 
a, la division et au desordre. Les diverses opinions, les 
. differends, les difficultes n'auraient jamais regu de so- 
lution sans un juge bien connu de tous. C'est pour- 
quoi Jesus-Christ dit h saint Pierre : Pais mes bre- 



bis, etc a On ne saurait dire que cette puissance et 

cette autorite n'aient 6t6 donnees qu'a Pierre et non a 
ses successeurs, Jesus-Christ ayant promis que son 

Eglise durerait jusqu'a la 'fin du monde Tous ceux 

qui se separent de 1'uniteet de la doctrine de 1'Eglise ro- 
maine se s6parent done de Je"sus-Ghrist. Leshe"retiques, 
etrangers k cette sainte doctrine par amour de leur 
propre opinion et par haine de 1'autorite, sont de faux . 
Chretiens; et tandis que la verit6 s'accorde avec la 
verite, les doctrines, chez les he're'tiques , sont diverses 
et contraires entre elles, portant ainsi le signe certain 
du mensonge et de Terreur (1). 
, Que Savonarole ne voulutpas diviser 1'Eglise, c'est 
ce qui ressort avec evidence du proces instruit a 1'aide 
de la torture par les commissaires apostoliques. On ne 
put lui arracher aucune re"ponse compromettante a cet 
egard, et, quoique ses paroles fussenta chaque instant 
transcrites avec des alterations par le notaire, nous li- 
sons ce passage decisif : Je n'ai jamais voulu diviser 
1'Eglise du Christ , a moms qu'on ne veuille parler de 
quelques usages que j'introduisis a Saint-Marc pour 
soumettre les freres a une vie plus austere. Savona- 
role aimait 1'Eglise avec une tendresse flliale. En la 
voyant servie par des ministres indignes qui enervaient 



(1) Triomphe de laCroix, p. 267-269. Voir aussi dans M. Villari 
le premier sermon du car6me sur Amos (p. 879-380 de noire traduc- 
tion), le dernier sermon du meme careme (p. 394), le Traile sur la 
simplicite de la vie chretienne (p. 418), les sermons du 15 et du 18 
fcvrier 1498. 



les doctrines, qui donnaient 1'exemple des plus hon- 
teuses faiblesses, qui trafiqnaient des choses saintes 
et compromettaient la religion elle-meme, il avait res- 
senti une poignante douleur et s'6tait cru appele par 
Dieu a relablir la discipline, a reformer les moeurs cor- 
rompues, non-seulement des simples prelres et des 
moines, mais des dignitaires eccl6siastiques. Peut-etre 
s'acquitta-t-il de cette tache avec un zele excessif et de"- 
nonga-t-il parfois trop amerement les vices qu'il cher- 
chait a corriger. Par 1'aprete" qu'il mettait a fle.trir 
les coupables, il risquait d'affaiblir le respect dii au 
caractere sacre dont ceux-ci 6taient rev&tus. S'il est 
juste de reconnaitre que Savonarole manqua de me- 
sure dans 1'expression de ses censures, encore faut- 
il tenir compte de ce qui peut en expliquer ou en 
excuser la violence. Le Frere s'imagina sans doute que 
les conseils et les avertissements debonnaires n'abou- 
tiraient a aucun r6sultat serieux ; qu'a des maux exces- 
sifs il devait appliquer des remedes extremes; que, pour 
secouer la torpeur g6nerale et d^raciner des habitudes 
inv6t6rees, il avait besoin de soulever Tindignation 
publique centre la depravation du clerg6. Saint Thomas 
n'avait-il pas dit : II faut pr6i'4rer le salut de la mul- 
titude a la paix de quelques hommes. Lorsque cer- 
taines personnes, par leur perversite, mettent obstacle 
au salut du plus grand nombre et corrompent la vie du 
.peuple par leurs mauvaises moeurs, il ne faut pas 
craindre de causer du scandale en divulguanUes fails. 
Dailleurs, les debordements du clerge etaient connus 
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de tout le monde. Savonarole, lorsqu'il les enumerait, 
n'apprenait rien a qui que ce fut ; il ne parlait que 
d'ime maniere g6n6rale, sans prononcer aucun nom 
propre. Pour justifier la v6h6mence de son langage, il 
aurait puinvoquer 1'exemple de plusieurs grands saints, 
celui de saint Bernard entre autres, qui ne traita pas 
avec.plusde management le elerg6 de son temps (1). 
Rappelons-nous, en outre, que la violence 6tait pour 
ainsi dire autorisee par 1'usage. Fra Mariano da Gennaz- 
zano/dans ses attaques centre Savonarole, ne se portait- 
il pas journellementaux invectives les plus grossieres ? 
Si la voix du Prieur de Saint-Marc avait 6te e'coute'e, 
le schisme de Luther ne se serait probablement pas 
produit et I'figlise aurait conserve son empire sur cette 
Allemagne qui , depuis longtemps, semblait prete.a se 
soulever. L'urgence d'une r6forme 6tait comprise par 
tons les homines clairvoyants. Le cardinal Julien avait 
ecrit d'Allemagne a Eugene IV : Les d6sordres du 
clerge" excitent la haine du peuple centre tout 1'ordre 
ecc!6siastique, et, si on ne les corrige, on doit craindre 
que les laiques ne se jettent surle clerg6, a la ma- 
niere des Hussites On se jettera sur nous, quand 

on n'aura plus aucune espe" ranee de notre correction. 
Les esprits de's hommes sont en attente de ce qu'on fera, 
et ils semblent devoir bient6t enfanter quelque chose 
de tragique. La haine qu'ils ont contre nous se declare : 
bientOt ils croiront faire aDieu un sacrifice agreable en 

(l)Voirt. n,p. 270, notes lei 2, 
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maltraitant ou en depouillant les ecc!6siastiques , 
comme des gens odieux a Dieu et aux homines, et 
plonge's dans la derniere extremite" du raal. Le peu qui 
reste de devotion envers 1'ordre sacre achevera de se 
perdre. On rejeltera la faule de tous ces desordres sur 
la cour de Rome , qu'on regardera comme la cause de 
tous les maux (1). 

Quand Savonarole, a son tour, r6clama la reforme 
du clerge", le mal avail encore fait des progres et la si- 
tuation etait devenue plus perilleuse que par le passe". 
Mais les efforts du Frere ne pouvaient etre seconded 
par un pape tel qu'Alexandre VI ; ils devaient naturel- 
lement rencontrer a la cour de Rome une opposition a 
entrance, qui degene'ra bientot en une v6ritable pers6- 
cution. Ce n'est pas qu'Alexandre VI se senttt tout 
d'abord port6 a s6vir centre le hardi dominicain. Dans 
les questions qui ne concernaient que la th6ologie ; il 
etait, avant tout, indifferent. Qaand il eut fait proposer 
le chapeau de cardinal au Prieur de Saint-Marc pour 
acheter son silence, et qu'il eut appris le refus indign6 
de celui-ci, il s'e"cria : Ge frere est vraimentun saint 
homme; qu'on ne m'en parle plus, ni en bien ni en 
mal.. Et apres la mort de son fils, le due deCandie, 
assassine par Cesar Borgia, il manifesta pendant quel- 
ques jours la volonte de revenir a une vie meilleure et 
. d'operer quelques-unes de ces reTormes dont Savo- 
narole proclamait la necessite. Gependant, jl netarda 

(1) Bossuct, Histoire des variations, t. i, p. 31-32 (Edition] de 
Versailles). 
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pas a hair 1'importun reformateur. Sa haine fut sur- 
excilee par Louis le More , par le cardinal Ascanio 
Sforza,frere de ce prince, parle roi de Naples, principa- 
lement par Pierre de Me"dicis et par le moine Mariano 
da Gennazzano , 1'instrument des Arrabbiati. La poli- 
tique fut la veritable cause des persecutions qu'eut a 
subir le Prieur de Saint-Marc. Alexandre VI finit par 
ne voir en lui que le partisan des Frangais et le soutien 
d'une forme de gouvernement qu'il voulait renverser 
a tout prix. Les motifs politiques, toutefois, furent adroi- 
tement dissimules sous les pr6textes religieux, et le 
pape entreprit contre Savonarole une lutte acharne'e, 
dans laquelle le pauvre Frere devait ne"cessairement 
succomber. G'est surtout cette lulte qui pourrait faire 
passer Savonarole pour un r6volte, pour un precurseur 
de la Reforme ; il importe done d'en etudier les diver- 
ses p^ripeties. |, 

Des la fin de d^cembre 1494, Savonarole, pendant qu'il 
consacrait tous ses efforts a la fondation d'un gouverne- 
ment liberal, 6tait de"nonc6 an pape comme Pennemi de 
tous les princes, comme le perturbateur durepos public 
et de 1'Eglise. Annoncer Tapproche de chMiments ter- 
ribles, fletrir la corruption generale, prficher la n6- 
cessit6 d'une renovation, n'etait-ce pas outrager la 
cour romaine et troubler 1'esprit des peuples? II fallait 
done imposer silence a ce facheux pr6dicateur et l'61oi- 
gner de Florence. Les Arrabbiati esp6raient Men, en son 
absence, pouvoir abaltre sans difficult^ le nouveau 
gouvernement et lui substituer une oligarchic. Leurs 
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manoeuvres reussirentaupres du pape, qui, au commen- 
cement de Janvier 1495, enjoignit a Savonarole d'aller 
pre"cher a Lucques le carfime suivant. Savonarole se 
montra pr6ta obeir, et, le 25 Janvier, il prit conge de 
ses auditeurs : . Je vais aller a Lucques, et de la je me 
rendrai peut-etre ailleurs, suivant les ordres que Ton 
m'enverra; priez le Seigneur de m'aider h precher sa 
doctrine. II y a dans cette ville '.beaucoup d'hommes qui 
voudraient me tuer ; mais sachez que mon heure n'a 
pas encore sonne. Je pars, parce que je dois ob6ir et que 
je ne yeux causer ici aucun scandale. A la nou- 
velle du prochain depart de Savonarole, 1'agitation, 
au dire d'un bistorien contemporain (1) , fut generale 
parmi les Florentins. Touthomme de bon sens esti- 
mait que la predication du frere J6rome 6tait indispen- 
sable pour maintenir les bonnes moeurs , non moins 
que la paix et la Concorde entre les citoyens. Aussi les 
magistrats s'empresserent-ils de solliciter dupape la re- 
vocation de son bref. Alexandre YI ne redoutait encore 
que fort peu la parole de Savonarole et de"sirait ne 
point deplaire a Charles VIII, favorable au Frere et tout 
puissant alors dans le royaume de Naples. II acceda 
au d6sir des Florentins , et autorisa le Prieur de Saint- 
Marc a poursuivre dans les chaires de Florence le cours 
de ses predications. 

Cependant, a Florence comme a Rome et dans le reste 
de 1'Italie, les ennemis de Savonarole ne s'endormaient 

(l)Nardi. 
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pas. Us detiderent Alexandre VI a lui ordonner de 
venir a Rome expliquer ses revelations et ses proph6- 
lies. Get ordre, date du 25 juillet 1495, etait formula 
en lermes doucereux qui auraient pu faire illusion sur 
les intentions hostiles du souverain pontife... Mais Sa- 
vonarole ne se m6prit point : on voulait 1'eioigner de 
Florence pour renverser la recente constitution. Ilavait 
heureusement , pour s'excuser, un excellent motif. 
Avant d 'avoir regu le bref , il avail annonc6 au peuple 
que sa sante le forgait de suspendre ses predications. 
II put done, sans manquer a la v e'rite' , r6pondre que 
pour le moment une maladie grave 1'empe'chait de quit- 
ter Florence et de satisfaire au d6sir du pape. II ajouta 
qu'en entreprenant le voyage de Rome , il exposerait 
certainement sa vie au poignard des assassins, qui 
avaient deja plusieurs fois attente a ses jours , et que , 
d'ailleurs, les Florentins jugeaientsa presence indispen- 
sable dans la ville pour consolider le nouveau gouverne- 
ment, pour mettre obstacle aux projets des mauvais ci- 
toyens, pr^ts a ddchainer la guerre civile sur leur pa- 
trie. Quant a ses predications sur les cMtiments r4- 
serves a 1'Italie et sur la renovation de 1'Eglise, le 
souverain pontife pourrait bientoten juger par le Com- 
pendium Revelation urn, qui 6tait sur le point de pa- 
paraltre et que le saint-pere ne tarderait pas a recevoir. 
Enfm, Savonarole exprimait 1'espoir de n'etre pas long- 
temps sans realiser le pelerinage de Rome, et, en at- 
tendant , il comptait sur Pindulgence du pape. Differer 
d'obeir, dans les conjonctures actuelles, c'etait, disait- 
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il , aller au-devant des intentions bienveillantes expri- 
mees par le vicaire de J6sus-Christ (i). 

Le pape ne re~pondit point a Savonarole , mais il lui 
fit savoir qu'il agreait son excuse. Neanmoins, des le 
8 septembre il le somma, pour la seconde fois, de se 
rendre a Rome. Le bref e"tait adresse" au monastere de 
Santa-Croce, dont les moines elaient peu favorabies au 
Prieur de Saint-Marc. Alexandre YI esp6rait peut-fitre, 
par ce precede", rabaisser le Frere aux yeux de la foule 
et exciter centre lui la haine des autres religieux (2) . 
Savonarole e"tait appele", dans le nouveau bref , semeur 
de fausses doctrines, sans qu'aucune de ces doctrines y 
fut spe"cifi6e, etle pape y de"signait le Frere sous le nom 
d'un certain fra Girolamo, comme s'il nele connaissait 
pas. Pourquoi done tant de me"pris et tant de colere? 
Pourquoi ce langage a la fois d^daigneux et menagant, 
quand deux mois auparavant le pape le prenait avec 
Savonarole sur le ton de la bienveillance ? Les e" v6ne- 
ments qui se pr6paraient peuvent seuls expliquer le 
bref d' Alexandre VI. En ce moment, Pierre de Medicis 
se disposait a faire une tentative centre Florence ; aussi 
il importait que Savonarole ne restat point dans cette 
ville. Comprenant la gravit6 de la situation et les de- 
voirs qu'il avail a 1'egard du nouveau gouvernement, 
fonde pour ainsi dire par lui , le Prieur de Saint-Marc 

. (1) L'ouvrage de M. Villari ( voir 1'Appendice de I'&lition italienne) 
contient la lettre d' Alexandre VI et la reponse de Savonarole 
(p. cxf-cxiv). 
(2) M. Villari, t. II, p. 36 de noire Iraduction. 
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ne repondit pas au bref, qui non-seulement ne lui etait 
pas adresse", mais qui n'6tait meme pas adresse au cou- 
vent de Saint-Marc. II remonta en chaire au mois d'oc- 
tobre (1), et encouragea le peuple, dans trois sermons, 
a la defense de la liberte. Grace aux energiques pre"pa- 
ratifs des Florentins et surtout grace aux lenteurs cal- 
cule"es de Louis leMore, 1'entreprise de Pierre de Me- 
dicis 6clioua compl6tement(2). 

Le d6pit d'Alexandre VI se manifesta par un nouveau 
bref, qui interdisait a Savonarole de preacher (3). Mais le 
Frere 6tait deja rentre dans le silence; il n'eut done 
qu'a y persister. II ne commit pas la faute de remonter 
en chaire pour justifier sa conduite devant le peuple et 
pour prouver la puret6 de ses doctrines hypocritement 
calomniees. Par amour pour la concorde et dans Tin- 
t6ret de 1'Eglise, il n'h^sita pas & se soumettre, quoique 
la politique eut ete le seul mobile d'Alexandre VI, et il 
ne precha point 1'avent de 1495. Gependant, son silence 
6tait impatiemment support^ par le peuple , surtout a 
1'approche du carfime. Aussi les Dix de la liberte et de 
la paiac e"crivirent-ils en termes pressants a Pambassa* 
deur florentin , Ricciardo Becchi, pour que celui-ci, de 
concert avec les cardinaux de Naples et de Lisbonne , 
s'efforc.at d'amener le pape a autoriser de nouveau les 
predications de Savonarole. Le Prere, de son cotCj 
faisait adresser a Dieu de ferventes prieres par ses reli- 

(l)Lell,lel5etle25. 

(2) Voir, dans M. Villari (il.III, ch. I), 1'histoire de cette 

(3) Cebref tut Ianc6 au commencement de rtovembre 1495. 
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gieux et par ses amis, esperant ainsi appuyer effica- 
cement les negotiations des magistrals. Ces efforts 
combines neresterentpas sans re"sultat. Si lepape ne re"- 
voqua pas son bref , il permit a Savonarole, par 1'inter- 
me"diaire d'un cardinal, de recommencer a, pr^cher. 
Le fait est constate" par Nardi : On laissa au Frere la 
Iibert6 de precber ou de se taire, selon les inspirations de 
propre conscience. 11 crut devoir garder encore le si- 
lence pendant quelques jours, afin d'enlever aux en- 
nemis du nouveau regime le pr&texte de redoubler 
leurs attaques par haine pour sa personne. Gette con- 
duite fut extr6mement sage. Enfin, le premier jour de 
careme, ses amis en armes allerent le chercher au 
couvent de Saint-Marc, et 1'escorterent jusqu'a la cath6- 
drale, oii le peuple 1'attendait avec anxiet6. 

G'est probablement a cette 6poque que le pape, sur 
1'avis d'un ve"que dominicain qui n'avait pu de"couvrir 
aucune proposition condamnable dans les sermons de 
Savonarola, fit offrir & celui-ci le cbapeau de cardinal. 
Mais il mit pour condition a cette offre , qui, nous 1'a- 
vons dit, fut e"nergiquement repouss6e, un change- 
ment de langage en cliaire. 

Dans ses sermons sur Amos, le Frere, indigne" , se sur- 
passa en Eloquence et en audace. II denonca avec v6he- 
mence les vices du clerge" en general et de la cour pontifi- 
caleen particulier, ainsi que les pratiques superstitieuses 
qui remplacaient partout la vraie religion. En mgme 
temps, il stigmatisa les tyrans et annon^a les malheurs 
6pouvantables qui menagaient 1'Italie et surtout Rome, 
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Instruit cle ces pr6dications, Alexandre YI entra dans 
une violente colere , non-seulement contre le Prieur de 
Saint-Marc, mais contre la Seigneurie, qui tolerait les in- 
vectives du Frere. La R6publique envoya 1'archevfique 
de Pistoi'a pour apaiser 1'esprit du saint-pere, et les Dix 
6crivirent lettre sur lettre a la cour de Rome , afin de 
disculper Florence et Savonarole, Dans 1'espoir de 
trouver un pretexte a condamner ce redoutable moine , 
Alexandre VI reunit alors quatorze the"ologiens appar- 
tenant a 1'ordre de saint Dominique, et les chargea 
d'examiner la conduite et la doctrine du Frere ; mais 
le" seul grief articule" par ceux-ci fut que Savonarole 
avait caus les malheurs de Pierre de M6dicis. 

Ilfallaitpourtant bien imposer silence M'mdomptable 
reformateur, au partisan de 1' alliance (rancaise, car on 
craignait une nouvelle invasion de Charles VIII, et la po- 
litique la plus habile consistait a priver Florence de la 
presence du Frere au moment ou la ligue venait d'ap- 
peler en Italie 1'empereur Maximilien. Pour atteindre 
son but, le pape lamja un nouveau bref (8 septem- 
bre 1496), qu'il adressa cette fois a Saint-Marc (I). Le 
bref r6unissait ce couvent & la congregation lom- 
barde, dont Saint-Marc avait e~t6 s6par6 par un autre 
bref trois ans auparavant, et il ordonnait a Savo- 
narole de reconnaitre I'autorit6 du vicaire g6neral de 
cette Congregation ; le Frere devait se rendre, dans un 
court clelai, a 1'endroitqui lui serait de"signe, et, en at- 

(1) Voir le bref dans 1'ouvrage de M. Villan,!. HI, ch, v. 
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tendant, renoncer a toute predication pubiique ou 
prive"e , sous peine d' excommunication latse sententix. 
Alexandre YI pensait avec raison que la Re"publique 
ilorentine ne pouvait se meler a une question purement 
religieuse entre deux congregations. En supprimant la 
Congregation de Saint-Marc et eri soumettant les domi- 
cains de Florence a un superieur Stranger, il trouvaitun 
moyen facile de faire quitter a Savonarole le territoire 
toscan et d'ane"antir une influence redout^e. 

La perplexite de Savonarole e'tait terrible , car il sa- 
vait que son obe"issance entrainerait les plus grands 
maux pour Florence comme pour le couvent de Saint- 
Marc, et qu'elle serait fatale aux bonnes moeurs.Aussi, le 
IS septembre , il <5crivait a un de^ses amis qui e'tait a 
Rome : Je desire savoir de vous ce que vous pensez 
que je dois faire selon Dieu. Afin de prouver que vous 
n'avez pas t6 le conseillerde mes ennemis,unissez-vous, 
je vous en prie, mon re've'rend pere, au cardinal Protec- 
teur pour d6fendre les innocents. Vous pr6viendrez ainsi 
le grand scandale qui pourrait s'e'lever dans la cit6 et 
la grande effusion de sang qui en serait 1'ine'vitable con- 
s^quence. Pour moi , si je ne puis d6gager autrement 
ma conscience, j'obe'irai, lors meme que mon ob&s- 
sance devrait causer la ruine du monde entier } car 
je ne veux pas p6cher meme vSniellement dans tout 
ceci. Seulement, j'aipens6 qu'il e'tait bon de surseoir, 
comme disent les docteurs... ([} 

(1) Voirla lettre entire dansl'Anadc dominicainf, 1865, p. 248-251. 
I. d 
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Telles elaient les dispositions de Savonarole, lorsque, 
le 29 septembre, il repondit au pape. II lui rappela que 
le couvent de Saint-Marc, mde"pendant a 1'origine, et 
rattache" pendant la peste de 1348 a la congregation 
lombarde, en avait e"te" r6cemment se'pare' a la suite de 
longues et s6rieuses discussions; qu'apres cette s6para- 
tion les religieux de Saint-Marc avaienl adopte", grace a 
sa propre initiative, un genre de vie plus austere et plus 
rigoureux, qui serait compromis par leuradjonctionaux 
dominicains de la Lombardie. N'y avait-il pas aussi de 
graves inconve'nients a r6unir deux congr6gations entre 
lesquelles il existait deja tant de disaccords et de ran- 
cunes? D'ailleurs, plusieurs docteurs de Pfiglise n'a- 
vaient-ils pas soutenu qu'on est libre d'abandonner une 
regie pour en suivre une autre plus s6vere ? Quant aux 
erreurs que le Prieur de Saint-Marc e"tait accuse d'avoir 
r6pandues autour de lui, Savonarole niait absolument 
qu'il s'en fut rendu coupable : il n'avait pr6che que la 
doctrine des Peres. On pouvait's'en assurer facilement, 
puisque ses sermons avaient 6t6 entendus par des mil- 
liers de personnes. Le souverain pontife etait done mal 
informe. II y avait la une conjuration ourdie par les en- 
nemis de cette rSpublique qui devait a Savonarole le, 
retour des citoyens a la vraie religion, et qui sans lui 
aurait succombe' a des perils de plus d'une sorte. 
Votre Saintete, ajoutait enfm le Frere, me permettra 
d'attendre une r6ponse a ma defense et une absolution.. . 
Si je me suis trompe", je suis pret a me retractor et a 
faire amende honorable devant tout le peuple. Etmain- 
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tenant je r6pete ce quej'ai toujo'urs dit : je me soumels, 

f 

ainsi que tous mes ecrits, au jugement de la samte Eglise 
romaine. 

Le 16 octobre, Alexandre VI repondit a Savonarole. II 
le felicitait de sa soumission au saint-siege, et, tout en 
lui reprochant avec la plus criante injustice d'avoir bou- 
leverse" Florence au lieu d'y' recommander 1'union et 
d'y prficher contre les vices, il suspendait 1'effet des 
brefs pre"c6dents pourvu que le Frere cessal desor- 
mais de parler. De la reunion de Saint-Marc h la con- 
gr6gation lombarde, il n'etait plus question. Gette 
reunion n'importait, en effet , que fort pen au souverain 
pontife. Ce qui lui tenait au cosur, c'elait d'imposer si- 
lence ci cette voix si puissanle sur le peuple florentin. 
Pour parvenir promptement a son but , Alexandre VI 
croyait devoir s'adresser au Frere, non plus sur un ton 
de menace, mais avec une douceur toute paternelle. 
P.endant qu'il cherchait ainsi a priver la republique de 
son principal appui, il sollicitait la venue de I'em- 
pereur Maximilien, et, sans , attendre ce prince, en- 
voyait, dans son impatience, quelques troupes contre 
les Florentins. 

Le bref du 16 octobre 1496 ne trompa personne, mal- 
gre labienveillance, on dirait presque la bonhomie, qui 
semblait 1'avoir inspire". On savait, par 1'ambassadeur 
florentin, qu'Alexandre VI e"tait plus irrit6 que jamais 
contre Savonarole. Celui-ci, depuis qu'il avait regule 
bref du 8 septembre 1496, n'Stait cependant pas re- 
mont6 en chaire. II r6solut de continuer a se taire, 
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quoique les perils se multipliassent autour de la repu- 
blique, et il refoula courageusement au fond de son 
coeur son amour piour Tinde'pendance et la liberte" flo- 
rentines. N^anmoins, en depit de ses resolutions, ilreprit 
la parole a Sainte-Marie-des-FIeurs, le 28 octobre, sur 
les instances re'ite're'es de la Seigneurie, qui faisait appel 
a son de'vouement pour relever les courages abattus. 
En ce moment, les Ve'nitiens, les Milanais et I'empereur 
bloquaient e"troitemeiit Livourne; la famine commen- 
gait a desoler Florence; enfm, les Arrabbiati par- 
laient de reddition et complotaient la chute du gouver- 
neinent. Si Savonarole n'eut consults" que son interet, il 
ii'eut pas quitte" sa retraite de Saint-Marc et eut conti- 
nue" a garder le silence que I'autorit6 religieuse lui avait 
impos6. Mais il n'e"couta que la ge"ne"rosite" de son cosur 
et ne songea qu'au salutde sa patrie adoptive. Ses cha- 
leureuses exhortations , dans lesquelles 1'amour de Flo- 
rence s'unissait a 1'amour de Dieu, rendirent I'e'nergie et 
Pespoiraux plus decourages. Versla fin d'octobre, les 
vents du sud-ouest permirent a plusieurs navires fran- 
Qais d'apporter quelques secours a Livourne, etlar^pu- 
blique crut entrevoir des jours meilleurs. 

Doit-on blamer la conduile que tint alors Savonarole? 
En principe ; le premier devoir d'un moine est I'ob6is- 
sance. Selon nous, le Frere ne se conforma pas suffi- 
samment a cette regie essentielle de la vie religieuse. 
Mais s'il se trompa, ce fut avec bonne foi et dans des 
circonstances ou la route a suivre etait difficile a distin- 
guer. Alexandre VI invoquait, comme motifs de ses or- 
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dres, des faits conlrouve"s. II de"fendait a Savonarole de 
pitcher pour avoir trouble le repos de Florence , pour 
avoir excite les partis les uns centre les autres , au lieu 
de consacrer sa parole a la re"forme des vices. Or, c'e- 
tait grdce auPrieur de Saint-Marc que la revolution de 
1-494 s'etait poursuivie sans effusion de sang, que les 
mauvaises moaurs avaient fait place aux pratiques d'une 
fervente piete", que les plaisirs licencieux avaient e"te" 
remplaces par des processions et des bonnes ceuvres.Le 
pape e"tait done mal informe", ou il cachait, sous les 
dehors du zele religieux, les passions d'une politique 
haineuse. Voila ce qui explique la conduite que Sa- 
vonarole tint en cette occasion. 'Toutefois, nous le 
repe'tons , il eut mieux fait de se conformer a 1'ordre 
du souverain pontife. Sans doute cet ordre n'6tait pas 
dicle par 1'amour de la religion, sans doute il bles- 
sait la ve"rite et la justice. Mais en pareil cas 1'exer- 
cice abusif du pouvoir suffit-il pour le"gitimer la rd- 
volte ? Chacun peut-il s'eriger en juge dans sa propre 
cause et en vengeur de ses propres drolts ? L'adoption 
d'une telle doctrine plongerait 1'figlise dans le chaos. 
Lorsque Alexandre VI eut appris que le Frere e"tait 
remonte en chaire et que des renforts, exp6di6s par les 
marchands florentins residant en France etaient parve- 
nus a Livourne, il adressa, Ie7 novembre 1496, a tous les 
dominicains etablis sur le territoire toscan, un bref reu- 
nissant dans une seule congregation tous les couvents de 
la Toscane et de Rome. La nouvelle congregation devait 
avoir son vicaire particulier, 61u tous les deux ans par 

d. 
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les prieurs, mais dependant du vicaire ge'ne'ral d 
Rome. Pour prouver sa bienveillance envers Savonarole 
le pape choisissait comme vicaire de la nouvelle congre 
gallon le cardinal de Naples, Oliviero Garaffa, notoirt 
ment favorable au Frere. Mais cette apparente condes 
cendance dissimulait mal les projets d'Alexandre VI : 1 
vicaire de la congregation toscano-romaine 6tant sou 
mis au vicaire general de Rome, celui-ci pouvait or 
donner a, Savonarole de quitter son couvent pour u 
autre et faire sortir ainsi de Florence le pre"dicatei 
redoute". C'&ait toujours la meme tactique sous ur. 
autre forme. 

Savonarole exposa ses objections au bref d'Alexan 
dre YI en publiant I'Apologiede la Congregationde Sain 
Marc. II pr6tendait que la reunion du couvent d 
Saint-Marc aux autres convents de la Toscane eta 
contraire au salut des ames, c'est-a-dire a la chariti 
Confondre des religieux astreints a une regie se-ver 
avec des religieux habitues a une discipline infmimei 
moins rigoureuse, avec certains moines qui e"taiei 
plut6t des pre"varicateurs que ties freres prficheurs (nc 
prsedicatores sed prxvaricatorcs], c'^tait, suivant lui 
exposer au danger du relachement, pour ne rien dir 
de plus, les moines de Saint-Marc ; c'6tait affaiblir e 
eux les progres spirituels et le regne m6me de Diet 
En outre, la reunion projetee reveillerait de deplorabli 
haines entre des convents ennemis depuis longtemj 
les uns des autres. Si la s6paration n'existait pas, il f'ai 
drait la provoquer ; mais puisqu'elle exislait elle d< 
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vait e"tre mainteime. L'ordre donne par le pape entrai- 
nant des consequences aussi de"sastreuses , il e"tait a 
supposer que le saint-pere ne les avait pas prevues, 
qu'il avait 6te mal renseigne, et que, mieux informe, il 
n'aurait pas prescrit une mesure a laquelle la cons- 
cience de"fendait d'obeir. D'ailleurs, ajoutait le Frere , 
1'injonction du souverain pontife elait en opposition fla- 
grante avec les constitutions de 1'ordre dominicain, 
le,s freres ayant le droit de ne pas accepter une reunion 
contraire au vceu de leur profession.' Enfin. cette 
reunion ne pouvait avoir lieu qu'avec le consentement 
des religieux de Saint-Marc. Or, ceux-ci avaient e"ner- 
giquement proteste" contre I'alienation de leur inde"pen- 
dance. Tels ^taient les arguments exposes par Savona- 
role. II est certain que 1'ordre d'Alexandre VI avait eu 
pour instigateurs les ennemis du Frere. Ces perfides 
adversaires avaient bien pr6vu que le Prieur de Saint- 
Marc n'ob6irait pas a une mesure aussi funeste , [et que 
cette d6sobeissance attirerait sur lui toutes les coleres 
du souverain pontife. Savonarole aima mieux s'y ex- 
poser que de trahir ce qu'il regardait comme son devoir. 
En r6sislant il croyait sincerement s'opposer a un 
exces de pouvoir et n'6tre pas un revolte ; il croyait 
rester soumis a 1'esprit de TEglise. Pour justifier sa 
resolution, il s'appuyait sur 1'autorite d'Arnoldus et 
surcelle d'QEgidius. Voici les paroles d'Arnoldus : 0n 
n'estoblige d'obeir que quand 1'injonction estconforme 
aux constitutions de 1'ordre auquel on appartient; 
mais on est dispense d'obeir quand 1'injonction est en 
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disaccord avec les constitutions, surtout quand le r6- 
sultat des prescriptions doit e"tre une vie plus rela 1 - 
chee (1). Quant a OEgidius, il soutient aussi qu'on 
n'est pas tenu d'obeir au pape, quand celui-ci ordonne 
quelque chose de contraire a la regie qu'on professe (2). 
Savonarole 6tait done persuade que son opposition au 
pape n'avaitrien quede le"gitime. Seulement, selon son 
habitude, il s'exprima en termes trop violents. 

La hardiesse du Frere exaspe"ra le souverain pontife, 
et cetle exasperation fut port6e au comble par les e"checs 
de la ligue devant Livourne, ainsi que par 1'inutile ten- 
tative que fit encore Pierre de M6dicis pour rentrer & 
Florence. Le 12 mai 1497, Alexandre VI langa contre 
Savonarole un bref d'excommunication qui n'arriva 
qu'a la fin de mai a Florence, et qui ne fut solennelle- 
raent publi6 que le 22 juin. Ce bref etait adresse aux 
Servites de 1'Annunziata. Le pape craignait peut-etre 
que la republique, par bienveillance pour Savonarole , 
ne permit pas de publier la sentence a Sainte-Marie-des- 
Fleurs (3). II croyait plus sur de confier cette sentence a 
des moines connus pour leur hostilite" a 1'egard du Frere. 
Alexandre VI, dans son bref, affectait de traiter le Prieur 
de Saint-Marc comme un moine obscur. II s'exprimait 
ainsi : Nous avons appris par plusieurs personnes 

(1) Summa. Ce passage est cite" par J. F. Pic de la Mirandolc dans 
sonApologie de Savonarole , ouvrage quiu'ajamais ele 1'bbjet d'une 
censure. 

(2) Liber Sententiarum. 

(3) Sainle-Marie-des-FIcurs diait la cath&lrale. 



LXIX 

dignes de foi qu'un certain frere Jer6me Savonarole, 
vicaire, a ce qu'on dit, de Saint-Marc dans la ville de 
Florence , a propag< une pernicieuse doctrine pour le 
scandale et la perte des ames simples. B Alexandre VI 
declarait ensuite Savonarole suspect d'heresie, et don- 
nait comme motif de l'excommunication le refus op- 
pos6 par le Frere a 1'ordre de rdunir ]e couvent de 
Saint-Marc a la congregation toscano-romaine. 

La Seigneurie nominee, pour les mois de juillet et 
d'aout enjoignit a 1'ambassadeur florentin de faire toutes 
les demarches possibles pour que la doctrine de Savo- 
narole fut soumise a un serieux examen et Texcommu- 
nication r6voquee. Presqu'en meme temps une adresse 
centre le Frere, re"dige"e par les Arrabbiati, 6tait envoyee 
au pape. Mais aussit6t deux autres adresses en sens 
contraire, 1'une signee par les moines de Saint-Marc, 
1'autre par les citoyens notables de Florence, montre- 
rent au souverain pontife 1'attachement et la v6ne~ra- 
tion qu'inspirait g6ne"ralement sa victime. Quant a Sa- 
vonarole, il e"crivit son Epitre a, tons les Chretiens et a 
tons les fideles aimes de Dieu contre l'excommunication 
subreptice, et sa Lettre contre la sentence d* excommuni- 
cation; puis, ilpubliason Triomphe de la Croix, ou se 
trouve expose 1'ensemble des doctrines catholiques. Nous 
n'avons pas a examiner ici ce traite, dont 1'orthodoxie 
n'a jamais 6t6 contestee; mais line sera pas superflu 
d'indiquer sur quelles raisons Savonarole s'appuyait 
pour declarer nulle l'excommunication lance"e conlre 
lui. 
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Elle 6tait nulle, selon lui, pour plus d'un motif. En 
accusant le Prieur de Saint-Marc de pre*cher des doc- 
trines perverses et heretiques, sans en specifier aucune, 
le saint-pere ne faisait que ceder aux obsessions des 
ennemis de la republique florentine. Savonarole de- 
mandait que ses sermons et ses ecrits fussent scru- 
puleusement examines, et se soumettait, ainsi qu'il avait 
toujours declare vouloirle faire, aujugement de 1'E- 
glise , persuade que tous les reproches s'e'vanouiraient 
devant une etude impartiale des paroles incriminees. 
II protestait aussi de son attachement et de son obeis- 
sance au saint-siege, mais il soutenait qu'on n'est 
pas tenu d'obeir, quand les ordres donnes sont notoi- 
rement injustes et contraires a la charite" (1). Comme 
il croyait avoir demontre" qu'il avait le droit et le de- 
voir de ne pas consentir a la reunion du convent de 
Saint-Marc aux autres couvents de la Toscane, et 
comme il tait excommunie pour n'avoir pas adhere a 
cette reunion, la sentence prononce'e par le pape lui 
semblait sans cause, et par consequent sans valeur. II 
invoquaitdes textes de saint Augustin , dupapeGelase, 
de Gratien, de Gerson , et soutenait qu'une excommu- 
nication manifestement injuste est comme non avenue (2). 



(1) Noloria injustilia vequiparatur nullitati. (Do afflictis Decis, 
39, num. 5, Rota Rom. Decis. 644 in princip., p. i, diversorann). 

(2) Voir 1'Apologie de Savonarole dans la Vila di sant'Antonino 
par le P. Guglielmo Burloli ; Firenze, 1782. Le P. Bartoli cite une foule 
d'autorites juridiques pour ddmontrer que 1'excommunication lancee 
contre Savonavole dlait nulle. Get ouvrage n'a pas ete condarane'. 
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Ilfaut, n6anmoins, disait-il, en tenir compte ostensi- 
blement quand les motifs qui 1'ont provoquee sont in- 
connus des fideles; mais lorsque les fldeles sont au 
courant de laverite, on peut ne tenir aucun compte 
de 1'excommunication , car alors on ne court pas le 
risque de causer du scandale. Or, telle e"tait la situation 
aux veux de Savonarole. II avait tant de fois eclaire" les 

V , 

Florentins sur les manosuvres pratiques a la cour de 
Rome , il avait tant de fois defendu la purete" de ses 
doctrines et expose" sa propre cause du haul de la chaire 
ou dans ses traites, que les pharisiens seuls pouvaient 
crier au scandale (I). 

Comment cette ardente polemique doit-elle, en 
somme, etre jugee? II est certain que tous les brefs 
lances centre Savonarole avaient au fond un but poli- 
tique plutot que religieux. Les docteurs consulted par 
le pape ne trouverent jamais condamnables les doc- 
trines du Frere, et le bref d' excommunication ne les 
de"clarait que suspectes. Alexandre VI, lorsqu'il voulut 
fonder la congregation toscano-romaine , chercha seu- 
lement a eloigner de Florence le Prieur de Saint-Marc 
et L a favoriser le retour des M6dicis. Yoila, pour tout 

(1) La purele des intentions de Savonarole ne saurait etre soup- 
(;onn6e. Si sa condnite ne fut pas sans reproches, sa volonte" n'aspi- 
ra qu'au bien : J'atteste devant le Christ, devant la Vierge, devant' 
la Sainte-Trinite", devant la cour entieredu paradis, que tout ce que j'ai 
pr6che, jc I'ai pr6ch6 avec une intention droite, ne cherchant qne 1'hon- 
neuv de Dieu ct le^ salut des times. Si je ne dis pas la v&rite, que tous 
ces temoignages, au jour du jugement, se tournent centre moi. (Ser- 
mon du2 e jourde carfime (1498), p. 62, 
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observateur imparlial , ce qui se d6gage de 1'examen 
des faits. Or, dans la pense"e de Savonarole , la re'forme 
des mcfiurs, ope"ree par lui avec tant de peine et de 
perseverance, etait attached au gouvernement populaire ; 
en outre, la restauralion du regime dechu devait, a coup 
stir, faire couler des flots de sang. Lorsqu'on r6f!6- 
chit a 1'elroite connexite" qui existait alors entre la po- 
lilique et la religion , on est done porte" a ne pas se 
montrer trop se"vere pour Savonarole. 11 eut mieux 
fait pourtant de ne point braver le souverain pontife 
et de se soumettre, quoique injustement frapp6. II se fut 
mieux conforms a 1'esprit de 1'Evangile, a 1'esprit 
d'humilite chr6tienne, s'il ne se fiit pas regard^ comme 
1'instrument indispensable a la r6forme de 1'Eglise. 
Qu'au fond de sa conscience il ne se crut pas atteint 
par la censure dont il etait 1'objet et qu'il protest^ de- 
vant Dieu, a la bonne heure. Mais il donnait un exemple 
perilleux en n'accordant pas le respect exterieur au ju- 
gement intervenu , et sa conduite compromettait 1'au- 
torite" pontificale aussi bien que le repre"sentant de 
cette autorite*. G'est ce que Savonarole ne comprit 
ou ne pressentit pas assez, quelle que fut d'ailleurs la 
clroiture de ses intentions. Ecoutons-le lui-meme poser 
1'objection et y re"pondre : Mais, mon frere, tu affaiblis 
le pouvoir eccle-siastique. Cela n'est pas vrai, je me suis 
toujours soumis et jeme soumets encore aux corrections 
de 1'Eglise romaine; loin de Paffaiblir, je la fortifie. 
Settlement, je ne veux pas subir le pouvoir infernal; or 
le pouvoir qui combat le bien ne vient pas de Dieu, il 
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vientdu diable. Cette violence de parole est regrettable, 
dependant, elle n'6tait pas sans pre'ce'dents : c'est avec 
Ja me* me audace que Jacopone de Todi s'exprimait centre , 
Boniface Y1II; saintPierreDamien et saint Vincent Ferrier 
ne mirent guere plus de reserve dans leurlangage. 

Le manque de mesure fut toujours le principal defaut 
de Savonarole. Ses expressions, prises a la letlre, vont 
me" me parfois au dela de sa pensee. En voici unexemple : 
Quand lepouvoir ecclesiastique, dit-il, est corrompu 
lout entier, on doit s'adresser au Christ, qui est la cause 
premiere, et dire : tu es mon confesseur, mon ev6que et 
mon pape. Ici, Savonarole se laisse entrainer trop loin. 
Le pouvoir ecclesiastique n'est jamais corrompu tout en- 
tier ; il ne 1'e" tait pas a l'6poque de Savonarole. Saint 
Frangois de Paule etait contemporain du Prieur de 
Saint-Marc ; et a Florence meme, autour de Savonarole, 
il y avait encore des pretres et des religieux pleins 
d'une fervente pie'te. Son hypothec est done a tous les 
points de vue com pi element inadmissible. Nous, devons 
aussi reconnaitre que ses propositions sont parfois trop 
gene'rales, trop absolues, et par consequent dange- 
reuses a certains egards. 

Savonarole ne se contenta pas de soutenir la nul- 
Hte de 1'excommunication Ianc6e centre lui. Yoyant 
que la r6forme de TEglise etait impossible avec un pape 
qui oubliait dans une vie criminelle les devoirs de pas- 
teur souverain et les dechirements dont 1'unite catholi- 
que 6tait menacde, songeant, en outre, qu'Alexandre V 
1. - 
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n'avait du son Election qu'aux plus honteuses manceu- 
vres et a la simonie, il mil tout son espoir dans la reu- 
nion d'un concile, et la provoqua de tout son pouvoir. 
Aneantir 1'autorile d'un ponlife vicieux, qui ne se ser- 
vait de sa puissance que pour empe'cher le bien, pour 
encourager les mediants, pour bouleverser, an profit de 

r 

ses enfanls, les Etats voisms et pour entraver 1'union si 
desirable de la religion avec une sage liberte, c'etait la, 
selon lui, une enlreprise legitime,une tentative conforme 
alavolontede Dieu. Du resle, cettepens6e, qu'il entrete- 
nait depuis plusieurs annees deja, mais dont il n'avait pas 
encore parle publiquement, ce n'6tait pas lui qui 1'avait 
congue. Lorsque Roderic Borgia devint pape, les car- 
dinaux qui s'etaient opposes a son election se reTu- 
gierent en France pour echapper a sa vengeance. Le 
premier de tous, par I'animosite' comme par 1'intelli- 
gence, etait le cardinal Julien della Rovere, le futur 
Jules II. II ne cessaft d'exciter Cbarles VIII a convo- 
quer un concile qui de"posat Alexandre VI. Quand le 
roi fut arrive h Rome, plus de dix-huit cardinaux le 
presserent de mettre la main sur le souverain pontife 
et de faire proceder a une nouvelle election. Les canons 
furent deux fois braques contre le chateau Saint- Ange. 
Mais, au moment decisif, Charles YIII, toujours hesitant, 
ceda aux conseils de Brigonnet et crut devoir epargner le 
pape. Gependant, les cardinaux ennemis d'Alexandre VI 
n'abandonnerent pas leur.projet. Assieg6 de leurs ob- 
sessions, le roi, apres son retour en France, consulta 
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la Sorbonne pour savoir si les membres epars de l'%lise 
pouvaient, avec 1'assentiment des princes, serassem- 
bler d'eux.-memes et repre"senter 1'Eglise universelle, 
dans le cas ou le pape refuserait de convoquer le con- 
cile general dont les synodes de Pise et de Constance 
avaient present la reunion tons les dix ans. Le 7 f6vrier 
4-497, lafaculte de theologie, fidele aux doctrines sou- 
tenues par Gerson lors du concile de Bale, se prononga 
pour J'affirmative. II est vraique Charles "VIII ne poussa 
pas les choses plus loin. Cependant, Savonarole trou- 
vait dans la conduite des cardinaux refugi6s en France 
et dans les decisions de la Sorbonne un encouragement 
a ses propres desseins. II resolut d'exciter les princes 
Chretiens a re'lmir un concile devant lequel il porterail 
sa cause, et qui, apres avoir depos6 Alexandre VI, re- 
raedierait aux maux de 1'figlise en r6tablissant la disci- 
pline, en reformant les abus, en donnant une impulsion 
nouvelle aux etudes ecclesiastiques. Dans les premiers 
jours de mai 1498, il e"crivit au roi.de France pour lui 
demontrerlanecessite de ce concile, et, en meme temps, 
il 6baucha d'autres lettres, destinees a persuader les rois 
d'Espagne, d'Angleterre, de Hongrie, ainsi que 1'empe- 
reur d'Allemagne. Par malheur, ayant que celles-ci fus- 
sent parties, le messager qui se dirigeait vers la France 
fut arrfite par les espions de Louis le More, et la lefctre 
a Charles VIII fut livree par le due de Milan au souve- 
rain pontife, Celte circonstance precipita la perte de 
Savonarole. 
Ici encore on doitreconnaitre que le Prieur de Saipt- 
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MarC se trompa et quo sa conduite n'est pas a 1'abri de 
lout reproche. S'il se ful born6 a recommander aux 
princes d'insister aupres d'Alexandre VI pour la reu- 
nion d'un concile qui eut peul-etre prevenu la reform e 
de Lulher, rien de plus juste et de plus sage. Mais en 
faisant convoquer un concile sans le pape et malgre le 
pape, avec 1'inlention de le depo?er comme coupable de 
simonie et meme d'incredulite , ne risquait-il pas de 
susciter un nouveau schisme et de replonger 1'Eglise 
dans cette anarchic dont elle sorlait a peine et qui avail 
donne a la corruption un si funeste essor? La gravile 
des maux presents I'aveugla sur les moyens d'y porter 
reraede. Ce qui doit 1'excuser, c'est qu'il n'tait point 
guide" par Pambilion, c'est qu'il obeissaita son ardent 
amour pour I'lSglise, c'est que l'ide"e d'un concile e"lait 
approuvee et poursuivie par un grand nombre de cardi- 
naux. Sa faute, apres tout, fut celle du cardinal deSaint- 
Pierre-aux-Liens, qui n'en devint pas nioins pape. 
Quant a ses attaques contre Alexandre VI, elles ne 
iirent que rappeler les violences de langnge et les accu- 
sations de saint Cyprien, eveque de Carthage, contre le 
papeEtienne, violences bien moins justifiees, au fond, 
que celles de Savonarole, et qui n'empe'cherent pas 
Cyprien d'etre canonist. 

La leltre de Savonarole a Charles VIII sur la reunion 
d'un concile acheva de rendre implacable la haine 
d'Alexandre VI contre le Prieur de Saint-Marc. Celte 
haine trouva bient6t 1'occasion de s'assouvir. A la suite 
des incidents qui mirent obstacle a I'epreiive du 
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feu(l), 6preuve sugger6e par lesArrabbiati, provoquee 

par un franciscain, imprudemment accepted par fraDo- 

raenico, un desmoines.de Saint-Marc , etperfidementap- 

, prouve"e par Alexandre VI, la popularite de Savonarole 

s'6vanouit tout a coup. Aux yeux de la multitude , le 

prophete se changea en imposteur, et 1'envahissement 

du couvent par la populace armee forga le Frere a se 

livrer entre les mains de ses ennemis. Apres que la Sei- 

gneurie eut fait soumettre Savonarole a 1'estrapade pour 

lui arracher des aveux compromeltants, deux commis- 

saires apostoliques enlamerent une nouvelle procedure 

a 1'aide de tourments plus cruels encore ; et le Prieur 

de Saint-Marc, malgre 1'eclat des services rendus, 

malgre son innocence incontestable, fut condamne au 

gibet efau bucher. 

Telle fut la fin de la lutte entre Savonarole et Alexan- 
dre VI. Nous en avons retrace les principales peripeties, 
sans cacber les fautes du Frere. Mais dans 1'auteur de 
ces fautes il nous est impossible de voir et meme de 
pressentir un reTormateur he"resiarque, cherchant a ren- 
verser les fondements du catholicisme. Le Prieur de 
Saint-Marc aime rfiglise avec passion; il veut seule- 
ment lui rendre sa force et sa vertu en la ramenant a 
1'observation rigoureuse de I'^lvangile. La papaut6 est 
respectee par lui, ses allaques ne s'adressent qu'a 
Alexandre VI, indigne successeur de saint Pierre (2). 

(1) Yoir les inlevessants details donnas parM, Yillari, L. iv.ch. VH. 

(2) II nous semble inutile de r^futer la letlre ecrite au pape, apres 
1'cxe'cution de Savonarole el de ses deux compagnons, par les commis- 
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11 n'est pas plus schismalique qu'h6r6tique ; il tient a 
runite" de 1'Eglise, et c'est pour eviter que cette unit6 
ne se rompe qu'il s'efforce d'operer les reformes re"ali- 
se"es quarante-sept ans plus tard par le concile de 
Trente. 

Du reste, si Savonarole mittrop d'apret6 dans ses pa- 
roles et se conduisit avec une imprudence fcheuse 
tant qu'il esp6ra r6aliserles reformes dontil avaitsenti 
la necessity il se signala par une inalt6rable douceur et 
par une h^roique resignation des qu'il reconnut que la 
lut(e 6tait fmie efc que ses protestations pourraient 
troublerles consciences. II mourut comme un saint (-1). 
G'est avec la plus touchanle soumission qu'il accepla ce 
martyre, depuis longtemps prevu et maintes fois appele 
de ses V03UX. Avant de le subir, il accepta 1'absolulion 
que lui offrail Romolino, un des commissaires aposto- 
liques, montrant par sa deference pour 1'figlise que 
1'esprit dont il avait ete anime n'e:ait pas cet esprit de 
r6volte qui fut, plus tard, celui de Luther, mais cet es- 
prit de reforme auquel avaient obei saint Bernard, saint 
Pierre Damien, Gregoire VII, Innocent III, el qui guida 
dans la suite Adrien VI, Paul III, le concile de Trente. 

Ne saurait-on presenter comme une autre preuve de 



saires apostoliques. Ceux-ci 1'accusent des crimes mfimes dont ils 
1'avaient reconnu innocent dans le faux proccs redige sous leur direc- 
tion. (Villari.) Leurs assertions ne renfermcnt que d'indignes ca- 
lomnies en opposition avec la \ie sainle du Frere. Savonarole ne serait 
qu'un mise'rable s'il fallait ajouter foi a leurs paroles. 
(1) Voir M. Villari, L. iv, ch. xi 
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1'altachement du Frere ^ I'figlise catholique 1'ortho- 
doxie deses partisans et de ses disciples? Aucun d'eux, a 
quelque e"poque que ce soit, n'eut la moindre velle"ite dc 
se s6parer de 1'Eglise romaine. Quand Rome fut as- 
siegee par des hordes protestantes , et quand Florence 
soutint la guerre centre le pape qui voulait detruire la 
re"publique, les Piagnoni ne s'unirent jamais au parti de 
laReforme(I). . 

Les admirateurs les plus passionn6s de Savonarole 
furent, au contraire, de fervents catholiques. On corapte 
meme des saints parmi eux. Sainte Catherine de' 
Ricci (2), religieuse dominicaine dans- le couvent de 
Saint-Vincent a Prato, gardait, comme de pr6cieuses re- 
liques , un doigt du Prieur de Saint-Marc, le cercle de 
fer qui soutint la corde de la potence , ainsi que 1'image 
du Frere peinle par fra Bartolommeo, Les sermons et les 
ecrils de celui qu'elle venerait a l'6gal d'un martyr 
e"laient sa lecture favorite , et, autour de Sainte Cathe- 
rine de' Ricci, on ne se lassait pas de parcourir les re- 
cits manuscrits retrac.ant la vie de Savonarole. Lorsqtie t 
sous Clement XIII , on objecta contre la canonisation 
de la religieuse la devotion qu'elle avait professed pour 
le frere Jerome, les deTenseurs de Catherine de' Ricci 
re"pondirent que celle-ci avait eu le droit de 1'honorer 
par un culte prive et d'invoquer ses prieres, puisque , 
a la .suite d'une vie sainte, Savonarole avait re<ju in ar- 

(1) M. Villari. 

(2) Elle naquit a Florence en 1521, mourut en 1590, el fut cano- 
nist sous Clement XIII. On celebre saffitele 13 fevricr. 
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ticulo mortis les sacrements de 1'Eglise et acceple Tin- 
dulgence p!6niere du pape , ce qui permettait de croire 
que le salut eternel lui 6tait acquis (1). A c6te de sainle 
Catherine de' Ricci, ilfaut nomraer saintPhilippe deNeri. 
Le fondateur de 1'oratoire et de 1'hospice de la Trinil6 
despelerins, a Rome, se plaisait a contempler dans son 
oratoirel'image nimbee de Savoharole. II lisait avec en- 
thousiasme les ceuvres du Frere et les recommandait 
aux fideles dont il dirigeait la conscience , persuad6 
qu'aucun livre ne pouvait elever davantage les ames 
vers Dieu et leur inspirer une deVolion plus clairee. 

La me'moire de Savonarole dut aussi a plusieurs papes 
sa rehabilitation. Alexandre Vllui-meme, apres avoir s6- 
verement prohib6 les ffiuvres du Frere, apres avoir me- 
nac6 d'excommunication les Florentins qui ne les ap- 
porteraient pas a I'archevech6 , permit d'en faire de 
nouvelles edition s. Peu apres, Jules II rendit au Prieur de 
Saint- Marc le plus glorieux des hommages quand il per- 
mit a Raphae'l de le placer, dans la Dispute du Saint- 
Sacrement, a cote des docteurs de TEglise et desdefen- 
seurs les plus illustres de la v6rit6 religieuse (1508) (2). 
N'y avait-il pas la comme une protestation faite a Pa- 
vance centre ceux qui seraient tenths de ne voir en 
Savonarole qu'un revolt^, qu'un pre"curseur de la r6- 
forme? Le pape alia jusqu'a dire , devant Bottonio t 

(\) Yoir la preface donl M. Cesare Guasti a accompagne la publi- 
cation de I'Officio proprio per Fra Girolamo Savonarola. 

(2) Voir VJSssai sur les fresqucs de Raphael an Vatican, par 
M. A. Gruyer, t . i, p. 50-52. 
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qu'il canoniserait volontiers ce grand religieux. Sans 
eprouver une admiration aussi ardente que Jules II, 
Paul III, quoiqu'il eut ete direcleur de la chancellerie 
sous Alexandre VI et qu'il dut toute sa fortune au per- 
s6cuteur de Savonarole, tenait le Prieur de Saint-Marc en 
tres-haute estime. Ce fut sur les instances ou plutot sur 
lesordres menaQanls de Paul III, queCbme I fitrevenir 
dans les couvents de Saint-Marc a Florence etdeSaint-Do- 
minique a Fiesole les moines quienavaienl ete chassis 
par haine contre Savonarole. Quant a Paul IV, il rendit, 
sans le vouloir, leplus signale service a la cause du Frere. 
II detestait Savonarole , et, lorsqu'il etait archeve"que de 
Chieli, il avail defendu de lire les oeuvres du domini- 
cain. Devenu pape, il les soumit a 1'examen d'une com- 
mission speciale (1559). Plusieurs cardinaux lui ayant 
hi certains passages audacieux , perfidement choisis et 
isoI6s : G'est un Martin Luther, s'e~cria-l-il, cette doc- 
trine doit etre compl6tement interdite. La commission 
chargee de 1'examen, prolongea ses travaux pendant six 
mois. Au commencement, personne n'osait 6mettreune 
opinion contraire a celledupape; mais.peuapeulesde- 
fenseurs delave'rite' elev6rentkvoix et firent observer 
que les circonstances dans lesquelles le Frere s'etait 
trouve rendaient son langage excusable. Cependant, la 
cause de Savonarole parut tout a coup compromise 
par la mort de son avocat le plus ze!6, Petro Paolo d'A- 
rezzo, mailre du sacr6 palais. Alors survint le pere Mat- 
teo Lachi de Florence, qui composaun savant m6moire ou 
il refutait toutes les objections , et qui appela a son aide 

e. 
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fra Paolo Bernardini de Lucques, auquel nous devons ces 
details. Dans le cours des debals, un moine augustin, 
nomine" Pabiano , cut 1'effronlerie de produire des 
lextes alters, tan I elait grande la passion dcsadversaires 
de Savonarole. Onne manqua pas non plus de reprocher 
au Prieur de Saint-Marc 1'amerlume de ses accusations 
contre le clerge et centre la cour de Rome ; mais il fut 
repondu que ces emporlements clelangage etaient alors 
usil^s , que saint Jerome n'avait pas montre plus de 
rnod6ration, que, sous Paul IV lui-meme, bon nombre de 
predicateurs s'exprimaient avec autant d'aprete". Tandis 
que la commission delibSrail el que le pape, insistanl 
pour la condamnation, s'irritait de voir la decision tou- 
jours ajournee, on ne cessait de prier pour Savona- 
role dans une foule de couvents. On ne parlait que de 
lui jusque dans les boutiques. Les librairesnevendaient 
que ses ouvrages. Plus qu'aucunautre,, saint Philippe de 
Neri s'intSressait a 1'issue du proces. Le matin meme ou 
lejugement allaitetrerendu, le religieux etait enprieres 
devant le Saint-Sacrernent, dans 1'eglise des domini- 
cains de la Minerve; au moment ou la sentence etait 
prononcee, il en eut la revelation et s'dcria : Victoire ! 

Victoire! Notre priereestexauc6e Enfin, leSeigneur, 

touche par les prieres de ses serviteurs , a fait rendre 
justice a 1'innocence. La commission reconnut 1'or- 
thodoxie des doctrines de Savonarole ; seulement, press^e 
par Paul IV et voulant lui donner satisfaction clans une 
certaine mesure, elle interdit, ou plut6t elle suspendit, 
donee emendati prodeant, la publication de quinze ser- 
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mons et du dialogue sur la verite prophe" tique : non que 
ces ecrits continssentdes'propositionserronees, contrai- 
res aux dogmes ou a la discipline, mais parce que la 
violence des censures contre le clerge pouvait etre, pour 
certains esprits, une occasion de trouble ou une cause de 
scandale. On rencontre, du reste, dans les sermons dont 
la doctrine fut approuve"e, des passages presque aussi har- 
disque ceuxquisontcontenusdans les sermons momen- 
tane"ment interdits. A partir de 1559, lame"moire de Sa- 
vonarole acquit une popularity loujours croissante. 
Vers la fin du XVP siecle, sous Clement VIII, on ven- 
dait publiquement a Rome des medailles a 1'effigie du 
Frere, avec cette inscription : B. M, (Beatse Memo- 
rise } Hieronymi Savonarolse Prccd., Virginis, Docloris 
etMartijris vera effegies. C'est aussi pendant le pontifical 
de C16ment VIII que le P. Serafino Razzi, moine a Saint- 
Marc de Florence, ecrivit sa biographic de Savonarole. 
Quoique ag6 de soixante-dix ans, il fit a ane le voyage de 
Home pour la presenter au souverain pontife. Celtii-ci 
donna son approbation au livre de Razzi, mais ne permit 
pasde le publier, parce que lame"moire duPrieur de Saint- 
Marc avail encore des ennemis trop puissants. Peu s'en 
fallut, cependant , quelepape ne canonisat Savonarole. 
II avail fait voeu de le meltre au rang des saints si Fer- 
rare lombait au po-uvoir du saint-siege. Or, cette ville 
devint la propri6l6 de 1'figlise sans qu'une goutte de 
sang eut coul6; mais Clement VIII, absorbe" par de 
nombreuses et graves affaires, n'eut pas le loisir de 
realiser sonvoeu. G'est vers cette ^poque quel'on com- 
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posa un office de Savonarole (I). Enfm, a la liste des 
papes ayant rehabilit6 par leur approbation les doc- 
trines du Frere, il convient d'ajouter Benoit XIV qui a 
reconnu en lui lous les attributs de la saintete (2). 

II n'est pas non plus inutile de rappeler que des ecri- 
vains profanes, hostiles ou peu favorables au catholi- 
cisme, ontreconnu inadmissible la prevention decompter 
Savonarole parrai les precurseurs de la reforme. Bayle, 
dans son dictionnaire historique et critique, s'e" tonne 
que les protestants regardent comme un de leurs mar- 
tyrs un moine qui a toujours celebre la messe et invoque 
les saints, qui a meme regu 1'Eucharistie avant de mourir 
enfaisantun acte de foi sur la presence reelle. Sismondi, 
qui apparlient a la religion reformee, remarque, de son 
cote, que Savonarole resta fidele au catholicisme , qu'il 
ne se permit pas de discuter le dogme, qu'il borna 
ses efforts a reformer les moeurs et a restaurer la disci- 
pline ecclesiastique (3). Enfin, M. Michelet a ecrit : II 
respectel'Egliseen lapapautemfime souillee ete'croule'e, 
il la respecte dans Alexandre VI, il est mort sans que 



(1) Le comle Carlo Capponi a fail reimprimev cet office, avec une 
interessante preface de M. Cesare Guasti, d'abord en I860, d'apres 
une copie prise sur un manuscrit de la bibliotheque de Saint-Marc a 
Venise, puis en 1863, d'apres un manuscrit plus complel conserve a 
la bibliolhe([ue de Fen-are. M. Geffroy, dans un bel article sur Savona- 
role, article dont nous avons deja parle, a traduit quelques fragments 
de cet office. (Revue des deux Mondes du 15 mai 1863.) 

(2) De beatificatione et canonisatione sanctorum, \. in. 

(3 Histoire de la renaissance, des progres et de la decadence 
de la liberte" en Ualie, ch. XHI ; et Hist, des Rep. Hal., t. VII, p. 340. 
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tant d'ennemis eussent pu surprendre enlui la moindre 
nouveaute (1). 

Savonarole appartient done incontestablement a 1'fi- 
glise catholique ,- et cependant des ecrivains qui se sont 
appliques a d6montrer celte verite n'ont pas craint de 
prononcer a c6te" du noiri de Savonarole ceux d'Arnaud 
de Brescia et de Giordano Bruno. Pre"tendre e"tablir une 
analogie entre le moine de Saint-Marc et de pareils 
hommes, n'est- ce pas essayer de con cilier 1'inconciliable ? 
Si le Prieur de Saint-Marc est reste" orthodoxe, il ne pent 
6tre compare a aucun h6r6tique. "Voici pourtant ce que 
dit M. Pevrens : Savonarole a sa place entre Arnaud 
de Brescia et Giordano Bruno ; moins agitateur que le 
premier, moins philosophe que le second, il n'essaya 
ni de bouleverser par les armes 1'Italie entiere , ni de 
renverser le vieil edifice aristot61ique et de semer sur 
sesruines les premisses du pantheisme. Pourquoi cette 
assimilation , ou tout au moins ce rapprochement? Si 
Savonarole n'a pas cherch6 a bouleverser 1'Italie par 
les armes, il ne ressemble pas a Arnaud de Brescia, du 
moins sur ce point, et s'il n'a pas sem6 les premisses 
du pantheisme' , il n'a rien de commun avec Giordano 
Bruno. Entend-on parler seulement des persecutions 
qu'ontsubies, avantou apres Savonarole, Arnaud de Bres- 
cia et Giordano Bruno? Mais la conformit6 des supplices 
infliges aux victimes ne prouve pas 1'identile des causes 

(1) M. Rio, M. Yillari, M. Pevrens, M. Geffroy, M. Aquarone, 
M. Schwab (Tlieologisches LUtercttnrbl(,tt , novenabre 1869), s'ac- 
covdent tous a voir en Savonarole n vrai et constant catholique. 



LXXXYI 

qui out provoque ces supplices. M. Villari Iui-m6meaf- 
firme que 1'oeuvre de Savonarole se ratlache a celle d'Ar- 
naud de Brescia. II s'en ,tient a cette simple assertion 
et neglige d'en d6montrer la justesse. Nous avouons, 
quanl a nous, ne pas apercevoir les liens qui unissent 
Tun a 1'autre deux personnages si diffe"rents dans leur 
caractere et dans leurs entreprises. Arnaud de Brescia 
refuse au clerg6 le droit de poss6der, et met en pratique 
ses doctrines en d^pouillant le pape : Savonarole, au 
contraire, reconnait formellement a I'figlise le droit de 
posse"der; il souhaite seulement qu'elle fasse un bon 
emploi de ses biens. Arnaud de Brescia, ennemi de 
toute hierarchic , sape 1'autorite du saint-sie'ge et 
n'he"site pas a rompre 1'unite de I'figlise : Savonarole , 
au contraire, respecte toutes les institutions tradition- 
nelies; il n'attaque que les vices des de"positaires de 
1'autorite religieuse; c'est Alexandre VI, non le saint- 
si6ge, qu'il poursuit de ses invectives; son but est de 
resserrer 1'union de 1'l^glise, etil proclame formellement 
la supre'matie du pape. Arnaud de Brescia ilatte les pas- 
sions de la populace, et met la force au service de ses 
desseins; c'est en s'autorisant des doctrines preche"es par 
lui que ses partisans detruisent les palais des cardinaux, 
se livrent au pillage, font de Saint-Pierre une citadelle, 
extorquentdes offrandes auxpelerins Grangers, ettuent 
les recalcitrants dans le vestibule de la basilique : Savo- 
narole, au contraire, ne menage pas le peuple florentin ; il 
flagelle les vices de la multitude comme ceux du clerge ; 
il ne s'entoure pas d'une armee ; la reTorme qu'il preche 
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est toute pacifique ; pour realiser ses desseins, il n'em- 
ploie que la parole ; loin de troubler la ville et d'y 
susciter des divisions et des lultes, il ne cesse de re- 
commander la concorde et la suppression des partis; 
ses adherents ne se distinguent des autres citoyens 
que par Ieurpie"t6, par leur bienfaisance, par leurpa- 
triotisme et par leur abnegation; ils sont perse'cute's 
quelquefois, jamais ils ne pers6cutent. Enfin, tandis 
qu'Arnaud de Brescia pr6tend ressusciter, au milieu des 
institutions du moyen a"ge, les lois, antiques de la 
republique romaine, comme si les temps et les moeurs 
n'avaient'pas'change' depuis lors, Savonarole, consultant 
les le<jons de 1'experience et les aspirations particulieres 
du peuple florentin, propose une forme de gouverne- 
ment a laquelle les Ve'nitiens ont du leur grandeur, 
une constitution sagement democratique, qui admet a 
la participation du pouvoir les citoyens interess6s ^ 
1'ordre et en exclut la plebe toujours entrain^e yers 1'a- 
narchie. Differents dans leur vie, Arnaud de Brescia et 
Savonarole ne se ressemblent que dans leur mort : le 
premier fut etrangle par le pr^fet de Rome, puis 
brule, et ses restes furent jetes dans le Tibre (i); le se- 
cond fut pendu et bru!6, et c'est 1'Arno qui regufc ses 
cendres. 

Les analogies entre le Prieur de Saint-Marc et Gior- 
dano Bruno sont aussi peu r^elles. Ge dernier, lui aussi, 

(l) En 1155. 
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ressemble k Savonarole par son genre de mort, puisqu'il 
fut bru!6 vif (1), mais il n'a rien de commun non plus , 
ni dans sa vie, ni dans ses doctrines, avec le reforma- 
teur du xv siecle. 11 entra tout jeune chez les domi- 
nicains, puis jeta le froc aux orties, se rendit ensuite en 
Suisse ou il embrassa le calvinisme , sejourna tour a 
tour en France, en Anglelerre et en Allemagne, prodi- 
guant des eloges effrontes a I^lisabelh. et portant aux 
nues Martin Luther. Sur les instances de Giovanni Mo- 
cenigo , il vint se fixer a Padoue, et fut denonce" comme 
heretique an gouvernement. Le senat de Venise , apres 
1'avoir retenu prisonnier pendant six annees,fmit par 
le remettre a, 1'inquisition romaine, qui lui imposa une 
captivite de deux ans et lui fit subir le supplice du. 
feu. Giordano Bruno croyait a 1'astrologie et a la ir.a- 
gie. II voulait opposer a toutes les religions positives je 
ne sais quelle vague et decevante religion philosophique. 
Sa doctrine est une sorte de panth6isme qui se cache 
sous les formes neo-platoniciennes. En realite, dit 
M. Gantu (2), il fut un rationalists deux siecles avanl 
H6gel , a qui il a fourni la ce"Iebre formule de Pidenlite 
des contraires. Y a-t-il la un seul trait qui puisse s'ap- 
pliquer a Savonarole(3) ? Le religieux de Saint-Marc, tout 
en reconnaissant les droits de la raison, les soumet 

(l)N6en 15<i8, il cessa de vivre en 1GOO. 

(2) Hertliqiies (Vltalie^. m,p. 537-563 (traducliondeM.M. Anicet 
Digard et Edmond Martin). 

(3) Savonarole n'eftl pas compris 1'entliousiasme de M. Villaripour 
Giordano Bruno. M. Villari (t. J, p. 64 de notre traduction) parle du 
vol audacieuxet sublime, du sublime eswdece philosophe. 
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aux enseignements superieurs de la foi et au coulrole 
de 1'autorite pontiflcale. Ennemi de la superstition , il 
a compose* plusieurs traites contre les astrologues 
et declare devant ses juges qu'il ne croyait pas a la 
magie. 

La ressemblance que M. Paul trouve entre Savona- 
role et Jean Huss n'est pas plus exacte. Jean Huss (1) 
avait iatroduit en Bohfirae une partie des heresies 
de Wicleff, dont il e"tait 1'admirateur fervent. Ses de- 
clamations contre les vices du clerge trahissaient 
moins chez lui le desir d'une reforme que 1'arriere-pen- 
s6e d'un schisme. II nia bientot, en effet, 1'autorite su- 
pr6me du pape, et ne regardacomme infaillible que 1'E- 
criture sainte , Lbrement interprelee. II soutenait que la 
communion doit etre distribute a tous les fideles sous les 
deux especes; il niait la transsubslantiation et attaquait 
les indulgences, ainsi que le culte de la Vierge et des 
saints. Dans sa haine contre le clerge^ il alia jusqu'a si- 
gnaler les prfitres et les moines aux vengeances du peu- 
ple. Ayant refuse de relracter ses erreurs devant 
le concile de Constance, il fut Iivr6 au bras s6culier 
efc brule vif. Sa mort le rapproche done de Savona- 
role, mais ses doclrines Ten separent profondemenl , 
car nous avons vu que Savonarole affirma toutes les pro- 
positions niees par Jean Huss (2). 

(l)N6en 1373, movtcu 1415. 

(2) On peut consulter, relativement aux doctrines de Jean Huss, Lea 
rdformateurs avanl la rdforme, par M'. ftmile deBonnechose, ct !'///.<- 
toire des martyrs persfoulfo et mis a mort pour la vdrile de VE- 
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Orthodoxeau point de vue des dogmes catholiques, 
Savonarole neprepara pas nonplus, au moyen de sesou- 
vragespbilosopbiques, I'av^nement des doctrines profes- 
s^es paries philosophes qui furent, plus ou moins s les li- 
bres penseurs du seizieme siecle. Campanella (1), de qui 
le g&iie avait, il est vrai, plus d'une ressemblance avec le 
sien, differe cependant de lui par les points essentiels. A 
ne considerer que ses intentions, ilnefut point panthe'iste, 
puisqu'il reconnaissait que Dieu a cre"e de rien, par lui- 
memeetnon de sa substance, les choses finies, mais ille 
fut par les consequences qu'il tirait de son systeme, car 
il a dit que Dieu cree par une cerlaine emanation (2). 
Ou pourrait-on trouver dans les ecrits de Savonarole 
une page impliquant la moindre idee voisine du pan- 
lh6isme?Le Prieur de Saint- Marc n'eut point admis le 
systeme de Campanella. II eut ^galement repousse celui 
de Gardano (3) , de qui les tendances panthe"istes sont 
incontestables. Enfin, il eut surtout desavoii^ Pierre 
Pomponace (4), qui tenla d'etablir une barriere entre la 
religion et la philosophic , entre les croyances r6ve"lees 
et les verites naturelles, et qui les declara incom- 



vanglle dfpuis le temps des apdtns juqitfa present par Crespin, 
Geneve, 1619, in-l'olio. 

(1) Ne en 1568, mort en 1639. Voir Les here'Uqws d'ltalie par 
M. Canlu,t, nr, p. 562-583. 

(2) Jttrttiqucs d'ltalie, 1, III, p. 522. 

(3) Ne en 1501, mort en 1576. Voir Les heretiques d'ltalie, I. Ill, 

p. 115-119,521. 

(4) Ne en 1462, mort en 1525. Voir Les herttiques d'ltalie, t. 1, 
p. 350-355, ainsi qiieMoralislesefphHosoplie.'i, parAI. Ad. Frank, 1872. 



XCI 

patibles, se refusant a croire comme phiiosophe ce 
qu'il admeltait comme chre'tien. Les efforts de Savo- 
narole eurent pour objet, au conlraire , la conciliation 
de la raison avec la foi. On en peut juger par ses pro- 
pres paroles : Si quelques philosophes, dit-il dans 
un de ses sermons sur Job, pre'tendent que la foi con- 
tredit-ou obscurcit la raison, c'est qulls n'ont pas re- 
connu que la lumiere surnaturelle revele ce que la lu- 
miere naturelle ne peut donner. II serait etrange de 
croire que rien n'est vrai que ce que nous pouvons mesu- 
rer avec la mesure de noire intelligence. Du reste, la lu- 
miere naturelle et la lumiere surnaturelle ne se contre- 
disent point, quoique la derniere soit plus grande et 
plus elevee que la premiere; car toutes deux viennent 
de Dieu, en qui ne peut se Irouver de contradiction. 
Le vrai Chretien, dit encore Savonarole, ne fait rien 
centre la raison, rnais plut6t il accomplit tout ce que 
celle-ci demande (1). Savonarole reconnait done les 
droils de la raison et les lumieres qu'elle fournit li 
1'homme. Dans un siecle ou Ton ne jurait que par Aris- 
tote et Plalon, ou Ton n'osait poser un principe sans 
1'appuyer sur une citation, il donne 1'exemple d'une 
complete ind^pendance, et c'est tl la raison seule qu'il 
recourt pour recommander a ses contemporains les 
dogmes m6mes de la religion catholique (2). Mais si, par 



(1) Triomplie de la croix, t. II, ch. v. 

(2) Voir dans M. Villari 1'analysc du Triomphe de la croix (1 . IV, 
eh. iv). 
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ce cote, Savonarole apparlient a 1'ecole que personni- 
fient, chacun a sa maniere, Gampanella, Giordano 
Bruno, Cardano, Valla etMarsile Ficin, il ne lache ce- 
pendant pas absolument la bride a la raison, et ne se 
lance pas dans des hypotheses te"meraires ; sa raison ne 
le porte ni ail materialisms ni au pantheisme. Apres 
avoir medite' suries grands philosophes de la Grece, c'est 
a saint Thomas qu'il s'est principalement attache, c'est 
le docteurangelique qu'il a pris constamment pour mai- 
tre et pour guide (-I). Savonarole, on le voit, estunhomme 
du passe par son respect pour la tradition, mais il esl 
aussil'hommede la Renaissance par la largeurdevueavec 
laquelleilinterprete les veriles catholiques et par un cer- 
tain esprit de conciliation : Ne meprisons, dit-il , ni 
les bonnes oauvres, ni les lois raisonnables des peuples 
paiens, des philosophes et des empereurs; mais v dans 
leurs doctrines et dans leurs livres recueillons ce qui est 
vrai et bon, enaffmnant que tout ce qui est vrai et bon 
vient de Dieu et a 6te faitspecialementpour ses 61us(2). 
Ainsi, dans les questions philosophiques comme dans 
les questions purement religieuses , Savonarole ne s'6- 
carte pas de 1'orlhodoxie. Encore une fois, s'ila manqu6 
de mesure en luttant centre le mat, s'il a parfois 
montre trop d'emportement en de"crivant les abus el 
les vices, ce n'est point par deTaut d'atlacbement a 
la cause de 1'Eglise, c'est par exces d'amour, II y a 

(1) Voir la findu XI' sermon siuTE.\oile,p. 13C, Edition de Vciiise, 
1545. 
(')-.} Triomphe de la croix, 1. Ill, ch. nu. 
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deux manieres d'aimer, a dit Ozanam : 1'une pour les 
ames calmes et tirnides: elles ne veulent voir que le 
bien, elles sont heureuses d'ignorer le mal ; I'autre 
pour les ames genereuses et hardies : elles voient le 
mal , elles le cherchent precisement parce qu'elles 
ne peuvent le supporter dans ce qu'elles aiment. 
Dieu pour garder la purete de I'Eglise a suscite de 
siecle en siecle des hommes qui 1'ont aime"e de cette 
tendresse jalouse et severe : saint Bernard , saint Tho- 
mas de Cantorbery et, plus tard, tous les grands r6for- 
mateurs catholiques du seizieme siecle; Dante , 
ajoute Ozanam, ne comprend pas autrementle devoir et 
1'amour. II en est de meme de Savonarole. 

II y a en etTet de singulieres affinites entre ces deux 
hommes. Le Protestantisme a pr6tendu voir un pre"cur- 
seur dans le grand poele comme dans le grand pre- 
dicateur, parce que Dante, ainsi que Savonarole, 
a poursuivi de ses eloquentes invectives les debor- 
demenls du clerge", parce qu'il a inflige les supplices 
du purgatoire et de 1'enfer k certains papes (I). Mais 
s'il cede a son indignation contre ceux qui fou- 
lent aux pieds les bons et elevent les me'charits , 
contre ceux dont la rapacity prostitue pour de Tor 
et pour de 1'argent les choses de Dieu , contre ceux 
qui font du cimetiere de saint Pierre un cloaque 
desang et de pourriture , il t6moigne un invincible res- 
pect pour les clefs souveraines, il s'incline devant 1'au- 

(I) Enfe)\di. xiv, Purgatoiw, eh. six ct xxxn. 
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torilc pontificate, il voit le Christ prisonnier dans la 
personne cle Boniface YIII, victime des emissaires de 
Philippe le Bel; eniin, quoique Boniface YIII lui soil 
odieux (1), il dit : Yous avez pour vous guider Fan- 
cien et le nouveau Testament, ainsi que le pasteur de 
1'Eglise ; cela suffit a votre salut. Le poete n'attaque 
done pas les institutions, il ne s'en prencl qu'aux 
homines peccables, aux depositaires passagers des di- 
gnites permanentes. On dirait qu'il pense comme pensa 
plus tard Savonarole, et qu'il ob6it h une inspiration 
identique. II y a de part etd'autre de I'amertume et de 
la violence, mais sous les paroles mordantes on sent 
battre le cceur d'un ami de 1'Eglise, d'un homme qui 
veut la reformer et la guerir, non la dechirer par les 
divisions et le scm'sme. 

Un autre trait de ressemblance entre Dante et Savo- 
narole, c'est le mepris qu'ils ont i'un et 1'autre pour les 
liedes (2), pour les indiff^rents, pour ceux qui n'ont ni 
le courage du bien ni 1'audace du mal, pour ces ames 
paresseuses qui suivent le courant de la vie sans se 
pre"oceuper d'autre chose que du bien-6tre, et qui, in- 
differentes au droit, apportent 1'appui de leurnombre au 
parti le plus fort. 



(1) Savonarole parlagca la liainsde Dante centre Boniface VIII : Cc 
pape, s'ecrie-l-il, se glissa comme un renanl sur le trone pontifical, et 
rnoiirut comme un cliicn. 

(2) Voir le d^but de I'Enfer, le 24 C sermon stir le ps. Quam bonus 
etun passage del'a vent de 1494, cite dansl'Annte clominicaine (1862), 
P. 520. 
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Ajoutons que le poete et lePrieur de Saint-Marc aime- 
renl Florence avec une egale passion et lui consacrerent 
lous les efforts de leur ge'nie. Dans soiV exil , Dante.se 
rappelait avec attendrissement le doux bercail oil il 
avail dormi petit agneau ; il se souvenait avec bonheur 
ettristesse de son beau saint Jean . Savonafole, de 
sou cote", montra pour le peuple florentin une affection 
sans limites : 0ui, disait-il, malgre" mon indignite , 
Dieu m'a donne" pour pere el pour mere a celtc cite", 
afin de la consoler au milieu de ses afflictions (1)... J'ai 
tout laisse pour toi, Florence, et de toi je ne veux rien, 
sinon que tu deviennes une cite vraimenl chre- 
tienne(2). 

Une autre tendance commune h Dante et a Savona- 
role, ce fut leur inclination a se representer les coleres 
et les vengeances de Dieu, a de'peindre les terribles ef- 
fets de la justice celeste. Les malheurs et la corruption 
de leur temps obsederent sans r6pit leur imagination. 
Lorsqu'on lit la prediction des fleaux dont Savonarole 
menagait 1'Italie et 1'Eglise on sent comme un souffle 
de 1'enfer. Les supplices inventes par Dante sont e"gales 
par les chatiments dont le Frere trace le lugubre ta- 
bleau et precise jusqu'aux plus sinistres details (3). 

Enfin, ce qui caraclerise surtout le poete florenlin et 



(1) Avent de 1494, sermon I \Ann6e domlnicaine 1862, p. 432. 
(2)Aventde 1494, sermon IV; Annee dominicaine 1852, p. 518. 
(3) Voir par excmple, dans M. Yillari, la description de la pesle 
par Savonarolc (t. 11, p. C2 de notre tra'iuclion }. 
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le religieux de Saint-Marc, comme J'a remarqu6 
M. Gebhart dans un travail aussi int6ressant par les pen- 
sees que seduisant par le style (1), c'est I'heioisme 
qu'ils mirent an service de leurs conviclions , c'est 
le mepri's de la persecution, c'est la dignite inebran- 
lable du caractere. Plut6t que de faire amende 
honorable , Dante, pendant vingt ans, promena 
travers 1'Italie et la France sa fiere tristesse (2). 
Quant a Savonarole, 1'idee, la certitude de devenir vic- 
time de sa mission, ne le detourna pas'un instant de la 
voie ou il 6tait entre , et pourtant cette idee s'enracina 
hez lui au moment ou son credit paraissait inebranla- 
ble, ou son pouvoir 6tait inconleste. II pressentit 
toujours sa triste fin et 1'accepta d'avance avec inlre- 
pidit6. En 1496, il ecrivait a sa mere : Je vou- 
drais que votre foi fut assez grande pour que vous pus- 
siez, comme cette sainte femme juive de 1'Ancien Tes- 
tament, voir sans pleurer vos fils martyrises en votre 
presence. Je ne dis pas cela dans 1'inlention de vous 
alarmer, mais afin que, s'il m'arrive malheur, vous vous 
trouviez preparee a ma mort. Et lorsque le pape lui 
eut fait offrir le chapeau de cardinal, pensant ainsi le 
reduire au silence : Je ne veux, s'ecria le Frere, ni 
chapeaux, ni mitres grandesou petites; je veux seule- 
ment ce que lu as donn6 a tes saints : la mort. Un' 



( 1) Revue politique et litleraire, n 34 (17 fevrier 1872) : Danle, 
Savonarole, Michel- Ange. 

(2) M. Gebhart. 
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chapeau rouge, un chapeau de sang, voila ce que je de- 
sire (!).. 

Si Savonarole se rattache a quelque grand genie ita- 
lien, c'est done au poete de Florence. Tous deux 
suivent des voies paralleles. Tous deux ont e"te" ac- 
cused d'avoir prepare" la Reforme ; mais tous deux, en 
combattant pour la disparilion des abus, n'ont jamais 
desire que la consolidation d'un pouvoir qu'ils regar- 
daient comme saint et inviolable dans son essence ; tous 
deux ont eu egalement horreur duschisme et d,e 1'heresie. 
Les fautes qu'on pourrail leur reprocher, ils les ont com- 
mises de bonne foi, sous la pression de circonslances 
difficiles, exceptionnelles, qui leur sont une excuse, et 
ils n'ont pas cesse pour cela d'6tre catholiques au fond 
du coeur. Jusqu'a leur dernier soupir ils ont te"moigne 
de leur atlachement pour 1'figlise : 1'un a voulu 6tre 
enseveli avec 1'habit des franciscains ; 1'autre n'a pas 
h^site a accepter Tabsolulion que lui offrait ce pape 
inline qui Tavait si cruellement persecute et qui don- 
nait la main a ses bourreaux. 

G'est sans doute aux ressemblances de caractere et 
de g6nie enlre Dante et Savonarole qu'il faut attribuer 
la vene" ration et 1'ardenle sympathie que le Prieur de 
Saint-Marc temoigna pour la ra6moire du pogte. Un fait 

suffira pour montrerquecette veneration nesemanifestait 
pas seulement par des ecrits ou des discours, et qu'elle 
se traduisait au besom par des actes. Le Sjuinl49o, 

( 1) Yoir encore dans M. Yillari une foule de passages ou Savonarole 
Iir6voil sa mort avcc une inalterable fermele. 

' r 
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e'esl-a-dire a 1'epoque ou le Frere etait 1'instigateur de 
toules les re"formes etde toutes les loisnouvelles, la Sei- 
gneurie voulut publiquement honorer Tauteur de la Di- 
vine Comedie dans la personne d'un arriere-petit-fils, 
exile pour n 'avoir pas acquitte certaines taxes : la sen- 
tence d'exil et toutes les condamnations aecessoires fu- 
rentannulees. 

Les Florenlins, il faut le dire, n'avaient pas attendu 
jusqu'alors pour glorifier le souvenir de leur immortel 
compatriote. En 1465, ilsavaienlfaitpeindre dans la ea- 
th^drale, par Domenico di Michelino, 1'image de celui 
dont les vers, comme un texte sacr6, e'taientcorament6s 
du haut de la chaire. Savonarole dut contempler cette 
image et so tiger plus d'une fois aux paroles de Dante, 
lorsqu'il prononga les sermons dont nous avons re- 
ctieilli 1'echo. II put se dire que ses hardiesses ressem- 
blaient a celles d'Alighieri et qu'elles n'etaient pas plus 
coupables. Mais il ne se doutait pas, en regardant le 
poete re'habilite dans une figlise, qu'un jour, sous les 
yeux et dans le palais d'un pape, sa propre personne se- 
rait associee par le plus grand des peintres h celle de 
Dante, parmi les confesseurs de la foi , et que le pin- 
ceau vengeur de Raphael defendrait, contre des preten- 
tious sans fondement, 1'orthodoxie commune de deux 
hommes 6galement attacMs a la verite catholiqne. 
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III. 



Organisateur d'une constitution sagement democra- 
lique , reformateur des mo3urs corrompues dans la so- 
ciete et dans 1'Eglise, Savonarole fut-il tellement ab- 
sorb 6 par sa mission, qu'il restat etranger aux relations 
affectueuses et aux douceurs deramitie"? Apres avoir 
tonne en ehaire contre les vices de son epoque, apres 
avoir evoque" 1'image des cMtiments qui allaient frapper 
ses contemporains endurcis, apres avoir plane sur ces 
hauteurs qui donnent le verlige, avait-il peine a re- 
prendre terre et a se mettre au niveau des ames'qui 
approchaient la sienne? Sa parole n'etait-elle propre 
qu'a diriger les affaires publiques, qu'a stimuler les cons- 
ciences ou a terrifier les _esprits? Assure'ment non. Sa- 
vonarole 6tait trop p6n6tr6 de la charite 6vangelique 
pour ne pas aimer les ames isolement et pour ne pas 
apporter dans son commerce de chaque jour celte len- 
dresse dont Jesus-Christ luiavait donne 1'exemple. Tous 
ses biographes s'accordent a vanter son affability 1'agre- 
mentde sa conversation, le charme penetrant, pour 
ainsi dire, de son auste'rite'. Pour se convaincre qu'ils onl 
dil vrai il suffirait de compter ses amis et de se rap- 
peler les denouements qu'il inspira. 

Avant de songer a la r6forme morale de Florence , 
Savonarole s'^tait occupe* de ramenerles freres de Saint- 
Marc a la rigoureuse observance de la regie domini- 
caine, et, en parliculier, a 1'amour de la pauvrete" qu'il 



pratiquait scrupuleusement lui-nie'me, habitant la 
cellule la plus simple, portant les frocs les plus 
grossiers (1). Toutes les privations imposes a ses 
religieux, il avait su les leur rendre faciles, tant il 
s'entendait a leur inspirer le gout du renoncement. 
Oh ! mes freres, disait-il, combien nous devonsre- 
mercier Dieu de nous avoir delivres des soucis et des 
tracas que cause a I'impie 1'amour desordonne des 
biens terrestues ! Nous n'avons point a penser aux en- 
fants ; nous n'avons pas besom de chercher a the"sauriser 
pour eux; le Seigneur prend soin de nous et nous vivons 
sans preoccupations, Le bon serviteur de Dieu, le bon 
religieux, ne s'inquiete pas de ce qu'il aura pour diner 
le matin ou pour souper le soir ; il lui suffit d'avoir de 
quoi se nourrir ; il ne se soucie pas du reste, et s'efforce 
seulement d'amasser des tresors dans le ciel (2). Et, 
devant les fideles il s'ecriait : Servez Je"sus-Christ et 
vous serez tranquilles, vous dormirez en paix comme 
font les bons religieux sur leurs rudes couches. Les 
soucis du monde ne viennent pas troubler leur doux 
somraeil ; Dieu veille sur eux, et ils se levent ensuite 
pour chanter ses louanges (3). 

Attire's par Pexemple de ses vertus et par la puissance 
de sa parole, grands et petits se pressaient autour de 
de lui et demandaient h revetir 1'habit de saint Domini- 



(l)VoirM. Villari.L. I, ch. ix. 

(2) Sermon ixsur le ps. Quam bonus, p. 335, dans ['edition de Prato. 
VoirM. Tli. Paul, p. '284-286. 

(3) Annee dominicaine, ISO'i, [. 514. 
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quc , qu'il n'accordait cependant qu'avec une extreme 
reserve (|). De cinquante le nombre des religieux 
monla bient6t a deux cent trente. On remarquait parmi 
cux Pandolfo Rucellai, qui avail oecupe" de hautes ma- 
gistratures; Giorgio Vespucci, oncle da c61ebre navi- 
gateur; Zanobi Acciaiuoli, qui fut plus tard blibliotb6- 
caire de Le"on X; Blemet, qui avail enseign^ 1'hebreu a 
Picdela Mirandole ; Pietro Paolo d'Urbin, professeur 
de medecinea Florence, et le savant Tom raaso Seratico. 
Les Strozzi, les Betlini, les Gondi, les Salviati et me"mc 
les Medicis 6taient represents par quelques-uns des 
leurs dans le couvent de Saint-Marc. 

Celte reunion de religieux formait, pour ainsi dire, 
une famille unie par la charite, sous la direction d'un 
pere dontla bonte n'etait surpassee quepar la prudence 
et le g6nie. Pour eviter les perils spirituels qu'entraine 
1'oisivete, Savonarole soumit les freres nort-seulement 
aux plus seVeres pratiques, mais i une incessante acli- 
vite intellectuelle. La meditation de 1'Ecriture sainte 
devint Toccupation de cbacun, et, afin qu'on enp6ne- 
trat mieux le sens, le Pieur de Saint-Marc voulut que 
les moines se rendissenl familiers le grec, 1'hebreu, le 
syriaqueetle chaldeen. Ceux qui semblaient 6tre por- 
tes a I'dtude de la morale par 1'elevation particuliere de 
leurs instincts devaient s'y adonner specialement; mais 
la scolastique et la pbilosophie n'etaient le partage que 
des esprits les plus fortement trempes. Quant aux freres 

(J) Voir M. Vi]bri,p. 410-4 13 du 1. 1. tie notre iraduclion. 
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convers, ils etaient astreints a. un travail manuel dont 
le produit devait couvrir Jes defenses du convent, et 
ils pouvaient,aleur choix, manier le pinceau ou 1'e- 
bauchoir, se livrer al'architeclure, sculpter le bois, illus- 
trer des manuscrits. Les promenades en commun delas- 
saient du travail et des meditations; cependant, elles 
profitaient a I'&me autant qu'au corps. On en ju- 
gera par ce passage de Burlamacchi ( \ ) ; on y 
croit lire un d6cameron chre"lien, et, grace ati bon 
chroniqueur, on assiste a des scenes qui eussent 
convenu au gme de fra Angelico : Souvent, ils 
allaient ensemble dans quelque lieu solitaire et re- 
tire. La ils recitaient 1'office, et s'entretenaient paisi- 
blement de Dieu. Ensuite ils prenaient leur repas, se 
reposaient un peu et se r6unibsaient joyeusement autour 
du Pere , qui leur expliquait quelque texte des saintes 
Ecrilures. L'explication termine'e, on marchait un cer- 
tain temps, puis on s'asseyait sous un arbre : le Pere, 
ordinairement, proposait alors aux meditations des re- 
ligieux une belle pens^e de 1'Ecrilure et interrogeait 
surtout les novices; d'autres fois, il invitait ses compa- 
gnons soit a glorifler Notre-Seigneur par des hymnes , 
soit a reciter un fragment de la vie des Saints , d'ou il 
faisait tirer d'utiles enseignements. II autorisait atissi 
les freres a danser des rondes en chantant des canti- 
ques; apres quoi on se remeltait en marche, et, pen- 
dant une nouvelle pause , le Pere citail encore quelque 



39, Edition de Lucques, 1761, 
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^ersel des psaumes ou quelqu'autre passage de 1'ficri- 
ture et demandait a chacun son commenlaire. II a rap- 
porle 1 jque les responses des novices l'6merveillaient et 
que ces ames simples, eclaire"es par le Saint-Esprit, 
donnaient aux paroles sacrees des interpretations su- 
blimes. Enfm, lereste du temps elait employe en pieux 
. exercices. Un jour, les religieux passant sous un 
figuier, le Pere cueillit plusieurs petites branches qui 
avaient pouss6 au pied de 1'arbre, et, avec la moelle 
contenue dans ces branches il forma de blanches co- 
lombes, qu'il distribua a ses compagnons enchante's ; 
leur faisant ensuile enumerer les habitudes et les qua- 
lites dela colombe, il leur en exposa lesensspirituel.Un 
autre jour, le Pere conduisit a Saint-Dominique de Fie"- 
sole les moines de Saint-Marc au nombre de deux cents 
environ, afin de leur procurer un peu de .distraction. 
Apreslediner, on chanta quelqueshy nines, puislePere 
dit aux religieux : Pour e" viler I'oisivel^, que chacun 
de vous me pose deux questions, une sur le paradis et 
1'autre sur 1'enfer. La variet6 et la finesse des doutes 
exprim6s, ainsi que la beaut6 des savantes solutions 
e'nonce'es par le Pere, causerent un plaisir infini. On 
etait ravi d'entendre d6velopper des pensees aussi 
haules; le paradis semblait descendu sur la terre, et Ton 
eut dit que des anges incarnes s'etaient rassembl^s au 
couvent de Saint-Dominique. 

Malgre" la multiplicity de ses occupations, Savonarole ne 
cessailpas depourvoir auxbesoins spirituels des moines 
de Saint-Marc. II aimait en pere ses religieux, et sa ten- 
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dresse etaifc payee de retour. Nous en avons la preuve 
dans une leUre qu'il leur ecrivit de Bologne, ou il 6tait 
al!6 prficher le careme de 1493. II faudrait ciler tout au 
long ces pages admirables, dignes d'un saint FranQois 
de Sales. Apres s'fitre felicite de ce.que les Freres de 
Saint-Marc ne font qu'un coeur et qu'une ame en J6sus- 
Christ, le prieur les exhorte a acqu6rir cetle paix v6ri- 
table et solide qui est le prix des combats centre les 
tentations int6rieures ; il les engage a la franchise, a la 
patience, a la douceur, a la simplicite; il les encourage 
a mediter dans le silence FEcriture sainle, dontl'intel- 
ligence est facilite'e par la purete du coeur; puis il 
ajoute :| Je me souviens toujours de votre douce charit^, 
et j'en parle souvent avec fra Basilio, mon fils ch6ri et 
votre tendre frere. en Jesus-Christ. II me presse de vous 
6crire. Son affection pour vous s'est d'autant plus accrue, 
qu'il ne trouve pas dans ce pays une so.ciete comparable 
a la v6tre. Aussi reslons-nous presque toujours dans la 
solitude. Semblables a deux tourterelles qui attendent le 
retour du printemps pour regagner leur palrie, nous 
atlendons qu'il nous soit donn6 de revoir les lieux b6nis 
oil nous avons 1'habitude de vivre au milieu des ileurs et 
des joies du Saint-Esprit.... La lettre se termine par 
les mots suivants : c Obeissez lous a vos superieurs, sans 
etablir entre eux de comparaison et sans preTerer 1'un 
a 1'autre : spirituwn ponderator est Dominus (1). Obeis- 
sez-leur avec simplicity comme a Jesus-Christ, dont ils 

(1) Prov. xvi, 2. 
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sont les representants ; vous prouverez par la que vous 
servez Dieu et non les hommes. Que les plus anciens 
parmi vous soient aussi les plus humbles ; qu'ils don- 
nent le bon exemple aux jeunes, et qu'ils ne dedal - 
gnent pas de converse? avec eux, se rappelant que 
Notre-Seigneur reprocha aux Apotres de ne pas laisser 
les petits enfants s'approcher de lui : Sinite parvulos ve- 
nire ad me, leur disait-il, talium est regnum ccdorum (1). 
Que les jeunes, de leur c6te, temoignent aux plus 
ages une constante veneration; qu'ils ne s'enorgueil- 
lissent pas d'etre admis dans la societe des plus exp6ri- 
mentes; qu'ils voient en eux desperes, et que devant 
eux ils parlent peu, avecun profond respect et une 
grande modestie. Supportez-vous les uns les autres, et 
qu'aucun de vous, oubliantla poutre quiest dans son ffiil, 
ne s'arrfetp. i considerer la paille qui est dans Trail de son 
frere (2). Que personne ne parle pour reveler les defauts 
de son prochain;<que personne ne prfite 1'oreille a ccs 
revelations. Ne jugez pas, car les jugements humains 
sont feconds en erreurs. Mettez en pratique tout ce que 
peut inspirer 1'ampur sincere et parfait de Je"sus-Ghrist, 
afm qu'a mon retour, vous trouvant tons remplis;de 
1'Esprit-Saint, je me r6jouisse en Notre-Seigneur de 
voir que si vous avez travail le a votre sanctification j ce 
ii'<Hait pas parce que f avals I' ml sur vous (3).... A'dieu^ 
mes enfants bien alms's (valele viscera mea). 

.(1) Saint- Mai-c,\j 14. 

(?) Saint-Luc, vi, 41. ',. 

(3) Kph. vi, 6. . .... 
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N'est-il point surprenant que 1'homme qui Scrivait ces 
tendres paroles, ces exhortations intimes, empreintes de 
tant de sagesse et de douceur, ftit le mfime que celui qui 
appelait lespeuples a la liberte", qui bravait la haine cles 
Compagnacci et de la cour de Rome, et qui d6crivait 
avec tant de passion, non-seulement la perversity g6ne- 
rale, raais les maux prochains de 1'Italie et de 1'figlise? 
C'est que Savonarole, dans toutes les circonstances de 
sa vie, n'avait qu'une chose en vue : le salut des ames 
et le regne de Dieu sur la terre. Son ge"nie s'assouplis- 
sait aux exigences de toutes les situations et son cosur 
lui dictait les paroles appropriees a chacune d'elles. 

En lisant cette lettre, on r.epeut s'empecher de pen- 
ser a un autre dominicain qui a plus d'un rapport avec 
Savonarole : nous voulons parler du P. Lacordaire. Ce 
grand religieux, admirateur du Prieurde Saint-Marc (I), 
nous a laisse, lui aussi, les plus touchants te'moignages de 
laprofonde affection qu'il pqrtait aux moinesdontil e"tait 
le sup6rieur. Je desire bien ardemment, leur ecrivait- 
il, vous retrouver tous. Dieu m'est temoin que mon 
bonheur serail de passer ma vie avec vous; mais notre 
separation est necessaire aux progres de 1'ceuvre, et 
toutes les fois que j'ai voulu prendre des arrangements 
pour demeurer avec vous d'une maniere fixe, Dieu les 
abrises.... Qu'il me tardedevousrevoir! Aimons-nous 
jusqu'a donner notre vie les uns pour les aulres, jus- 

(1) Voirla Vie de saint-Dominique, p. 59, 84, 85 (edit, in-12, 1857), 
et la lettre e"crite a 1'abbe Alix, Iraducteur du Triomphe de la c roix 
de Savonarole. . 
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qu'i desirer de souffrirla mort et 1'ignominie les uns 
pour les autres. Pour moi, je vous aime tant, que mon 
plus grand bonheur, apres celui de mourir pour Je"sus- 
Christ, serait de mourir pour vous (1). 

Le P. Lacordaire et Savonarole e"laient deux esprits 
de mume trempe : ils aimerenl passionnement la liberte" 
parce qu'ils 'voyaient en elle la condition meme de la 
regeneration spirituelle de I'humanit6. Savonarole s'e- 
criait en chaire : Cette ville est h toi, tu Tas choisie , 
6 Seigneur, et tu 1'as benie. Tu as r6pandu la foi et la 
grace dans Tame de ce peuple. Aux benedictions spiri- 
ttielles tu as voulu ajouter les b6n6dictions temporelles, 
et la premiere, la plus grande de toutes, c'est la liberte 
que tu lui as rendue. Yoila un inappreciable bienfait, 
r/uia non bene pro toto libertas venditur aura. S'il 
detestait la tyrannic , c'est parce qu'elle abaisse les 
ames. II avail vu comment les Medicis, pour se rendre 
mailres de Florence , avaient employ6 tout leur genie a 
corrompre les citoyens, a favoriser les nueurs licen- 
cieuses. La liberte, qui retrempe les caracteres , appa- 
raissait done a Savonarole comme une ancre de saluUIl 
semble que le P. Lacordaire ne faisait que conlinuer la 
pens6e du Prieur de Saint-Marc quand il 6crivait a 
M' ne Swelschine les lignes suivanles sur Talliance de la 
liberte el de la religion : Sans doute, la religion est 
universelle , elle pent vivre sous tous les regimes, mats 
il y a un re"gime qui lui est tout naturel et oti sa subsis- 

(1) Voir aussi, dans la T ie du P. Lacordaire par le P. Chocanic, 
wne admirable lettre an P. Besson, p. 496-497. 



tance exige moins de miracles de la part de Dieu. Quand 
je jette les yeux sur 1'histoire de ces derniers dix-huit 
siecles, je suis frappe* d'une chose que je veux vous dire, 
c'est que partout ou le despotisme civil a prevalu, le 
christianisme veritable, c'est-a-dire catholique, s'est a 
peu pres 6teint (1). 

Un autre point de contact entre le dorainicain du 
quinzieme siecle et celui du dix-neuvieme, c'est 1'in- 
dependance, la dignite du caractere. Savonarole, 61u 
Prieur de Saint -Marc , refuse d'aller porter a. Laurent 
de Me"dicis ; .qu'il regarde comme le corrupteur des Flo- 
renlins, le temoignage de son obeissance, en disant : 
Je ned ois mon election qu'a Dieu, c'est a lui que je 
prometirai d'obeir. Et comme Laurent, apres avoir 
inulilement tente de 1'intimider, cherchait a le s6duire 
par des presents, le Frere les repoussa et s'ecriaensuite 
du haut de la chaire : Un bon chien aboie toujours 
pour defendre la maison de son maitre, et si le voleur 
vient et lui jette tin os ou un morceau de pain, le bon 
chien le laisse de c6te et continue d'aboyer. On a vu 
qu'en face de Charles Till Savonarole ne monlrait pas 
moins de fermete, ne craignant pas de lui adresser les 
plus s6veres reproches et de lui pr6dire les plus grands 
malheurs en cas de d6sobeissance aux ordres de Dieu. 
A 1'egard de la duchesse Bentivoglio, meme attitude 
do fiereinde"pendance, lorsque le Frere prechait a Bo- 



(i) Voir la lellre enlicre dans la corre?pondance public par M. do 
I'alloux, p. 464-466. ^ ' 
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logne, en 1493(1). Ses'lettres a Louis le More (2), sans '.-. 
etre irrespectueuses, respirent aussi une noblesse d'&me 
que rien n'effrayait. Enfin , pour de"tourner Galeotto ' 
Pic de ses cruautes habituelles, il trouvait des accents. 
que les chr6tiens des premiers temps n'eussent point 
desavoue's (3). Le P. Lacordaire avait, sur la dignite" du ; 
caractere, les m6mes principes que le Prieur'de Saint- v. 
Marc. Lesgrands de laterre n'arr^taient pas 1'expression 
de sa pens6e. On put s'en apercevoir lorsqu'a Saint-, 
Roch, apres le coup d'fitat du 2 d6cembre, il prononga, , ; 
centre la souverainete" du but, un discours qui est rest6, 
danslam6moiredetous ceux quil'ont entendu, comme. 
la protestation de la conscience publique. En tenant ce 
gen6reiix langage, le P. Lacordaire savait que les chaires' ; ' 
de Paris iui seraient interdites et qu'il lui faudrait re- 
noncer a cette predication, qui avait 6te le bonheur et 
la gloire de sa vie. Le grand orateur de Notre-Dame n'as- , 
piraqu'a laretraite dans un moment ou il n'y avait 
plus qu'a se taire et a demeurer debout . - 

Cefte noblesse de caractere tenait chez Savonarole, 
comme chez le P. Lacordaire, a la pratique rigoureuse. i 
de toutes les vertus chretiennes en ge'ne'ral, et de celles ; 
du moine en particulier. Tous deux, en effet, furent :; 
des religieux exemplaires. Le P. Ghocarne nous a 



' (1) Voir M. Villarl (t. I, p. 194-196 de notre traduclion), et M. Th. 
Paul(p 242-243). 

(2) Voir M. Villari (1. Ill, ch. IV). Voir aussi le document XXX, dans > 
1'Appendicedel'edition ital^enne. '".''-.>' 

(3) Voir M. Villari (l.iljf ; ,cti. IV). 1,'^ppendice conlient la traduc. 
lion enliere des lettres de 'Savonarole a Galeotto Pic de la Mirandole. ; 

9 
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comment le:P. Lacordaire passait .ses journe'es apres 
les conferences de Notre-Dame , comment il s'entendait 
a refouler les tentations de Torgueil par les pratiques de 
1'auste'rite' et de la .penitence (1). Quant k Savonarole, il 
s'etait fait fabriquer im petit crane en ivoire, qu'il usa a 
force dele tenir entre ses mains, <c : J'en ai besoin, di- 
sait-il,pour register aTentrainement de la gloire (2). 
LesFreres de Saint-Marc, dans le proces de leur maitre, 
rendirent tous hommage a la rectitude, de sa vie, a 
son austerite, a la ferveur de ses meditations. 
, On reconnut aussi la beaut6 de .son ame pendant la 
peste qui sevit a Florence en 1497. L'apparition du 
fle"au jetait partout 1'epouvante. Le commerce e"tait 
'abandonn6; on cherchait a 1'envi un refuge dans les 
campagnes; la vie piiblique semblait interrompue, 
tant la stupeur avait paralyse" les esprits. On n'enten- 
dait m^me plus parler des Arrabbiati et des Gom- 
pagnacci : leur haine contre le Frere : s'e"tait calme"e 
momentane'ment devant la peste. Au milieu de cette 
terreur generate, Savonarole conserva -sa s^r^nil6 et 
montra son courage ordinaire. Sans doute, il ne pouvait 
secourir dans la ville les pestife'res et leur porter ses 
fortifiantes paroles, car rexcommunication avait et6 deja 
lance*e contre lui. Cependant, il pouvait encore, par 
I'exemple, rassurerles ames craintives; il pouvait aussi, 
par ses Merits, raffermir plus d'un coeur. C'est alors que 
parut sonfipitre a tons les elus,6ulraitede mededne 

(1) Page 400. ''' - : ' ... 

(2) M. Th. Paul, p. 267. 



contre la peste. Si le peuple de Florence avait toujours 
une part dans ses pensees, c'est surtout ci sa famille 1 
religieuse que Savonarole consacrait sa sollicitude et 
ses soins. De riches citoyens lui avaient offert un asile 
a la campagne : il refusa pour lui-me'me, ne voulant pas 
d6serter un poste pe"rilleux , mais il accepta pour les 
novices et les plus jeunes moines; A ceux qui demeu- 
raient avec lui dans le couvent il continuait a, distri- 
buer ses enseignements feconds, lisant avec eux et leur 
expliquant, tant6t les lamentations de Jere"mie, tantot 
les proph^ties de Jonas ou Thisloire de Samson. Ce 
n'est pas en face de la peste, c'est en face du cholera, 
que le P. Lacordaire se montra 1'emule de Savona- 
role. II 6taitsurle point de quitter Rome, ou rien ne 
le retenait, quaffd I'6pid6mie se declara. Aussitot il 
differa son depart , se mit a la disposition du cardinal 
vicaire, et fut attach^ comme auxiliaire a la paroisse de 
Saint-Louis des Frangais, ce qui lui permit, entre autres 
actes dignes de memoire, de porter ses secours au pein- 
tre Sigalon et de'Iui fermer les yeux (1). 

Gependant, s'il existe entre la nature de Savonarole et 
celle du P. Lacordaire de frappantes analogies, on peut, . 
on, doit signaler aussi entre leur conduite des diver- : 
gences qui contiennent de reels enseignements. Us 
avaient 1'un et 1'autre une ardeur et une fougue qui 
conduisaient leurzele au borddes abimes. Seulement , 
ehez le P. Lacordaire il y avait au fond plus de me- 

(1) Voir la Corresporidance publWepar M. de Falloux, p. 147-148. 
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sure et peut-etre plus d'humilit6. Comme Savonarole, il 
se trouva en opposition avec la cour de Rome. La droiture 
de son co3ur le sauva et lui montra la route a suivre. II 
comprit que la soumission a I'autorite" du saint-sie"ge 
6tait le premier devoir du pretre, et il se courba sous 
cette- autorite. Savonarole, au contraire, ne craignit 
point de de"sobeir au pape. II est vrai que la situation 
6tait bien autrement difficile, que les question spolitiques 
se mSlaient aux questions religieuses et que le tr6ne 
pontifical 6tait occupe" par Alexandre VI. 11 est juste, en 
outre, d'ajouter que Savonarole craignait, en ob&ssant, 
de pre"cipiter dans tous les maux de 1'anarchie ou du des- 
potisme un peuple qui lui devait d'avoir echapp6 a ces 
deux extr&nite's. Enfm, le Prieur de Saint-Marc croyait 
deja voir s'e"crouler, en me*me temps que les institu- 
tions libres, la r^formedes mceurs si labor! eusement 
op^ree par lui ; et, d'accord avec un grand nombre de 
.cardinaux, il 6tait persuad^ qu' Alexandre VI, 61eve" a la 
dignite de souverain pontife grace a la simonie, hostile 
aux r^formes qui pouvaient seules assurer le salut de 
1'figlise, n'6tait pape que de nom et serait prochaine- 
ment d6pos6 par un concile. Pourtant, malgr6 ces con- 
siderations, Savonarole eut mieux agi en tenant compte 
des ordres du saint-pere, dont Election avait 6t6 rati- 
fi^e par le consentemenl g6neral. II eut mieux agi, : 
quand la predication lui fut interdite, en perseve'- 
rant jusqu'au bout dans le silence qu'il s'etait d'abord 
impose. II eut mieux agi en ne bravant pas une excom- 
munication me"me injuste. Par son insoumission, il je- 
tait la division dans les esprits, il deconsid^rait 1'Eglise 



CX1U 

dans ses membres les plus 61ev6s; au lieu de guMr 
les maux dont souffrait la religion, il courait le risque 
de les envenimer. Cependant, il faut le rep^ter, au mi- 
lieu des conjonctures ou se trouva Savonarole, il e"tait 
tres-difflcile de distinguer nettement le devoir ; le Frere 
avail les intentions les plus pures , et s'il se trompa, 
son erreur assure'ment est loin d'etre sans excuse. 

Mais revenons a cette vie intime de Savonarole, dont 
les details ont e" t6 trop neglige" s par les historiens. Quoiqu'il " 
eutembrasse laviereligieuse sans arriere-pensee, Savo- 
narole conserva tant qu'il v6cut une profonde affection 
pour sa famille. II accueillit a Saint-Marc un de ses freres 
nomme Maurelio , 1'initia aux douceurs de la vie con- 
templative, et, en 1497, le mital'abri de la peste dans une 
de ces villas dont il avait refuse" 1'hospitalile' pour lui- 
mSme. Avec Albert, un autre de ses freres , me" deem et 
Ferrare, il s'entretenait de ceux qui parrni les siens 
avaient besoin de secours particuliers oude quelque con- 
seil, et les lui recommandait surunton de bienveillante 
autorite. A sa SOBUP Beatrix il envoyait des trait6s spiri- 
tuels pour 1'aider a supporter les peines de chaque jour 
et pour la diriger dans les voies de Dieu. Mais c'est sur- 
tout sa mere qui recevait les t6moignages de sa ten- 
dresse et de sa confiance. II lui expliquait les desseins 
de Dieu sur 1'Italie et sur Valise ; il la consolait quand 
la mort avait frappe" un membre de sa famille ; Al 1'ele- 
vait jusqu'aux hauteurs sereines ou son ame aimait a 
planer, et il semblait prolonger de loin avec elle les dia- 
logues entre saint Augustin et sainte Monique. 

9- 
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Eii dehors de sa famille, Savonarole avail- conquis, 
sans effort, dans tous lesrangs.de lasociete', des amis 
d'un zele a toute 6preuve. Jean Pic de la Mirandole, 
malgre" d'anciennes relations avec les M6dicis, se de"- 
clara toujours son partisan, et serait devenu moine a 
Saint-Marc si la mort, qui le surprit le jour meme ou ; 
Charles YIII fit son entree a Florence, lui en ayait laisse 
le temps. Francesco Valori fut le representant des .id6.es 
politiques duFrere, qui e"crivit a son intention un com- 
mentaire sur le Pater. Girolamo Benivieni composait 
des hymnes pour les processions organises parlePrieur 
de Saint-Marc , dont il traduisait en langue italienne les 
trait6s Merits en latin ; etDomenico Benivieni, chanoine 
de Saint-Laurent, mettait son Erudition th^ologique au 
service du moine perse'cute', s'efforQant de prouver la 
nullite des censures lancees centre son ami. A cote" de 
ces personnages se placentBurlamacchi, Jean-Fran<jois 
Pic, neveu du fameux Pic de la Mirandole, et enfin Violi, 
biograplies attendris de Savonarole. II faudrait citer, en 
outre, une foule de citoyens qui a chaque instant s'ex- 
posaient aux plus grands perils pour proteger centre 
les Arrabbiati celui qu'ils regardaient comme un pro- 
phete etcomme un saint. 

Parmi les hommes sur lesquels le Frere exerga , par 
son caractere comme par ses doctrines , un salutaire 
ascendant, il convient aussi de nommer toute une le*- 
gion d'artistes. Les peintres Sandro Botticelli^ Lorenzo 
di Gredi et Baccio delta Porta (1),. les miniaturistes 

(1) Apr&s la mort de Savonarole, Baccio della Porta se fit moine sous 



fra Eustachio^ fra Benedetto et Monte di Giovanni,, 
le graveur Baccio Baldini, 1'architecte Simone Cro- 
naca, et les sculpteurs Baccio da Monte Lupo, Andrea 
della Robbia, Francesco Ferrucci, Giovanni -delle* 
Corniole, se passionnerent tous pour Savonarole et s'ins- 
pirerent de ses enseignements dans leurs travaux.;.' 
Enfin, Michei-Ange cut toujours en ve"n6ration le Prieur 
de Saint-Marc, dont il avait e"te un des auditeurs les plus 
assidus et dont il relisait les sermons a l'e"poque oil il 
executa les peintures de la Ghapelle Sixtine. Lorsqu'il 
entreprit de defendre San Miniato contre les ennemis 
de la r^publique, c'est encore a Savonarole qu'il pen- 
sait, car Savonarole avait ete" le fondateur de la liberty. 
Mais c'est surtout au milieu des moines soumis a sa 
direction que fra Girolamo trouva cette sympathie qu'il 
m^rifaitatantde litres. L'attachement qu'il inspiraitavait 
de profondes racines et se manifesta jusque dans les- 
6preuves et les persecutions. Pendantle si6ge dti couvent, 
fra Benedetto montra le courage d'un soldat et la de"fe- 
renced'unvraireligieuxal'egardde son superieur. Quant 
a fra Domenico daPescia, il voyait en Savonarole un en- 
voye de Dieu, et s'6tait tellement penetre des doctrines; 
de son maitre, que celui-ci, trouvant en lui un second 
plus encore qu'un disciple, n'h^sitait pas & lui confier les 
taches les plus d6licates. G'est fraDomenico qui prechait 
dans la cathedrale quand Savonarole en etait empfeche; 



le nom de fra Bartolommeo, et dflaissa ses pinceaux pendant plusieurs 
anntes. ' 
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c'est lui qui e"tait charge de poursuivre et de consolider 
la reTorme des enfants commence'e par le prieur. Les 
convictions de fra Domenico e"taient si fermes, qu'il ac- 
cepta sans h6siter 1'epreuve du feu pour prouver la v6- 
rite" des propositions de Savonarole, etque, en d6pitde la 
torture, il rendit hommage aux vertus et a la bonne foi 
de son ami, refusant de croire aux fausses retractations 
qu'on mettait sous ses yeux. Lorsqu'il fut condamn6 h 
subir le meTne suplice que la victime d'Alexandre VI,- 
il ne put contenir sa joie, et marcha vers la potence et 
le bucher en recitant le Te Deum. Modele attendris- 
sant, memorable, de 1'amitie' en Dieu (1), il avait dit 
plus d'unefois : Trois choses me sont parti culierement 
cheres en ce monde : le sacrement de 1'autel, 1'Ancien et 
le Nouveau testament, et Jerome Savonarole. 

La vie de Savonarole^ on le voit, n'6taitpas excltisive- 
ment absorbed par les preoccupations politiques, par ies 
tentatives ci faire pour reformer les mosurs de ses contem- 
porains, etpar les luttes religieuses. Avec sa famille, avec 
les citoyens de Florence, avec ses religieux, Savonarole 
entretenait des rapports intirnes dans lesquels il alliait 
^ la bonhomie et a la simplicite 1'elevation naturelle de 
son ame. II aimait ardemment et il e"tait ardemment 
aime". S'il ne fallait voir en lui qu'un geiiie puissant 
et severe, passionne" pour le bien , implacable pour le 
mal , on ne pourrait que lui payer un tribut de respect et 
d'admiration ; mais on se sent attire vers lui par ces 

(1) Miehelet, Renaissance, p. 86. 
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qualit^s plushumaines qui le rapprochaient de tous ceux 
qui regardent I'amiti6, selon I'expression de Bossuet , 
comme un commerce pour s'entr'aider a jouirdeDieu. 

II resterait plus d'une question inte'ressante a Studier 
dans la vie de Savonarole (1). Mais ce qu'il importait de 
caracte'riser avant tout, c'e"tait la portee de son r61e po- 
litique, c'&aient l'6tendue et les limites de sa re"forme 
religieuse, c'etaient les manifestations de son ortho- 
doxie, orlhodoxie re"elle et certaine en de"pit de sa r6sis- 
tanceauxordres d'Alexandre YI,end6pit de certains em- 
portements de langage , en de"pit mSme de certaines 
fautes. Enfin, il 6lait juste de montrera cot6 de 1'homme 
public 1'homme prive", le moine dans ses relations avec sa 
famille, avec ses religieux et avec les lai'ques gagnes a sa 
cause. 

Que conclure de tout ce qui precede ? Savonarole fut 
entrame par les circonstances a s'occuper de polilique, 
et ne s'en mela que pour assurer le triomphe des idees 
chr^tiennes. Apres avoir conseil!6 une forme de gou- 
vernement qui re"unissait k la fois les conditions de 
1'ordre et celles de' la liberte", il laissa les Florentins se 
gouverner a leur guise, et se contenta de recommander 
la Concorde, 1'amour du bien public et 1'abolition des 
partis. Au point de vue religieux, il ne fut point no- 
vateur et s'effor<ja seulement de ramener 1'Italie et 1'fi- 
glise a la stricte observation de I'^vangile. S'il tenta 
de refomrer la vie des fideles et du clerge , il respecta 

(i) On trouvera ces questions examinees dans 1'ouvrage de M. Villari. 
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les institutions tradilionnelles , professa pour les prin- 
cipes fondamentaux un inviolable respect et reconriut 
toojours, au point de vue dogmatique, 1'autorite" dii 
saint-sie"ge. Dans le couvent de Saint-Marc , il remit 
en vigueur la regie de saint Dominique, fit alterner le 
travail' manuel avec la meditation, et donna Pexemple 
de la perfection chrelienne, tempe'rant son auste'rite' par 
Paltrait de la douceur et de la bonte. Les amities qui re"- 
corapenserent ses vertus sont, au milieu des orages de 
son existence , comme ces rayons de soleil qui illurhi- 
nent les nuages etleur communiquent une divine beautey 
une splendour sereine. Elles adoucirent ses derniers 
moments, et elles nous font cdmprendre que Savonarole 
est digne non-seulement d'fitre admire^, mais d'etre 
aime. 

. Au moment de se'livrer entre les mains de ses irr6- 
conciliables ennemis, il adressait les paroles suivantes 
a ses religieux : Mes chers fils, devant Dieu, devant 
1'hostie consacree, a cetle heure me" me ou nos ennemis 
ont d^ji envahi le couvent, je vous affirme de nouveau 
la verite" de ma doctrine. Ge que j'ai dit, c'est Dieu qui 
me 1'a re've'le., et il m'est t6moin dans le ciel que je ne 
mens pas... Voici ma derniere recommandation : que 
la foi, la patience et la priere soient vos armes. Je vous 
quitte avec douleur, avec angoisse, pour me livrer a mes 
adversaires. J'ignore s'ils m'oteront la vie; mais je suis 
certain que, mort, je pourrai vous aider dans le ciel 
que, vivant, je n'ai pu le faire sur la terre. 
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Toute 1'ctme et totite la predication du Frere se Irou- 
vent.,dans ce supreme adieu. Si Savonarole n'est pasun 
saint, s'il a trop partage" les passions de son epoque 
pour e"tre 1'homme de tous les temps , il est du moms 
un grand et vaillant champion de la foi catholique. Sa 
sinc6rit6 n'est pas douteuse; il croyait parler au nom 
de Dieu, et les idees qu'il cherchait a propager pacifi- 
quement furent conformes aux traditions de I'figlise 
comme aux enseignemehts de l'Evangile..L'heureuse 
influence qu'avait exerc^e sa male eloquence surve- 
cut a son martyre. Savonarole mort, ses sermons 
et ses 6crits continuerent & sanctifier les fideles. Au- 
jourd'hui encore, aujourd'hui autant que jamais, ils 
peuvent 6tre utiles a, rhumanit6 en relevant les carac- 
teres affaiblis, en communiquant auxdmes une indomp- 
table e'nergie, en inspirant la passion du bien, en faisant, 
dans la plus haute acception de ce mot, des hommes et 
des Chretiens. 



J. SAVONAROLE 

ET SON TEMPS 
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PREFACE DE L'AUTEUR- 



Le nom du frere Je"r6me Savonarole, de cet homrae 
qui pendant sa vie avail rempli le monde d'e"tonnement, 
et qui apres sa mort attiua longtemps 1'attention de nos 
plus grands ecrivains, tomba, au xvm c siecle, dans un 
oubli absolu et presque dans le me"pris. C'etait, a celte 
epoque, le sort commun de tons les homines religieux, 
comme de loutes les 6ludes religieuses. Bayle (1 ) expri- 
roait une opinion universellement adoptee quand, avec 
un froid et cruel cynisme, il lan^ait centre le malheureux 
moine ses sarcasmes ac6r6s et mordants, quand il trai- 
tait Savonarole de ridicule et has imposteur, digne du 
supplice qu'on lui avait inflige". 

Plustard, un e"crivain anonyme publiait a Geneve, 
en itaiien, une biographic de Savonarole (2). II avait, au 
fond , les me"mes id<5es que Bayle , mais ii disait avec 
colere et de"pit ce que le philosophe francais avait dit 
seulement avec ironie : Bayle, indifferent et sceptique, 
laissait 6chapper de sa plume des railleries empoison- 
nees; les emportements de 1'anonyme Irahissaient un 

(1) Voir son Dictionnaire hisforique. 

(2) Vita del Padre Gir alamo Savonarola} Ginevra, 1781. 



certain fanatisme. Ge nouvel ennemi de Savonarole 
etait un je"suite, nomme Rastrelli. La passion, trop 
e>idente, enlevait toute valour a un livre qui se re- 
commandait cependant par quelques recherches uti- 
les et qui ne manquait pas d'une certaine vivacite 
de style, vivacite" sans correction, sans frein, telle 
qu'on la rencontre souvent chez la plupart de nos e"cri- 
vains du siecle passe. 

Une anne"e apres la publication de ce travail, par.ut a 
Livourne, 6galement sans nom d'auteur, une nouvelle 
histoire de Savonarole (I). Le dominicain Barsanti, re- 
pondant au je"suite Rastrelli, y prenait chaleureuse- 
ment la defense de son confrere en religion. Barsanti 
s'etait trouve seul , dans son siecle, a lire et a admirer 
les sermons de Savonarole ; il avail e"tudie les anciens 
biographes et le pre"cieux manuscrit, disparu depuis, 
des Giornate de Lorenzo Yioli : il recueillit avec un soin 
patient et minutieux les documents relatifs a son sujet 
complique, sujet qui n'excitait aucune sympalhie chez 
ses contemporains, mais qui satisfaisait les besoins de 
son coaur. Loin de se laisser entrainer par le couranl 
de son 6poque , il composa un livre qu'on croirait 6crit 
plusieurs siecles auparavant et destin6 presque unique- 
ment.a accroitre le nombre des biographies primitives. 
On retrouve en lui 1'esprit des vieux chroniqueurs, 
moins la simplicity moins la vigueur ingenue du style ; 
on rencontre le meme amour, les m6mes erreurs et le 
m6me fanatisme; mais cette naive originalite* qui, 
dans les anciennes annales, reflele avec tant de fid61ite 
la physionomie du temps, fait defaut a Barsanti. 

(1) Delia Storia del P. Girolamo Savonarola, libri quattro, 
dedicali a S. A. Pletro Leopoldo; Livorno, 1782. 



Son travail e"tait, d'ailleurs, si crible" de citations, si he"- 
risse de refutations dirige"es centre Rastrelli, que la lec- 
ture en etait tres-penible et ne pouvait donner le de"sir 
de connattre Savonarole. A ce livre succeda, en effet , 
un silence d'environ cinquante annees , durant les- 
quelles le nom de Savonarole sembla tout a fait oublie". 
A parlir du xix e siecle, un ordre d'id6es tres-dif- 
f6rent imprima une direction impr6vue aux recher- 
chesdes 6rudits. Le moyen age, si mepris6 au temps 
de Voltaire, redevint en faveur; les Etudes religieu- 
ses ne furent plus regarded comme indignes d'oc- 
cuper 1'esprit des hommes graves; et Ton put enfin 
louer un moine sans exciter le rire universel. En Al- 
lemagne, on s'abandonna, avec une ardeur presque fe"- 
brile, a ces nouvelles etudes ; c'est a 1'A-llemagne que 
revient 1'honneur d'avoir, pour la premiere fois, appe!6 
serieusement 1'attention du monde litterai.re sur le ca- 
ractere et la doctrine de Savonarole. 

Rudelbach, en 1835, publia une biographic (1), dans 
Uaquelle il s'arretait peu au caractere de Savonarole, ne 
connaissant aucun fait nouveau, et ne trouvant pas de 
nouvelles explications pour les fails deja connus, tan- 
dis qu'il , consacrait tous ses efforts a 1'exposition 
des doctrines. Le premier, il savait tirer des ecrits du 
Frere I'ensemble d'une doctrine th^ologique ; le pre- 
mier, apres tant de critiques et d'attaques violentes, 

(1) H-ieronymus Savonarola mil seine zeit, aus den Quellen 
dargestellt , von A. G. Rudelbach. Hamburg, 1835. Nous avertis- 
sons le lecteur qu'il relrouvera peut-felre dans les notes quelques-unes 
<les observations que nous faisous ici. Mais nous avons era n^cessaire 
de r^unir dans la preface ce qu'il important le plus de connaitre rela- 
tivement aux biographes. 
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il osait affirmer a 1'Europe moderne que les ceu- 
vres de Savonarole 6taient dignes du respect des savants 
et que le Prieur de Saint-Marc avail possede" un puissant 
gnie spe"culalif. Ses assertions rev61aient 1'enthou- 
siasme d'un homme persuade" qu'il annonce une vSrile' 
meconnue, et son livre obtint enAllemagne un tres- 
grand succes. Peut-etre ce succes e"tait-il du moins aux 
me'rites qu'au but de 1'ecrivain, car Rudelbach voyait 
dans Savonarole un precurseur de la Reforme. Luther, 
aussi, avail proclame martyr du protestantisme lavic- 
time d'Alexandre VI; mais au XYIII C siecle ces ide"es 
etaient tomb^es dans 1'oubli; elles revenaient done, 
pour ainsi dire, a une nouvelle vie, grace a Rudelbach, 
qui les appuyait et-les soutenait en examinant avec soin 
tous les Merits de Savonarole. Telle fut la cause de la 
vogue que le nouvel ouvrage obtint en Alleraagne et 
en Angleterre, ou, d^sormais, les sympathies des histo- 
riens furent assurers a 1'illustre dominicain. 

Cependanl, quand on examine impartialement 1'ou- 
vrage de Rudelbach, on y trouve les .plus graves er- 
reurs. Non-seulement la partie relative i 1'hisloire de Sa- 
vonarole propremenl dite ne nous apprend rien de 
nouveau, mais la parlie consacree h T6tude des doc- 
trines est tres-imparfaite. L'auteur, par un effort continu, 
les travestit et deTigure la verit6 de telle sorte que Ton 
pourrait souvent douler de sa bonne foi , si Ton ne 
savait jusqu'a quel point 1'esprit de parti est capable 
d'aveugler les hommes. Quand Rudelbach rencontre sur 
son passage certains Perils en opposition trop manifesto 
avec ses idees, il saute apieds joints par-dessus. On voit 
un exemple de ce precede dans 1 'analyse de"taillee qu'il 
fait du Triomphe de la Croix. Les trois premiers livres 



de cet ouvrage, qui, pendant de longues annexes, fut 
mis entre les mains des jeunes gens par les 6coles de 
. la Propaganda, exposent les points de la doctrine chr6- 
tienne sur lesquels les protestants et les catholiques 
sont presque d'accord; aussi Rudelbach en rend-il 
compte avec exactitude , et cherche-t-il seulement a y 
decouvrir un sens protestant. Mais lorsqu'il arrive 
au quatrieme livre, ou Savonarole commence a par- 
ler des sacrements, et ou son orlhodoxie apparalt 
avec une Evidence qui n'admet plus de doute , le bio- 
graphe allemand en abandonne tout a fait 1'examen et 
se detourne vers un autre sujet. Cette absence de scru- 
pule est fr6quente chez Rudelbach. 

Quant -a la partie de Touvrage consacre"e a ce que 
1'auteur appelle le caractere prophetique de Savonarole, 
elle aurait pu avoir plus de valeur, car le sujet qu'elle 
traite est neuf, important, e"tudie" s6rieusement pour la 
premiere fois ; mais Rudelbach, au lieu de recueillir les 
faits avec soin, au lieu d'en determiner impartialement 
la portee, se borne a e"noncer quclques theories qui 
n'ont de fondements que dans son imagination. II de- 
fmit d'abord ce qu'il entend par prophetic evanyeli- 
que, puis il pr6sente la serie ininterrompue des prophe- 
les de la Reforme, parmi lesquels il place 1'abbe Joa- 
chim, sainte Brigitte et Savonarole. Ce n'est point la, . 
6videmment, faire de 1'histoire, ni de la critique; 
c'esl plut6t divaguer dans ie domaine de la fantaisie,, 
pour soutenir une opinion pr6congue. 

Une seconde biographic allemande parul en 1836 , a 
Berlin (1). L'auteur, Charles Meier, y eludiait les c6t6s 

(1) Glrolamo Savonarola, aus grossentheils handschriftlichen 
Quellen dargestellt, von Fr. Karl. Meier. Berlia, 1836. La partie 



du sujel que Rudelbach avail le plus negliges, c'est-a- 
dire la vie et le caractere de Savonarole.'Il s'eHait livre 
a de longues et patientes recherches dans les bibliothe- 
ques et les archives de Florence et de Venise; il avait 
recueilli une riche moisson de documents, avec lesquel's 
il revenait dans sa palrie pour composer son travail. 
Presque tons les manuscvits que les biographes poste- 
rieurs out prelendu avoir d6couverts , presque tous les 
documents qui ont e"te public's comme nouveaux avaient 
ete deja trouve's par Meier et sonfc signales ou rapporte"s 
dans son livre (1). Mais ce qui est incroyable, c'est que 
1'auteur n'en sait tirer aucun profit. On remarque en lui 
un m6lange extraordinaire de soin et de negligence, de 
fidelil6 et d'inexaclitude. II deplore la perle de certains 
documents, et ces documents n'ont pas cesse" -de faire 
corps avec les manuscrits m6mes qu'il a de"couverts et 
continuellement rite's. En verifiant les documents pu- 
blics par lui, nous y avons tres-souvent rencontr6 des er- 
reurs et des lacunes impardonnables chez les Remains 
les pluslegers, mais inexplicables chez Meier, qui d'ordi- 
naire est si attentif et si scrupuleux. II ecrit la biographie 
d'unhommeillnstreaPaidede renseignements nouveaux 
et tres-importants ; mais le lecteur, s'il ne regarde pas 
sans cesse les notes, ne s'apergoit pas que des informa- 
tions, inconnuesjusqu'alorSj sontplacees soussesyeux. 
Savonarole reste, d'un bout a 1'autre de cet ouvrage, un 
homme mort ou, pour mieux dire, une abstraction vide. 
Les fails nouveaux n'enlevent, n'ajoulent rienaux id^es 

hislorique des onvragcs dc Rudelbach el de Meier a el6 Iraduite p t ^v 
le pasteur Recordon , dc Yevey. (Note <Lu traducteur). 

(1) Onverradans le coursdenotre ouvrage et dans 1'Appendice de 
I'e'dition italienne les preuvcs de ce que nous disons. 



vagues et confuses que nous nous 6tions formers d'apres 
les biographes pre"ce" dents. Le livre de Meier prouve 
avec une Evidence irrefragable que les mat6riaux les 
plus precieux n'ont aucun prix enlre les mains des 
hommes qui sont inhabiles a s'en servir. 

Nous devons porter un jugement a peu pres sem- 
blable sur les passages du livre relatifs aux doctrines. 
Meier s'efforce , il est vrai , d'att6nuer les conclusions 
trop exag6re"es de Rudelbacli ; il ne reconnait pas dans 
les Merits de Savonarole un systeme aussi complet et 
aussi absolu de the"ologie protestante, mais il n'hesite 
pas a ranger le Prieur de Saint-Marc parmi les martyrs 
de la Eeforme ; et les arguments auxquels il a recours " 
ne different pas beaucoup de ceux qu'avait employes 
Rudelbach. Celui-ci, du moins , avait p'our excuse 1'i- 
magination emporte'e qui le domine sans cesse ; tandis 
que Meier, avec son caractere timide , circonspect et 
modere", est tout h fait inexcusable. Que doit-on dire, 
par exemple, quand il avance que Savonarole ne fait 
presque jamais allusion au purgaloire et que ses enne- 
mis 1'accusaient de parler trop rarement de la Vierge 
Marie?J\leier serait tout dispos6 a conclure que le Frere 
pressentait, sur ces points, les idees r^formees; mais 
il n'a pas le courage de s'appuyer sur des raisonne- 
ments aussi faibles , parce qu'il se rappelle sans doute 
les sermons ou Savonarole s'exprime d'une fagon pres- 
que superstitieuse relativement a la Vierge, et ceux ou 
la priere pour les morts esl ouvertement recommande'e 
aux fideles. 

II y a encore un grave defaut que nous devons relever 
dans Pouvrage de Meier. Pendant que 1'auteur parcotirt 
pas k pas et expose minutieusement les parties de la 

1. 



doctrine simplenient copi6es dans saint Thomas et dans 
les scolastiques, il neglige sans cesse ce qui est pro- 
pre a Savonarole, ce qui prouve toute 1'originalite de 
1'espritdu Frere. De.temps en temps, il s'arrete & noter 
les passages ou il croit de"couvrir les germes de la Re"- 
forme; puis il se montre si peu eonvaincu de ses as- 
sertions, qu'il est loin de persuader le lecteur. Lors- 
qu'ensuite il parle des propheties, on a beaucoup de- 
peine a comprendre sa pense"e, II voudrait inflrmer 
le jugement de Rudelbach ; il voudrait presque de"mon- 
trer'non-seulement que Savonarole ne fut pas prophete, 
mais que le Prieur de Saint-Marc ne croyait pas lui- 
m6me posse"der le don de prophetic, et ne pre"tendait 
pas etre regard^ par les autres comme prophete. Ce- 
pendant, il n'ose pasexprimer une opinion qui se trouve 
en opposition si manifeste avec la r6alile, et, selon son 
habitude, il reste ind6cis, 'vague etconfus. 

En comparant les deux biographies allemandes, nous 
sommes forc^ de conclure que la dissertation fantai- 
siste de Rudelbach, quoique criblde d'erreurs, rend bien 
plus fidelement Foriginalit^, pour ainsi dire sauvage , 
de- Savonarole, que ne le fait Meier avec toules ses re- 
cherches, avec tous ses documents et sa pr^tendue exac- 
titude. On a trop facilement pardonne a Rudelbach ses 
b^vues; on a trop injustement oubli6 les merites de 
Meier ; mais,, au fond, le jugement du public a ete" beau- 
coup plus Equitable qu'on ne pourrait le croire a pre- 
miere vue. 

Ces derniers travaux allemands et, plus encore, 1'auto- 
rite de Luther propagerent 1'idde que Savonarole 6tait 
vraiment un pre"curseur de la R^forme. En Angleterre 
et dans 1'Allemagne septenlrionale, la sympalhie aug- 



*""* 1. 1 """"' 

menlapour Paustere dominicain. L'attention de PEurope 
se porta vers Fhistoire de cet homme, avec une certaine 
curiosit^ anxieuse. Alors, du couvent de Saint-Marc a 
Florence, s'61eva une voix eloquente qui pre"tendait re- 
vendiquer Savonarole pour le catholicisme el pour la 
Iibert6. Le pere Vincenzo Marchese, de 1'ordre des fib- 
res prficheurs, etait connu en Italie pour son Histoire 
des peintres dominicains (1). fil^gant Remain, sincere 
catholique, esprit avide de verit6 et de liberte", il devint 
un admiratenr passionn6 de Savonarole. Avec un res- 
pect et une v6n6ration qui ressemblaient presque a un 
culte religieux, il se mil a recueillir dans son monas- 
tere les souvenirs epars du Frere ; il interrogea les bi- 
bliolheques et les archives florentines ; et , plusieurs 
fois, nous vimes paraitre dans les Archives historiques 
de Florence le r6sultat de ses etudes. C'etaient des let- 
tres inedites de Savonarole 3 des 6crits relatifs i.sa vie. 
Sans doute, ces documents ne furentpas loujours d'une 
grande importance ; mais ils acqueraient de la valeur 
grace a la p6ne"trante sagacit^ de celu; qui les publiait 
et qui savait en tirer des consequences tres-utiles pour 
1'histoire. Le nom de 1'auteur et 1'interet du sujet con- 
cilierent a ces travaus la sympathie generale ; et le 
pere Marchese , encourage par la faveur publique, fit 
enfin paraH're son Histoire du couvent de Saint-Marc (I). 
La partie principale et la plus remarquable de 1'ou- 

(1) Storia del pittori domenicani. 

(l)Storiadi S. Marco del P. Marchese dei predicated, publiee 
pour la premiere fois a Florence dans le San Marco illustrate , el 
ensuite dans les Scritti varii du P. Yincenzo Marchese, Florence 
1855 , Lc Monnier. Unenouvelle edition des Scritti varii a paru avec 
des additions ea I860, 2 vol. in-12. 
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vi age conlenait pour ainsi dire une biographic de Sa- 
vonarole. L'auteur consid^rait le Frere comme refor- 
mateur moral , politique et religieux, decrivait sa'vie 
et ses mceurs, parlait de ses Merits et de ses sermons. 
S'arre'tant ensuite aux points les plus negliges par les 
autres biographes, i'l faisait connaitre I'iinmense amour 
que Savonarole eut pour la liberty et qui, apres avoir 
snscile contre lui d'incessantes persecutions, fut enfm 
cause de sa mort. L'admiration pour 1'ancien martyr 
du convent inspira au pere Marchese une eloquence a 
laquelle son livre dut 1'accent de la verite" et la chaleur 
de la vie, qualites dont les ouvrages des biographes alle- 
mands etaientabsolumentde'pourvus. Le nouvel historien 
de Savonarole obtint le succes qu'il avail m^rite", etl'atten- 
lion des Italiens se tourna, avecune ardeur enthousiaste, 
vers le moine republicain qui avait combattu avec tant 
de courage les Borgia et les M6dicis, qui avait voulu 
retablir 1'ancienne alliance entre la Iibert6 et la reli- 
gion, en les ramenant toutes deux a leu.r veritable 
principe, et qui avait supporte le martyre an nom de 
Dieu et de la patrie. 

Mais quoique le livre du pere Marchese fut de nature 
a veiller la curiosite" du public , il ne r6ussit pas h la 
satisfaire entierement. L'auleur ne s'etait pas Hvr6 aux in- 
vestigations profondes etsuivies qui sont indispensables 
quand on veut composer une veritable biographic ; il 
ne connaissait qu'uhe partie des osuvres et des sermons 
du Frere; il pouvait done ecrire un eloquent chapitre 
dans son Histoire de Saint-Marc, mais non un travail 
complet sur Savonarole , entreprise que le caraclere de 
son ouvrage ne comportait pas. Etd'ailleurs, il faut bien 
le dire, le pere Marchese etait un trop grand aclmira- 
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leur de son he"ros pour en etre 1'hislorien completement 
impartial. De nouveiles recherches et de nouvelles etu- 
des etaient, par consequent, ne"cessaires. 

Une biographic de Savonarole parut bientot en 
Prance (1). M, Perrens, qui en tait 1'auteur, avait fait 
des recherches a Florence, et obtenu de I'abb6 pie"mon- 
tais Bernard! une copie des nombreux documents pos- 
sede's par la bibliotheque de Saint- Marc a Venise. Piu- 
sieurs de ces documents, quoique connus en Allemagne 
grace a Meier, e"taient ignores en Italie et en France. 
A 1'aide de ces pr6cieux mat6riaux,M. Perrens com- 
posa sur Savonarole un travail , 6crit sans doute avec 
1rop de precipitation , mais beaucoup plus cornplet 
que les ouvrages ante"rieurs; la favour qu'il renconlra 
n'avait rien que de legitime. 

Le premier volume, con tenant le re"cit des e"ve"ne- 
ments, presentait un veritable inl6ret. II est vrai que le 
style manquait de vivacit6 ; mais pour la premiere fois 
on voyait une exposition nelte , methodique et detaill6e 
de toules les vicissitudes par lesquelles passa Savona- 
role. Le drame agile* et tumultueux de cette vie avait 
un atlrait et, pourainsi dire, une Eloquence intrinseque, 
qui r6veillait sans cesse 1'attention du' lecteur et sup- 
ple'ait, en grande partie, a 1'insuffisance de 1'auteur. Ce- 
pendant, un defaut capital entache le livre dans son es- 
sence. M. Perrens n'est pas parvenu a se faire une idee 
claire du sujet qu'il Iraite; il n'a pas une opinion deter- 
minee relativement an personnage dont il entreprend 
la biographic : ce qui provoque dans 1'esprit du lecteur 

(1) Jerome Savonarole, sa vie, ses predications, ses ecrils , 
par F. T. Perrens; Paris, 1853 , 2 vol. in- 8". 
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une incertitude tres-p6nible, que 1'auteur semble vouloir 
augmenter comme a dessein, Quand nous somnies dis- 
posed a admirer le courage de Savonarole, M. Perrens 
nous donne a entendre que le Prieur de Saint-Marc se 
montra quelquefois trop faible ; quand nous sommes sur le 
point d'exprimer notre enthousiasmepourla fermeteque 
montra le Frere en combattant les M6dicis, 1'auteur Pac- 
cuse tout a coup d'adulation. On dirait que M. Perrens 
craint de prononcer un jugemenl precis et de"cisif sur son 
heros, car a peine s'est-il permis une appreciation, qu'il 
s'empresse de 1'effacer. Dans les dernieres heures, dans 
les heures les plus solennelles de cette vie, il abandonne 
le malheureux moine et le condamne ,. non-seulement 
sans avoir fait les nouvelles recherches necessaires 
pour rendre un arret si rigoureux, mais sans avoir exa- 
mine" a fond tous les documents d6ja trouves. Aussi le 
lecteur se sent-il trouble, de"concerte, et 'ne sait-il le- 
quel des deux il doit burner le plus severement de Sa- 
vonarole ou de son bicgraphe. 

On remarque un d6faut non moms grave dans le se- 
cond volume. L'auteur y parle des ecrits de Savonarole; 
mais il se borne a en donner un r6sum6 ou quelques 
extraits, sans hasarder jamais un jugement ou une cri- 
tique. Plusieurs fois il se declare incompetent en ma- 
tiere de doctrines religieuses; mais il commet des 
erreurs que sa modestie m6me ne saurait rendre excu- 
sables. Apres nous avoir invariablement pr^sente Sa- 
vonarole comme un sincere catholique , % il s'en remeta 
une autorite qu'il pretend superieure a la sienne, et 
rapporte , dans TAppendice de son ouvrage, un long 
chapitre de Rudelbach, ou le biographe allemand s'ef- 
force de prouver que Savonarole etait un precurseur de 



Luther. Ainsi, M. Perrens detruit lui-mfime 1'oBUvre de 
ses mains. Sans doute, il a fait traduire par d'autres ce 
chapitre, et nous pbuvons supposer que sa precipitation 
1'a empche d'en prendre connaissance; mais un ecri- 
vain s6rieux, tel que lui, doit-il se permettre de pareilles 
negligences? Son livre, n6anmoins, fat alors le plus 
coraplet qu'on possedat sur Savonarole; et 1'auteur a 
m6ril6 la reconnaissance de lltalie (1). 

D'autres travaux beaucoup moins importants pre'ce- 
derent et suivirent 1'ouvrage de M. Perrens. M. Rio en 
France avail consacre, dans son Art chrelien, quelques 
pages tres-61oquentes a, Savonarole (2). Hase publia 
en Allemagne une courte biographic populaire, et Lenau 
un poeme plein de force et d'imagination (3). En Angle- 
terre aussi, les Etudes sur Savonarole abondaienl; mais 
c'etaient de simples compilations, ecrites sans aucune 
connaissance .des faits etavec la seule intention de meltre 
le frere de Saint-Marc parmi les martyrs de la R6forme. Le 
dernier travail anglais, qui parutl'anne'e 1853 et qui forme 
deux gros volumes, a quelques merites de plus (4). L'au- 
tear, M. Madden, professe des opinions catholiques tres- 
moderees, mais il attribue a Savonarole, avec trop d'in- 



(1) Yoyez 1'arlicle que M. Yillavi a consacri ci Texanien du livre de 
M. Pen-ens et a celui de M. Madden : Suggi dl Sloria , di critica e 
ill politica, Firenze , 1868. (Note du trad.}. 

(2) I' Art c/W/z'en,parM. Rio; Paris 1836. 

(3) Neve Propheten , firei historisch-politische kirchenlilder, von 
D. Karl Hase, Leipsig 1851. Ce sonl trois essais sur Jeanne d'Arc, 
sur Savonarole, sur les Ana'baplistes. Savonarola, ein Gedicht, 
von Nicolaus Lenau, 4 C Edition ; Stutlgart et Tubingen, 1853. 

(4) The life and martyrdom ofGirolamo Savonarola, illustra- 
tive of the history of Church and State connexion, by R. R. 
Madden; London, 1854. 
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sistancGj loutes ses -convictions particulieres ; et, quoi- 
qu'il affirme avoir 6tudi6 tres-soigneusement son sujet, 
il montre qu'il connait peu les temps et les Lieux, car 
son livre fourmille d'erreurs. Nous en .citerons une entre 
mille : I'activit6 de Savonarole, nous dit M. Madden, 
etait si grande, si infatigable que dans la m6me journ6e, 
apres avoir preche a Santa-Maria-del-Fiore, il allait prfi - 
cher dans la cathedrale (1). Ainsi, ce livre 6tait tout a 
fait inutile aux Italians, et donnait aux etrangers des 
idees fort inexactes. Les Anglais, qut ont souvent ecrit 
1'histoire avec un talent magistral, n'ont rien publi6 sur 
Savonarole qui soit digne' de leur reputation. 

Occupe", depuis plusieurs anne'es, a une biographic 
de Savonarole, nous ne nous laissarn.es pas decou- 
rager par les difficultes de 1'entreprise, et tous les tra- 
vaux qui parurent nous exciterent 'seulement a faire 
mieux, en nous rappelant que notre devoir 6lait de 
ne reculer devant aucune recherche, devant aucune 
peine (2). Nous nous sommes impose 1'obligation cons- 
tante de lire tous les travaux modernes, mais de n'ap- 
puyer nos assertions que sur le te"moignage des auteurs 
contemporains de Savonarole, sur les osuvres du Frere 
et sur les documents originaux, analysant et comparant 
nous-m6me ces differentes sources d'informations, 
parce que nous avions souvent reconnu 1'inexactitude 
des citations clans les livres d'autrui (3). , 

(1) La calh^drale de Florence cst dcdiee ii Sainle-Murie-des-Fleurs. 

(2) Panni les plus regents Iravaux, nous devons citer celui de 
M. Bartolommeo Aquarone . Vita di Fra Jeronimo Savonarola , 
Alessandria, 1857-58, 2 vol. in-8 ; nous nous abstenons de juger ce 
travail, parce qu'il a pour auteur un de nos amis et qu'il a paru 
pvesque en meme temps que noire ouvrage. 

(3) Yoici encore plusieurs ouvrages uliles a consulfer : 
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A cole des biogfaphes modernes se presentaient done 
les anciens; et parmi ceux-ci les deux premiers e"taient 
le p. Pacifico Burlamacchi et le comte Jean Francois Pic 

Le P. Towon : Hisloire des hommes illuslres appavtcna-it a 1'or- 
dre de saint Dominique. 

Abrah. Bzovhis : Anna!, ecc,, t. XVIII, col. 1627. 
Oder. Kaynaldus : Ann. ecc., t. XIX, col. 1694. 
Katal. Alexander : Hist. ecc. saec. xv et xvi, t. VIII. 
Le R. P. F. Tomaso Neri, fiorentino : Apologia indifesa del R.'P. 
F. Gir. Savonarola, Flor. 1564. Elle fut Ccriie sur la demande du 
ge'nc'ral des domiiiicains. On y Irouve de precieuses indications rela- 
livemenl a la vie polilique de Savonarole. 

Le P. Que'tif: \ila Hieron. Savonarola. Paris 1674. Ed. Quetif et 
Ecliard. 

Cartier : Eslbxtujue dc Savonavolc (dans les Anrmles archeologi- 
ques 1847). 

Quinet : Revolutions d'ltalie. 
JMichelet : Renaissance. 

Theodore Paul : JCrtoe Savonarole , precurscur de la Reforme , 
Geneve et Paris, 1857. 

Ant. Cappelli : Fra Girol. Savonarola e notizie inlorno al suo 
tempo; Modena, 1869. 

Albert Dupcrrex : J&'dme Savonarole , these presentee a la faculte 
de UiiJologie de I'eglise libre du canton de Yaud; Lausanne, 1865. 

A. Liebner : De causis ex quibus similia Savonarola atque Lulheri 
sludia tarn divevsos habuerint cxitus ; Dresdae , in libreria Schonfel- 
diana, 1855. 

F. Guglielmo Barioli : dans la Sloria di S. Anlonino ; Florence , 
1782. 

Muralori : Annali d'ltalia ( anne"e 1498 ), t. XIII, p. 404. 
Tiraboschi : Storia della leltcratura italiana. 
C. Cantu : Hcreliques d'ltalie, 1. 1, p. 443-479. 
Audin : Histoire de Leon X. 
Burkhard : Geschichte der Renaissance. 
Spangenberg (Cyriacus) : Historie von Leben , LcUrc und Tod. H. 
Savonarola , etc . ; Wiltenb., 1557, in 8. 

Sherman (Peter}. Disserlatio de H. Savonarola, peracri vitiorum 
papislicorum animadversore ; Upsal, 17G2, in-4. 
Scarponio.(Mccoli>) ; Vita del P. G. Savonarola dell' ordine de' 
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de la Mirandole. Burlamacchf, d'illustre famille luc- 
quoise, avait 6t6 Tun des auditeurs les plus assidus de 
Savonarole; profondement louche par les sermons qu'il 

predicalori ; Ginev. (Firenze), 1781, in-8. C'esl une satire sanglaute 
centre Savonarole. 

Marion (Emile) : Vie de J. Savonarole. Strasb., 1839, in-4". 

Carle (P.-J.}. Histoire de Fra. J. Savonarola, Paris, 1842, in-8. 

Life and limes of G. Savonarola , illustrating the progress of the 
reformation during the fifteenth century ; Lond., 1843, in-12. 

Catarino (Ambrogio) : Discorso conlro la doltrina e le prophetic di 
G. Savonarola. Venez., 1548, in-8. 

.Buddeus (Johann. Franz) : Dispulationes II de artibus tyrannicis 
H. Savonarola?. Jenae, 1690, in -8. 

Barotti (J.-A.). Meraorie istoriche di letlerali Ferrarcsi. Ferrare, 
1792, 1. 1, p. 68etsuiv. 

T 'drchi ( Mtion LeMoimier, 1857-1858) : letlre de J. Benivieni a 
Clement VII. 

Le P. Rouard de Card : Jer6me Savonarole el la stalue de Lu- 
Iher a Worms. Paris, 1867, chez Poussielgue. 

L'annee Dominica'me (1860-1865). 

Gordon : Vie d'Alexandre VI. 

Krab'be : Savonarole. 

Noe'l Alexandre : Hisloire eccle"siaslique. 

Richard : Diclionnaire ecclesiaslique. Analyse des conciles. 

Eullaire de 1'ordre dominicain. 

L'abbe Guyot : Somme des conciles , Paris , 1868. Palme". 

JBurchard : Diarium. 

L'abM Christophe ;La papaule aiixxiY' etxv'siecles, 1863. A. Bray. 

Wiener allgem. Lit. zeitung, 1869, n 19. 

Ainmon (C. F. von) : Grundziige der Theologiedes Hieron. Savona- 
rola. ( Article public dans le nouveau journal critique de la lillerature 
theologique, t. VIII ) 

G. Rapp : des Martirers Hieronimo Savonarola erwecldiche Schrif- 
len. Slullgard, 1839, in-8". 

Savonarola, der Martirer in Florenz, cine Wundergeschichle aus 
dcmxv Jahrhundert. Leipzig, 1801. (Sans nom d'auleur. ) 

Archivio storico ifaliano : Appendice n 23 : Cedrus Libani de 
Fra Benedetto. Appendice n" 25 : Letlres de Savonarole el docu- 
ments trouvcs par le P. Marchese. - Nuova serie, t. IX : La vie el 



- 19 

avail enlendus, il se decida enfin aprendre 1'habit domi- 
nicain. Un an apres le martyre du Prieur de Saint-Marc, 
il entra au convent de San-Romano, a Lucques, et la il. 
se mil a ecrire la vie de son maitre, non avec 1'art d'un 
historien, mais avec une certaine vivacit6 naive de 
chroniqueur. II avait pratique" Savonarole et connu les 
plus intimes amis du grand reformateur; il avait et6 en 
relations avec ceux qui avaient assiste" a tons les faits les 
plus saillants de la vie du Frere ; et la plupart de ces 
fails, il les avait vus de ses propres yeux. C'6tait avec 
soin, avec amour, avec la plus scrupuleuse conscience 
qu'il ecrivait; nous avons pour garant de sa since"rite la 
puret6 de sa vie, car il mourait en odeur de saintele", 
I'ann6e 1519. Sonmanuscrit, qui resta longtemps ignore, 
fmit cependantpar circuler dans les convents, et servit de 
modele a un nombre infmi de biographies , 6crites par 
des devots fanatiques et donl aucune n'eut une grande 
importance. Enfin, Mansi publia en 1729, parmi ses Addi- 
zioni alle Miscellanee del Baluzio, le travail de Burlamac- 
chi (1), en y ajoutant une longue description d'etranges 
miracles, description faite par le P. Timoleo Bottonio, 
au temoignage de qui on ne doit, selon nous , attribuer 
aucune valeur. 

lesecritsde Marsile Ficin. Nuovascric, t. XVIII -.deux articles 
d'lsicloro del Lungo sur les ouvrages de MM. Yillari et Aquarone. 
Terza serie, 1. 1, parte i. Lupi : Nuovi documenti inlorno a Fra Gir. 
Savonarola. T. 1Y, parte 11. Pilti : Apologia dei Cappucci. T. IV, 
parte n -Vita di Picro Capponi. 

StepJiani Jialuzii Miscellanea novo ordine digesta el aucta opera 
ac studio Joannis Dominici Mansi lucensis. Lucie, 1761. Le t. I 
(p. 583-593 ) conlient quinze Litres de Savonarole. (Note du trad.) 

(1) Ce travail lut ensuite imprimfc a part : Vita del P. F. Girolamo 
Savonarola, scritla dal P. F. Pacifico Burlamacchi, lucchcse ; Luc- 
ca, 1764. 
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Le comle Jean Frangois Pic de la Mirandole, neveu 
du fameux Jean Pic, avait personnellement connu Savo- 
narole et avail congu lout de suite une fervente admi- 
ration pour lui. II s'etait trouve" a Florence pendant la 
p6riode la plus agitee de cette vie qu'il voulait de"crire; 
il avait assist6 au martyre de son he'ros, dont il conservait 
les reliques avec devotion. Philosophe et remarquable 
6crivain latin, il e'tait un des homines les plus savants 
et les plus incorruptibles de son temps, II mit une ar- 
deur incroyable a recueillir les renseignemenls, ecrivit 
a plusieurs reprises et sous diverses formes son ouvrage, 
le fit lire a beaucoup de personnes qui avaient etc lie"es 
avec Savonarole, et le publia enfm Tann^e 1530 (1). 

La ressemblance qui existe entre ces deux biographies 
est telle que Pic fut soupgonne" d'avoir pris pour modele 
Burlamacchi. Mais les d6claralions des 6crivains contem- 
porains (2) nousont donne" cette conviction que, tres-pro- 
bablement, Pic ne connut mfime pas la biographie de Bur- 
lamacchij laquelle, ainsi que nous 1'avons deja dit, resta 
longtemps ignor^e. En poursuivant notre travail, notre 
confiance dans ces deux auteurs a augment^ de plus 
en plus, et nous avons.constat-6 que leurs paroles me"- 
ritent une foi beaucoup plus grande que ne le ferait 
supposer le ton, un peu fanatique et superstitieux-, de 
leurs Merits. 

II serait inutile de citer ici toutes les biographies me"- 

(1) Vita R. P. Fr. Hieronymi Savonarola, auctorelll. D. Joan. 
Franc. Pico; Parish's, 1674. Cellc edition, due aux soins de QueW, 
a trois volumes; les deux derniers et la moitifi du premier conlieii- 
nenl les additions faites par Quetif lui-meme. 

(2) Fra Benedetto , Cednis Libani , t. II, et la biographie anonyme 
que possede la Magliabechiana , parmi les manuscrits des co'uvents, 
1. VII, 28. 



dites dont nous nous sommes servi. Nous nommerons, 
de pre'fe'rence, celles de Fra Marco della Casa (1), du 
moine Placido Ginozzi (2), et une troisieme, beaucoup 
plus importante, qui se trouve, sans nom d'auteur, dans 
la bibliotheque Magliabechiana de Florence (3). Tous 
ces ouvrages soat dus a. des contemporains et & des 
confreres de Savonarole. La biographic ecrite par le 
pere Serafino Razzi, galement moine a Saint-Marc, 
est generalement moins ignored. Ge travail n'est qu'une 
compilation faite d'apres Pic et Burlamacchi, car Razzi 
ne vivait pas du temps de Savonarole et n'avait pas la pe- 
ntration d'esprit ne"cessaire pour se livrer a de nouvelles 
recherches. Gependant, il a pu consulter quelques vieiix 
Florentins 'qui avaient e*te* en rapport avec Savonarole, 
notamment 1'octogenaire Lorenzo Violi, 1'auteur des 
Giornate, qu'il lut et qu'il resuma. II avail, de plus, 
rassemb!6 et transcrit un tres-grand nombre d'apolo- 
gies et d'autres dcrits concernant la vie el la doctrine 
de son he>os (4). 
Apres avoir 6tutlie les biographies, nous nous sommes 

(1) Dans le convent de Saint-Marc, 

(2) Dans la bibliothequc Riccardi. 

(3) la mfime qui esl.citee dans la note 2 de !a p. 20. 

(4) Les manuscrils des oeuvres de Razzi se trouvent dans les biblio- 
theques Magliabechiana el Riccardi. - Sa biographic de Savonarole 
n'a jamais ele publiee. On en peut voir une copie dans la bibliotheque 
que la Soci6t6 biblique possede a Paris, place Vcndome. Le domini- 
cain Razzi sollicita plusieurs fois du pape la canonisation de Savona- 
role, et quand, age de soixante-dix ans, il eul terrain^ la Yie du Frere, 
il fit a arie le voyage de Rome pour presenter son ouvrage a Cle- 
ment Yin pendant les fetes du Jubile (1599). Le Souveraiu-PonUfe 
approuva le livre de Razzi, mais il n'en permit pas la publication, 
parce que la memoire de Savonarole avail encore Iron d'ennemis 

( Hole du trad.) 



22 

applique & rechercher les documents nouveaux, sur- 
tout les documents relalifs a ce proces, qui avail tou- 
jours e"veille une si grande curiosit6. Le proces imprim6 
6tait g6nralement connu; mais Savonarole avait et6 
interroge' trois fois, et nous sommes parvenu a re- 
trouver le manuscrit des deux autres interrogatoires. 
Nous avons e"galement ddcouvert les depositions de ses 
deux compagnons de martyre, Fra Salvestro et Fra 
Domenico ; mais ces pieces ne nous fournissaient que 
peu d'6claircissements, parce qu'elles 6taient, en rnaint 
endroit, falsifies par le notaire de la Seigneurie. Les 
inlerrogaloires d'une foule d'aufres personnes, im- 
plique'es dans le proces de Savonarole, e"taient auto- 
graphes dans un manuscrit que Meier avait le premier 
d6couvert, sans 1'examiner avec soin. Nous y avons 
puis6 de prdcieux details sur les derniers jours de Sa- 
vonarole ; quant aux autres documents trouve"s , mais 
non etudies par Meier, ils nous ont ete aussi d'un grand 
secours. 

De nouvelles investigations nous amenerent a rencon- 
trer une copie dcs depositions veritables et authentiques 
que fra Domenico avait ecrites.de sa propre main. Mais 
il nous fut d6montre qu'il ne fallait pas compler sur 
le meme succes pour 1'interrogatoire de Savonarole. 
On ne lui permit pas, comme a Fra Domenico, d'dcrire 
sa confession lui-meme; ses rdponses furent iranscrites 
et alt6rees par le notaire, et, ainsi denatures, elles ser- 
virent a r6diger les actes du proces. Elles constituaienfc 
done, dans cet e"tat, tout ce que Ton pouvait esperer de 
plus conforme a la v6rite\ Par malheur, il semble que 
ce document ait completement disparu. Cependant, 
nous avons trouve les manuscrits de deux auteurs qui 
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1'avaient vu , et qui , en le comparant aycc le proces 
imprim6, en avaient note" toutes les principales diff6- 
rences (1). 

L'un de ces deux manuscrits <Hait la troisieme parlie 
du Vulnera Diliyeniis de Fra Benedetto, partisan et ifr- 
time ami de Savonarole. Nous parlerons ailleurs de cet 
eVrit et de son auteur; il suffitde dire, pour le moment, 
que la troisieme partie 6tait tout a fait inconnue et 
qu'elle traite uniquement du proces. L'autre manus- 
crit 6tait 1' Apologia ou les Giornate de Lorenzo Yioli , 
ouvrage qui semblait perdu depuis longtemps (2). 
Violi avail 6crit les sermons de Savonarole au mo- 



(1) L'interet de ces proces e"tait lei et le temps que nous dumes 
consacrer a notre travail fut si long , que plusieurs personues, avant 
I'ach^vement de notre ouvrage, firent paraitre certains documents 
trouv^s par nouset dont assurement nous ne voulions pas faire mys- 
tcre. Nous n'avons done pasle droit de presenter comme in^dils tous 
les documents relatifs au proces, que nous decouvrimes a Florence ; 
mais nous r,e pouvons nous abslenlr de les metlve dans 1'Appen- 
dice , parce que la publication de ces pieces, dirige'e par des ecrivains 
qui n'avaient pas approfondi le sujet, fut ndcessairement tres-im- 
parfaite. C'est ce qui eut lieu pour les proces apocryphes de Sarona- 
role , que leprofesseur Paolo Emiliani Giudici ins6ra dans 1'Appendice 
de sa Sioria del tnunicrpii iialiani. Les savants compilatcurs du Gior- 
nale Slorico degli Archivi roscanipubliferentavecplus desoind'au- 
tres documents , que nous avions en partie d6couverts et en partie ras- 
semblcs d'apres les indications de Meier. Ndanmoins , cette publication 
fut tres-incomplete et tres-incorrecte , comme nous aurons Toccasion 
de le prouver dans 1'Appendice. (Voyez. 1'Appendice de l^dition 
Halienue. ) 

(2) Les Giornate de Lorenzo \ 7 5oli n'ont pas encore 6t6 publiees. 
L'edition italienne du Savonarole de M. Yillari contient plusieurs frag- 
ments des Giornate. Voir dans 1'Appendice de cette Edition les 
documents VII ( sur les sermons de Savonarole ) , XLV ( sur 1'e- 
preuve du feu) et XLYI ( sur les proces de Savonarole ). (Note 
dutrad. ) 
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ment mfime ou celui-ci les prononQait. Dans les Gior- 
nate,\\ recueillit tout ce qa'il avait vu , lout ce qu'il 
avait entendudire del'illustre dominicain, et iln'aban- 
donna son travail qu'a 1'age de 80 ans, alors que, elant 
devenu aveugle, il ne put aller plus loin. Outre ces do- 
cuments, nous avions rassemble, relalivement au proces 
de Savonarole, tous les renseigncments que nous pou- 
vions desirer, toutes les particularity les plus minu- 
tieuses. Le fait, si obscur et si controversy de l'6preuve 
du feu, nous apparut lui-meMie sous son veritable jour. 
.. Lesevenementsprincipaux'unefois connus avec pr6- 
cision et certitude, nous avons 6tudi6 a fond les Merits 
de Savonarole. Alors, nous fumes vraiment surpris de 
la negligence incroyable et impardonnable des biogra- 
pb.es, et nous vimes qu'ils n'avaient point lu les ouvrages 
qu'ils citaient sans cesse. Comment expliquer autre- 
ment 1'inexactitude de presque toutes leurs indications? 
Comment expliquer la 16gerete de leurs jugements sur 
les doctrines religieuses de Savonarole et leur ignorance 
absolue de son systeme philosophique? Us ont devant 
eux un grand penseur, et ils ne s'en apercoivent pas. Us 
s'arre" tent a une production qui n'a aucune valeur, landis 
qu'ils n6gligent celle qui revele loute roriginalite de 
1'auteur dont ils s'occupent. Ils demandent avec instance 
ce que Savonarole pensait dans sa prison, quel etait 1'elat 
de son ame , et a peine regardent-ils ce qu'ecrivait le pri- 
sonnier. Nous rdsolumes done d'examiner les moindres 
lignes de Savonarole, et nous consacrames plusieurs an- 
nees de patiente 6tude a celte entreprise ardue , sans 
laquelle il cut 6t6 impossible de composer une biogra- 
pliie s6rieuse (-1). 

(1) Kous nous faisons un devoir de dire que si nous avons pu cffec- 



Apres avoir 6tudi6 les ceuvres imprimees, nous avons 
voulu chercher les lettres encore ignorees ou les autres 
ecrits inedits de Savonarole , et nos efforts ne sont pas 
rested sans r6sultats ; nous avons voulu, pour ainsi dire , 
surprendre sa pens6e sur les marges' de plusieurs Bibles 
qui sont couvertes de ses notes aulographes, microscopi- 
ques et presque inde"chiffrables. Nous fumes le premier 
et peut-etre le seul a examiner ces notes , et nous pou- 
vons affirmev hautement que Savonarole se montre 
toujours e"gal a lui-meme ; qu'au milieu de la solitude de 
sa cellule, dans ses manuscrits les plus secrets, il repete 
identiquement ce "qu'il avait dit en chaire, devant tout 
le peuple. Ses lettres nous ont servi principalernent a. 
mettre en lumiere sa lulte avec la cour de Rome, ques- 
tion obscure que plusieurs brefs d'Alexandre VI, jusqu'a 
present inconnus, ont contribue a Sclaircir. 

La vie politique de Savonarole et les vicissitudes de 
la R6publique re'clamaient aussi des recherches. On 
ne pouvait se cbntenter des brillants re"cits de Nardi, 
deMachiavel, de Guichardin; et lesrecentes investiga- 

luer eel examen avec soin el precision , nous le devons en grande 
partie Ji 1'obligeance du comte Carlo Capponi. II a reuni , dans sa 
bibliotheque , les ouvrages, les opuscules, les letlres de Savonarole, 
en un mot tout ce qui regarde la vie du Frfere ; el sa collection esl 
si complete , si bien ordonnfie, qu'ei notre connaissance aucun parlicu- 
lier, en Italic on ailleurs, n'en possecle une semblable. Le comte 
Capponi a mis a notre disposition les livrcs et les manuscrits de 
sa bibliotheque avec tant de courtoisie , que nous sommes heureux 
de lui tdmoigner publiquement notre gratitude. Nous devrions rendre 
encore le memo tiSmoigiiage i beaucoup d' autres qui nous ont montre 
la plus aimable bienveillance ; mais nous voulons du moins menlionner 
les noms du p. Marchese , qui nous a toujours encourage par son 
affection paternelle, et, du docteur Danzi de Milan, qui, sans me'me 
nous connaitre, nous a aide comme un frere. 

I. 2 
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lions de Meier et du p. Marchese elaient insuffisanies. 
A 1'aicle des Provvisioni ou lois de la re"publique, nous 
sommes parvenu a reconstmire exactement toute la 
constitution; a 1'aide des Pratiche ou comptes rendns 
des discours tenus dans le Gonseil, nous avons re"ussi a 
voir de pres les passions et les homines qui avaient 
donne" a la Re"publique une forme et une vie nouvelles. 
Nous ne savons pas qu'aucun dcrivain moderne ait pris 
en consideration ces Pratiche florentines, qui contien- 
nent pourtant, selon nous, le tr6sor cache" de la vieille 
sagesse et de I'e'loquence civile des Italiens. En compa- 
rant ces documents avec les sermons de Savonarble, 
nous avons eu 1'occasion de reconnaitre jusqu'i quel 
point le religieux de Saint-Marc avail etc 1'ame du grand 
drame politique dont nous nous 6tions occupe". 

On comprendra facilement pourquoi, dans cette bio- 
graphie, nousn'avonspuseparer le recitdes evenements 
del'examen des ecrits ; et pourquoi nous avons ete si sou- 
vent oblig6 de rapporter les paroles de Savonarole. 
Ses traite's et surtout ses sermons ne doivent pas 
6tre considers seulement comme des productions lit-, 
teraires : ils constituaient son unique moyen d'action, 
.aidaient a rdorganiser la republique, preparaient la r- 
generation morale et religieuse de tout un peuple; ils 
se rattachent, par consequent, a toutes les entreprises 
du Frere et sont quelquefois eux-memes les fails les plus 
importants de sa vie. En oulre, dans les dix-huit ou 
vingt volumes de. sermons et d'oeuvres asce"tiques, il se 
trouvait des eclairs de genie, des elans merveilleux d'6- 
loquence, tres-souvent confondus avec une foule de 
conceptions scolajrtiques, Sans le p^nible travail d J un 
biographe d6frichanl, pour ainsi dire, le terrain, il e"tait 
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done a craindre que le genie de Savonarole ne continual 
encore a rester en grande partie me'connu. 

Nous ne nous arr6terons point ici a parler des autres 
chroniques ou des autres manuscrits que nous avons 
rencontres ou lus. Les poesies populates, les corres- 
pondances incites des particuliers , les lettres secretes 
de quelques espions 1 des gouvernements italiens, un 
nombre tres-grand d'opuscules religieux ou politiques, 
ine'dUs ou imprimis, en un mot, toutce qui pouvaitnous 
donner un portrait plus fidele des hommes, des passions 
politiques et religieuses du temps, a 616, de notre part, 
1'objet d'une attention se"rieuse. 

Et maintenant, pour terminer cette preface d6ja trop 
longue, nous devons pr6venir le lecteur que nous avons 
commence et mene a fin notre travail sans aucune id6e 
precoii(jue. Nous avons choisi Savonarole pour sujet, 
parce que nous avons cm que Savonarole avait joue un 
role tres-important et peu connu dans une e'poque qui 
terminait 1-2 moyen &ge et inaugurait la civilisation mo- 
derne. Mais, pr6cisement a cause de cela, nous ne vou- 
lions pas que le moine du xv c siecle devint entre nos 
mains le champion des idees et des passions du xix e . 
Nous n'avons pas ecrit 1'histoire de Savonarole pour sou- 
tenir un parti politique, pour attaquer ou defendre la 
cour de Home. Si le Frere nous avait paru he"r6tique ou 
incroyant, nous 1'aurions represent6 tel, sans aucune he- 
sitation ; comme il nous a sembl6 essentiellement ca 
tholique, nous le montrons tel au lecteur. Le systeme 
qui vent faire de Thistoire Pinstrument d'une cause, 
quelque noble et g6n6reuse qu'elle soit, est,a.nos yeux, 
absolument faux. Quiconque entreprend de raconter le 
pass6, marche sur un terrain inviolable et sacre. Son 
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devoir n'est pas de combaltre pour la vertu et la li- 
berte"; il doit, au contraire, se persuader que 1'hisloire 
du genre humain est, par elle-meme, un drame vivant 
qui conduit 1'homme ft la liberte, en purifiant les 
rao3urs, en developpant la civilisation. D6naturer 1'his- 
toire, meTne 16gerement, c'est prelendre corriger 1'ceuvre 
de la Providence, c'est de"truire la sublime harmonie de 
cette oeuvre. 

No^s nous sommes conforme ft ces principes, en 
ecrivant I'Histoire de Savonarole et de son temps. Si nous 
avons reussi ft prouver que ce nom est un des plus glo- 
rieux parmi ceux des penseurs, d.es h6ros et des mar- 
tyrs italiens, noire but est atteint et nous sommes plus 
que largement recompense de nos peines. 



LLVRE PREMIER. 
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CHAPITRE I. 

j*- 

SAYONAROLE JUSQU'l SON ENTREE DANS LE CLOITRE. , 
1452-1475. 

La tres-ancienne famille des 'Savonarole 6tait origi- 
haire de Padoue. Au commencement du x\ e siecle. 
elles'6tablit aFerrare, sur 1'invitation des marquis d'Este, 
qui r6gnaient alors dans cette ville. Nicolas III, ami des 
lettres et des arts, protecteur des sciences, metlait sa 
gloire a grouper autour de lui l^lite de ses contempo- 
rains. II attira entre autres Michel Savonarole , qui etait 
devenu celebre comme me"decin a l'6cole de Padoue. Les 
nombreux et revnarquables ecrits de Michel Savonarole 
auraient suffi pour empecher son nom de tomber dans 
Poubli (-1), mais le savant professeur nous est surtout 

(1) Practica de xgrilu'dinibus ; De pulsibus; Canonic a 4e Febri- 
bns. II dcrivit aussi un traile d'hygifcne : Traiiato utilissimo dl 
nolle regale per conservare la sanita, dichiarando qual cose 
sieno uttll da mangiare e quail triste; Venise, 1554. .11 faut 
ajoulcr a cctte enumeration un ecrit sur I' usage de I'eau bouillante en 
ni6deciuc (de aqua ardenle inmedicinx usu), un travail historiquc 

2. 
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connu par 1'affection qu'il port.i a son pelit-fils Jerome 
Savonarole. 

Arrive a Ferrare, Michel regut de. la cour 1'accueil le 
plus ge'ne'reux : anx honneurs donl il fut comble s'ajou- 
lerent des pensions et 1'invesliture de plusieurs terres 
dans la commune de Medelana. I/estime ge'ne'rale qui 
1'entoura conslarament e"tait due a la dignite" de son ca- 
ractere aussi bien qu'a 1'etendue de ses connaissances. 
Nous savons pen de chose de son ills Nicolas ; il semble 



sur Padoue ( De laudibus Patavii } , deux trailes sur la confession 
(Confessionale) , donl 1'un esl dedie aux Charlreux de Ferrare , une 
dissertation intilulee De nuptlis Battibecco et Serrabocca , enfin les 
deux opuscules suivants : De vera'republica etdignasecularimili- 
lia; De felici progressu illuslriss. Borsii Estensis ad marchionatmn 
Ferrarix. Michel Savonarole, appele" a Ferrare en 1440 par le mar- 
quis d'Este, Nicolas III, enseigiia la medecine dans cctle villa pen- 
dant dix ans. A parlir de 1450 , il abandonna la chaire pour se con- 
sacrer a la composition de plusieurs ouvrages , tout en reslant le me-- 
clecin de la cour. Mais Ja faveur dont il ne cessa de jouir pendant les 
regnes de Nicolas III, de Lionello et de Borso u'elouffa cu lui ni 1'in- 
dependance du jugement, ni la charite , ni le sentiment religicux. : 
il se permettait des critiques aussi jusles que severes centre Jcs 
courtisans , centre les aveugles prodigalites des princes ; il soignait 
les pauvres sans leur demander aucune retribution; ses conseils aux 
Chartrcux temoigncnt du zelc le plus pur pour le pcrfcclionnemenl 
des ames, Aulre qualite rare : il avail pour sa profession un respect 
dilicat,.qui lui en faisail comprendre toute la responsabilile. Prends- 
garde , 6 medecin , ecrivait-il , d'enlrainer la morl de tes nialailes soil 
en leur adrainistranl par impdritie les remedcs au hasard , soil en vou- 
lant satisfaire tons lours desirs. Les ecrils religieux et nioraux que 
nous avons indique"s ne furent probablemcnt pas sans influence sui- 
tes ide"es de Jerdrne Savonarole, et contribuerent a lui inculquer de 
bonne heurc le gout de la piete" , une indignation profonde contre les 
. vices de ses conlemporains , 1'amour de la vie monastique. Michel 
Savonarole mourut vers 1462. (Voir Fra Girolamo Savonarola e 
notizie intorno II mo tempo, per Antonio Cappellijlftodcm, 1869.) 
(Koie dutrad.) 
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avoir beaucoup tudi6 la scolastique, mais aucun6crit 
ne .rappelle son nom : il passa ses jours a la cour, dissi- 
pant le patrimoine que son pere avail acquis par le tra- 
vail et par une perse"verante activite. Sa femme Helene, 
q.ui appartenait a 1'illustre famille des Buona'ccorsi de 
Mantoue, elait au contraire d'une nature eleve"e"; elle 
cleploya une force de caractere, une fermete d'ame 
presque viriles. Les rares details que donnent snr elle les 
chroniqueurs attestent 1'elevalion de son esprit (I), et 
sont confirmed par 1'a correspondance de son fils. J6- 
r6me, au milieu de ses p6rils et de ses douleurs, s'adres- 
sait ci sa mere comme a la seule confidente intime de 
sa vie; les lettres qu'il lui ecrivait rendent hommage 
aux vertus de cette femme, tout en prouvant qua 1'un 
des sentiments les plus constants et les plus inaltera- 
bles dans les grandes mes, c'est Tamoufj je dirais 
presque le culle filial. 

JerOme Savonarole, de quinousvoiilonsretracerla vie, 
naquit le 21 septembre 1452, et fut le troisieme des 
sept enfants (2) issus du mariage de Nicolas avec He- 

(1) Fra Benedetto, Vulnera diligcn'is Ms. Bibl. Magliab. Cl. 
XXXIY, cod. 7, au commencement. Nous rcparleroDS aillcurs de 
Fra Benedello , disciple el ami de Savonarole. Dans 1'opuscule inti- 
tule* 'Vulnera diligcnlis, la vie etla doctrine cle Savonarole sont de- 
fcndues avec ardour; ces pages contiennent un grand ngmbre de 
/enseignements prficieux. 

(2) Ognibcnc embvassa la carriere des armes ; on ignore la profjs- 
sionde Bartolommco ; apres eux vinrent Jer6me, puis Marco, qui 
sous le nom de Fra Maurelio recut des mams de son frere 1'habil re- 
ligieux a Saint-Marc, et enfin Albert, qui se distingua comme me"decin. 
Beatrice resta toujours dans la maison paternelle ; Clara semaria, mais, 
devcnue veuve, revint vivre aussi avec sa mere et son frere Albert. 
Burlamaccbi , Vita del Savonarola , Lucques, 17C4, p. 3. Cet dcrivain 
ful aussi moine a Saint-Marc, et connut avonarole. Jean Francois Pic 
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lene. An dire de ses biographes, ses plus jeiines annees 
furent marquees par plus d'un prodige; mais on sail le 
peu de eonfianee qu'il faut aecorder a des legendes de 
celte sorte. On peut croire beaucoup plus facilement 
que Savonarole n'avait rien de ce qui seduit chez les 
enfants : il n'6tait ni beau ni aimable; il se montrait 
deja serieux et tranquille ; personne ne s'imaginait 
alors 1'avenir qui lui etait reserve'. N6anmoins, le pre- 
mier-n6 de la famille, Ognibene, ayant embrasse' la pro- 
fession des armes ; le second, s'eiant charge de 1'admi- 
nistration des biens^aternels, peuMHre parce que ses 
dispositions ne 1'appelaient pas & une carriere plus bril- 
lante, J6r6me, a peine sorti de 1'enfance , concentra sur 
lui toutes les esperances de sa famille, qui re" va d'en faire 
un grand meclecin. Ses parents regardaient la medecine 
comme la seule profession digne d'eslime et de consid6- 
ration, carc'est al'exercice de cette profession que les 
Savonarole avaient du I'honneur de leur niaison. Mi- 
chel entoura done Jer6me de toute 1'affectueuse sollici- 
lude qu'un aieul peut t^moigner a son petit-fils. Avec la 
patience etla simplicit6 ingenue que donnent Iesann6es 
et une longue experience, avec la clart6 et la precision 
d'un vigoureux esprit, verse dans les sciences naturelles, 
il entreprit de developper Iui-m6me cette jeune intelli- 
gence. GerteSj on nepouvaitsouhaiter unemeilleure 6cole, 
et 1'enfant repondit promptement au tendre amour de 
son grand pere , en s'6prenant de l'6tude et des livres , 
presque avant de les pouvoir comprendre; ily courait 
comme vers des Ir6sors inconnus. 

de la Mirandole, auteur d'une autrc Tie de Savonarole, ful egalemeut 
1'ami et 1'adrnirateur du celi'bre dominicain. Ccs deux biographies 
sont la source principale de lout ce qtfou sail sur Savonarole. 
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Malheureusement, Michel Savonarole mourut bien- 
I6t (1), et le jeime homme resta sans autre guide que 
son pere , qui se mit a lui enseigner la philosophie. Les 
sciences nafcurelles n'e"taient alors qu'une des branches 
principales de la philosophie ; c'est la philosophie qui 
servaitd'mtroductionar6tudede lamedecine; cependant 
elle n'6tait encore, avraidire, que la scolastique. Dans 
quelques parties de 1'Italie commen<jaient a paraitre, ii 
estvrai, quelques lueurs de philosophie platonicienne , 
quelques traductions fideles d'Aristote d'apres le texte 
grec; mais on en parlait comme d'une grande nou- 
veaute. Les livres que le jeune Savonarole eut entre les 
mains furent saint Thomas et les Commentaires arabes sur 
Aristote , ouvrages qui servaient alors de preparation a 
la me"decme. Malgr6 sa jeunesse , il trouva un charme 
singulier a parcourir celte mer ou plutqt ce labyririthe 
de syllogismes eonfus, elmontrapromptementuneremar- 
quable aptitude ft la discussion (2). Les oauvres de saint 
Thomas 1'attiraient avec une force irresistible. II les me- 
ditait dans un 6tat voisin de 1'extase durant des jours en- 
tiers, et Ton avail peine a Pen detacher pour le ramener 
aux autres 6tudes plus ne"cessaires a la me"decine. Ainsi, 
tandis que la nature de son esprit le conduisait etl'appe- 
lait d'un c6te, ses parents 1'altiraient vers une autre di- 
rection; deja, sans qu'on s'en aperguf, il.s'6lait engage" 
dans cette lutte qui devait plus tard decider de son avenir 
et dejouer les espe" ranees de sa famille. Epris de la ve- 
rite , n'ayant point encore conscience de lui-meme , il 

(1) L'ann^e precise cst incertaine. Void ce que'nous lisons dans 
Fossi ( Catalogo ) ; Ejus obilus contigisse \Ldctur circa finem ann i 
1461 , vel lardius. 

(2) Jo. Franc. Pico, Vita, elc., Paris, 167'i, p. 9. 
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ressenlait alors cette heureuse ivresse qu'eprouve 
le jeune homme quand partout la nature semble Tin- 
viter a entrer joyeusement dans la vie; il lisait aiec ar- 
deur les auteurs anciens, ecrivait des vers, 6tudiait le 
dessin et la musique (1). 

Par malheur, les details manquent absolument sur 
eelte 6poque de sa vie : Thistoire semble avoir voulu 
nous cacher comment se developpa son esprit, quels 
furent ses progres dans chacune de ses eludes, quelles 
difficultes il eut a combatlre^ comment se formerent 
1'inlelligence el le cceur d'un homme qui joua un si 
grand role dans le monde. Peut-etre ce silence tient- 
il a 1'absence de fails remarquables et dignes d'etre 
transmis a la posterite. Sans doute, la veritable histoire 
de sa jeunesse se r6duila ces pense'es intimeSja ces 
impressions secretes que peu de personnes peuvent con- 
nailre. Si nous jetons un coup d'ceil sur le milieu dans 
lequel il etait place, nous pourrons cependant nous 
faire une idee de ses .sentiments ; car il ne se renferma 
jamais tout enlier dans les m6ditations solitaires, et se 
laissa toujours entrainer vers le monde de son temps 
et vers le peuple, avec lequel il vecul en rdialite toutes 
les fois qu'il ne fut pas force de s'eloigner de lui par 
degout pour ses vices. 

En voyant aujourd'hui 1'abandon de Ferrare, ses 
rues presque desertes, ou 1'berbe croit entre les dalles , 
on se figure difficilement la ville splendide des marquis 
d'Este avec ses 100,000 habitants (2), avec une cour qui 



(1) Fra Benedetto, Vulnera diligentis, ms., lib. I, cap. VIII. Buy 
lamacchi , Vita, etc. 
(2.) Ce cbiffre'e&t du moins donnd par les bisloriens. 
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tenait en Italie 1'un des premiers rangs, avec cette 
foulede princes, d'empereurs et de papesqui passaient 
continuellement chez elle, avec ces ffites qui semblaient 
ne devoir jamais fmir. Tele'tait cependant sonela't quand 
naquit Savonarole. Issu d'une famille qui vivait a la 
cour, il entendait continuellement parler de ces ffites et 
de ces divertissements, auxquels il dut les premieres 
mpressions de son enfance. Quelques mots sur la cour 
de Ferrare ne seront done pas hors de propos. 

En- 1402 Nicolas III gouvernait 1'fitat de Ferrare, dont 
la riche et fertile province de Modene n'etait pas en- 
core d6tachee. Pendant seize ans, il combattit sans cesse 
la noblesse des chateaux environnants. Apres 1'avoir 
soumise'par la guerre, par la ruse, par la trahison, se 
rouvant mattre absolu, il s'efforQa pacifiquement de re- 
hausser I'e'clat de sa cour. Parnii les splendides Edifices 
qu'il fit lever, on ne doit pas oublier la cathedrale, les 
palais de Belriguardo et de S. M. Belfiore. Nous avons 
YU qu'il appela'de Padoue Michel Savonarole; il attlra 
de meme bon nombre de personnages renommes, entre 
lesquels il choisit le fameux 6rudit Guarino de V^rone 
pour lui confieH'education de se.s deux fils naturels, Lio- 
nello et Borso. Geux-ci furent 16gitim6s plus tard, et, 
conformement a la volonte expresse de leur pere, lui 
succederent dans le gouvernement, par preTerence k 
.Hercule, son fils legitime, encore trop jeune. Lionello 
remplaqa Nicolas en \Ui, et Borso remplaga Lionello 
en 1450. Us re"gnerent dans des temps tres-difficiles. 
L'extinction de la famille Visconti , la revolte de Milan, 
la jalousie des V^nitiens et des Principautes voisines, 
avaient parfout allume* la guerre; aussi paraissait-il pres- 
que impossible que les'marquis d'Esle ne fussent pas en- 
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traines par les uns ou par les aulres. Cependant, ils su- 
rent non-seul.ement se tenir a l'6cart, mais apaiser tant 
de discordes en Italic que Ferrare fut surnomm6e la 
ville de lapaix. Ce qui accrut surtout la renomme'e des 
marquis d'Este, ce fut la magnificence de leur cour, ce 
fut le titre de Mecenes, qu'ils me"riterent les premiers au. 
x\ e siecle. Lionello enlretint des relations amicales 
avec une foule de savants, et prote"gea sp6cialementG.ua- 
rino, Yalla, Trapezunzio ; il avait 6crit des discours en 
latin et des sonnets en langue vulgaire, instttue des 
musses remarquables, rendu celeb re 1'umversite, fonde 
rh6pitaldeSainte-Anneetbeaucoupd'autresmonumenls 
publics. II maintinta la cour un luxe 6blouissant,-et Ton 
parla dans toute 1'Italie des f6tes qu'il commanda pour 
cel6brer ses noces. Mais il ne re"gna que n'euf ans. Borso, 
son successeur, surpassa la .munificence et le luxe de 
son frere. Le marquis Borso etaitun homme de la tremp,e 
des M(5dicis : les bonnes qualities ne lui manquaient pas^ 
mais elles naissaient toutes du besoin qu'il avail de pri- 
mer ou de faire parler de lui, Quand la justice ne nuisaii 
point c^ ses v inle"rets, il 1'aimait et la faisait se'veremeni 
observer; cependant, plus que la -justice, il aimait 
le nom de juste, qu'il s'etait acquis aupres deses con- 
temporains. 11 reparlit e"galement les imp6ts entre les 
ciloyens, prit a sa cbarge les depenses de 1'Univer- 
site, introduisit a Ferrare 1'imprimerie, qui venait de 
naitre, construisit la Chartreuse, fortifia la ville en e"le.- 
vant des bastions du c6te du P6, et agrandit ses Etats,. 
Les dissensions qui agitaient Pltalie pendant le regne ds 
Lionello s'accrurent encore pendant le sien; les diffi- 
cultes augmentaient- chaque jour. Assez habile pour 
garder la neutrality, il fut 1'arbitre de presque toutes. 
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'les discordes de son temps, Son nom penelra jusque 
chez les Indiens, qui, le croyant roi d'ltalie, lui cnvoye- 
rent de riches presents! 

Si nous disions que cette grande renomme'e avail 
pour cause principale le luxe de la cour et les fe"tes par 
lesquelles Borso defrayait continuellement la curiosite 1 
du peuple de Ferrare, cette assertion paraitrait etrange 
et serait pourlant vraie. La justice celebre du marquis 
d'Este ne fut jamais soumise a une epreuve difficile, et 
sa vie ne se passa point sans quelques accusations graves. 
Sa prudence tant vantee, grace a laquelle il conserva la 
paix tandis que tous ses voisins .etaierit en guerre, se 
reduisait, si Ton considere le'tbnd des choses , a Fart 
de n'e"pouser jamais la cause de personne, et de se lenir 
prt i embrasser toujours le parti du plus fort. Mais 
Borso ouvrait liberalement son palais a tout le monde, 
possedait une rare collection de manuscrits et d'anli- 
quites, poi'tait des vtements en brocart d'or. A : sa cour 
s'etalaient les plus riches 6toffes de Fltalie. II avail 
les faucons, les chiens et les chevaux les plus beaux 
qVon eut jamais vus. Ses bouffons memes etaient de- 
venus fameux, et la description de ses fetes , avec le 
ooncours de 1'imprimerie, se repandait d'un bout a 
1'aut're de 1'Ilalie. 

L'empereur -Frederic III passa par Ferrare, lorsqu'il 
descendit en Italic avec une suite de 2000 hommes pour 
aller prendre a Rome la couronne imperiale. Borso^ ac- 
compagne de la noblesse et du clerge, alia au-devant de 
lui et le requt sous un riche baldaquin. Pendant trois 
jours, les carrousels, les festins , la musique etla danse 
ne cesserent pas dans la ville. En revenant de Rome, 
1'empereur, qui s j etait decide ^ donner le lilre de due au 
i- 3 
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masquis Borso, fut accueilli par des feles plusbrillantes 
encore. On eleva sur la place une somplueuse eslrade , 
oft, s'assit Frederic III pare du'manteau imperial et 
d'une couronne dont les pierres precieuses avaient cout6 
150,000 florins. Borso, v6tu de brocart d'or et charge" 
de joyaux, partit de son palais, ayant pour escorle la- 
noblesse deFerrare, tandis que le peuple le suivait en 
criant : Le due, Je due, vive le due Borso ! Arrive" devant 
1'empereur, il s'agenouilla et recut le litre d6sire\ 

Mais les fe"tes auxquelles Savonarole put assisler 
eurent encore plus d'eclat et furent .motivees par 
des raisons plus serieuses. Toutes les conversations 
avaient alors pour objet la chute de Constantinople 
(1453), la puissance toujours croissanle des Turcs et 
le p6ril qui menaQait la chretiente'; chacun souhaitait 
une croisade , mais , par .indifference et par faiblesse., 
personne n'agissait.. Enfm,. en 1458, G3neas Silvius Pie- 
colomini, devenu pape sous le nom de Pie IT, convoqua 
un concile a Mantoue,. dans lequel il devait en personne 
exciter a la guerre sainte les princes Chretiens. Dix car- 
.dinaux,. soixante 6v6ques, un grand nombre de princes 
s^culiers 1'accompagnerent pompeusement (1459) a tra- 
vers les cite"s ilaliennes, qui rivaliserent de luxe pour le 
recevoir et lui faire honneur. Lorsqu'il entra i Flo- 
rence, le Saint-Pere fut porte sur les e"paules de Gal(as 
Marie Sforza, deMalatesta, de Manfred et d'Ordelaffii ; 
la R^publique ordonna pour lui les fetes re'servees ck 
1'empereur ouauxautressouverains. Danslaville de Fer- 
rare, le pape s'avanga sousun baldaquin de brocart; au- 
dessus des rues qu'il devait traverser des e"toffes 6taient 
tendues, et lesol etait jonch6 de fleurs; aux fenetres 
^taientsuspendues lesplus riches tapisseries; la musique 
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et les chants retentissaient de toutes parts. Guarmo lut 
dans la cathe'drale un long discours latin, brillant 
d'e"rudition et rempli des loiianges du Saint-Pere. Pen- 
dant huit jours les f6tes ne disconlinuerent pas. Le 
souverain pontife poursuivit ainsi sa route jusqu'a Man- 
toue : il y arriva le 27 mai 1459. La, il raontra avec 
quelle merveilleuse Eloquence il savait manier la langue 
latine, et arracha des larmes a ses auditeurs lorsqu'il 
depeignit la misere des Chretiens de Constantinople. Le. 
savant Francois, Filelfo et Ippolyla, fille de Francois 
Sforza, prirent aussi la parole en latin; enfln, les 
ambassacleurs grecs e"murent encore phis profonde'- 
ment les coeurs en de"crivant.les malheurs de leur pa- 
Irie et. rimpitoyable cruaute des Turcs. Tous les prin- 
ces offrirent des secours d'hommes et d'argent, et le 
due Borso promit la somme, exorbitante pour lui, de 
trois cent mille florins. On vit cependant bienlot qu'il 
avait plus de rase que de bonne volonte : ces grands 
preparatifs n'eurent lieu qu'en paroles, et lafolle ten- 
tative faite par Ren6 d'Anjou, pour conquerir avec 
line poigne"e de Frangais le royaume de Naples, suffit 
pour mettre ne"ant Pentreprise projet^e contre I'O- 
rient. 

En 1460, le pape revenait a Ferrare sans avoir rien 
conclu. Neanmoins, les ffites surpasserent celles qui lui 
avaient 6te offertes auparavant. Le due vint a sa ren- 
contre sur un magnifique navire entoure" d'une myriade 
de barques richement pavoisees qui occupaient toute la 
largeur du fleuve etquis'avangaieut lentementau son des 
instruments. Le long des rives jonch6es de fleurs se te- . 
naitune multitude de jeunes gargons vfitiis de blanc et 
portant des guirlandes dans leurs mains; a 1'endroit ou 
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devait descendre le Saint-Pere les statues des dieux 
pai'ens formaient un cercle. 

Sa\ T onarole assista certainement cette fete et en en- 
tendit longuement parler. II serait difficile de rendre 
1'impression profonde qu'un pareil spectacle dut pro- 
duire sur ce jeune esprit, dont 1'enthousiasme religieux 
etait cruellement froiss^ par de telles profanations. 
De bonne heure I'&mede Jerome mtagit6e par des pas- 
sions contraires, etil se trouva en guerre ouverteavec le 
m'onde dans lequel il vivait. 

La vie de Borso se poursuivit de cette faQon, tandis que 
les plaisirs continuaient il occuper le peuple de Fer- 
rare. II en etait de mfime dans le reste de 1'Italie : Tin- 
difference et la corruption avaient atteint les differentes 
classes de la societe, le paganisme faisait irruption de 
tons coles, la foule s'abandonnait a une joie lascive et 
inconsideree. 

Le 27 mai 1461 , le due mourut. Ses cendres 6taient 
encore chaudes, quand Nicolas fils de Lionello et Her- 
cule fils l^gitime de Nicolas III se disputerent sa suc- 
cession les armes a la main. La fortune fut favorable a 
Hercule,.et,le20aout, ilentra tiiomphantdanslaville de 
Perrare, aux acclamaticfns generales, tandis que les par- 
tisans de Nicolas etaient egorges au milieu des rues ou 
condamnes amort par contumace. Les feHes et les danses 
reprirent leur cours accoutum6, et, le lendemain, le 
peuple semblait avoir oublie le sang repandu la veille (I). 
Telle' etait la fameuse, splendide et joyeuse cour des 



(1) Muvatori , AnHcliila Mensi;Sisrnondi, Hist. desRcpub. Ital.j 
chap. LXXVI1I; Lilta, Famiylie itallane; Tiraboschi, Sloria della 
Letteratvra, tome VI, ch. II. 
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marquis d'Este; tels 6taient les maltres que courtisait 
et exaltait sans doute la famille de Je"r6me Savonarole. 
On demanderait en vain aux biographes de Savona- 
role quels furent ses impressions et ses jugements sur 
les evenements que nous avons mentionne's. Tous se 
taisent a ce sujet. Us de'crivent. cependant sa vie trisle 
et solitaire, sa demarche abattue et chagrine, ses habi- 
tudes .silencieuses , son amaigrissement continuel, ses 
prieres de plus en plus ferventes, ses longues stations 
dans les 6glises, sesjeunes frequents. Heu fugecrudeles 
terras, fuge 'littus avarum, s'ecriait souvent et presque 
a son insu Savonarole (1). II 6tait alors plonge" tout 
entier dans la lecture de la Bible et de saint Thomas, 
et il se contentaitj pour tout delassement, de jouer 
quelque melodic me"lancolique, ou d'ecrire des vers qui 
ne manquent ni d'energie, ni de simplicite, et dans 
lesquels il exhalait les angoisses de son ame. -On en .petit 
voir un exemple dans la piece intitulee : Veruina mundi, 
qu'il eomposa en 1472. II y retrace clairement 1'etat de 
son esprit; la tristesse et le de"couragement de ses pen- 
se"es : 

Yetlenilo solto sopra lutto il mondo , 

Etl esser spenta al fondo 
Ogni virtude ed ogni bel costume , 

Non trovo un vivo lume, 
Nc pur clii de' suoi vizi si vergogni. 



Felice ormai chi vive di rapina , 
E die delP allrui sanguc piii si pasce; 

Chi vecloe spnglia e i suoi pupilli in fasce , 
E elii di povri corre alia ruina. 



(1) Lettre a son pere. 
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Quell 1 anima e gentile e peregrina , 
Che per fraude e per forza fa piii ac([uisto ; 

Chi sprezza il ciel con Cristo 
E sempre pensa allrui cacciare al foiido (1) . 

.Ces sentiments agitaient si fortement 1'esprit de Savo- 
narole qu'ayant 6t6 conduit une fois par ses parents dans 
le palais ducal, il se promit de ne plus jamais y remettre 
les pieds et tint sa resolution avec une fermet6 tres- 
remarquable pour son'%e (2). Le massif palais qua- 
drangulaire, avec ses quatre tours , ses larges fosses et 
ses ponts-levis, avait une physionomie' severe, et, etait 
1'image de la lyrannie qu'il abritait au milieu du peuple 
de Ferrare. Ces murs n'avaient pas encor-e el6 con- 
sacres par le passage d'Eleonore et du Tasse, dont les 



(1) Je vois le monde sens dessus dessous; loutes }es vertus, 
toutes les ge"n6reuses coulumes ont absolumenl disparu; je ne 
trouve nulle part une lumiere qui brille, uue dme qui rougisse de ses 

vices Heureux desormais celui qui vit de rapine et qui se repail 

le plus du sang d'autrui , qui de"pouille les veuves et ses propres pu- 
pilles au maillot, qui pre'cipitela ruine des pauvres. L'homme noble 
et distingue est celui qui s'enricbit le plus par la ruse et par la 
violence, qui nie'prise le ciel et le Christ et qui ne pense qu'a 
entrainer son prochain au fond de Vabime. Meier, le premier, 
a eu 1'honneur de publier les poe'sies de Savonarole dans' 1'Appendice 
de 1'ouvrage consacre au Prieur de Saint-Marc -. Girolamo 
Savonarola aus grossenlheils Jiandschriftlichen Quellen dar- 
gestellt von Fr. Karl Meier; Berlin 1836. Pour les poisies de 
Savonarole, voir Pedition de Florence , publiee en 1847 par Audin 
de Rians, et celle que le comte Carlo Capponi a fait parailre eu 
1862. Avec les poe'sies de Savonarole, Audin de Rians a donne 1 au 
public le Traltato circa il reggimento e govenio della citta di Fi- 
renze, ainsi qu'une bibliographic des oeuvres du Frei'e, La poe'sie : 
De ruina mundlesl traduile enentier dans 1'ouvrage de M.Th. Paul 
sur Savonarole, p. 77-79. (Note dw trad.) 

(2) Burlamacchi , p. 5 ; Jean Francois Pic, Vila, etc., p. 9. 
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ombres immortelles \ semblent se promeiaer encore a 
(ravers les salles splendides et rejettent dans Poubliles 
sombres souvenirs. On n'allaitpas encore visiter, parplai- 
sir, les prisons souterraines, ofr sept fenfires grilles ne 
laissent p6n6trer qu'une faible lumiere; mais du dehors 
on entendait le bruit des chaines et les gemissements des 
malheureux qui vivaient comme ensevelis sous la terre. 
Au-dessus de leur te"te , la musique, lesbals, les festins 
se succ6daient sans interruption; les plats d 'argent, les 
faiences e"maill6es et les verres de Yenise s'entrecho- 
quaient constamment. Ges contrastes, qui n'e'chappaient 
certainement pas a 1'esprit bouillant de Savonarole, 
exaspe"raient son cceur passionne". Pendant toute sa vie , 
il se rappela avec douleur les e"ve"nements dont sa jeu- 
nesse avail et6 t6moin. Souvent il s'exaltait a ces lu- 
gubres pense"es, et n'y ^chappait qu'en se reTugiant dans 
les 6glises. La priere fut la consolation continuelle de 
cette ame ardente; il baignait de seslarmes les marches 
des autels et restait prosterne" durant des heures en- 
tieres, implorant Dieu conlre les maux d'un siecle dis- 
solu, vil et corrompu. 

A c6t6 de sa maison, habitait en ce temps-la un exi!6 
florentin, qui portait 1'illuslre nom des Strozzi, et avait 
une fille naturelle. Barmi de la patrie de Dante, ce ci- 
toyen devait exercer sur Savonarole un grand prestige. 
Lejeune J6rome se repr&sentait ses voisins comme op- 
primps par d'injustes ennemis, comme pers6cut6s a cause 
de leur amour pour leur pays et pour la liberte"; il com- 
memjadonc a les croire tout diffe'rents des gens qui Pen- 
touraient, Ses yeux rencontrerentceux de la jeune Floren- 
tine, et il 6prouva ces premieres Emotions secretes du 
coeur, qui font croire a la f^licite sur la terre. Le mond*e 
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se parait devanl lui d'une nouvelle lumiere; son ima- 
gination, exaltee par Tesp6rance, r&vait des jours heu- 
reux. Plein d'ardeur et de confiance, il re've'la 1'etat de 
son ame a la jeune fille qu'il aimait. Grand fut son cha- 
grin en entendant 1'orgueilleux refus par lequel on 
lui 'faisait comp.rendre que les Strozzi ne s'abaissaient 
pas a s'allier avec les Savonarole. II r6pondit a celte 
injure avec detain (1), mais son effiur en resta d6- 
sole. En un instant lombait dans le ne"ant un monde 
de . songes longuement caress6s ; tout le bonheur de 
sa vie lui 6chappait , et il se trouvait de nouveau seul 
au milieu d'une multitude qui de toutes parts le re- 
. poussait. II n'avait encore que vingt ans : les 6venements 
auxquels avait donne lieu la succession d'Hercule I er le 
frmjaient a desesperer de sa patrie; 1'amour sur lequel 
il avail fonde tout son avenir s'evanouissait, ne lui lais- 
sant qu'une deception cruelle. Ou done allait-il reposer 
son esprit abattu? Ses pens6es se tournerent alors spon- 
tan6ment vers Dieu. 

Sc non che nna speranza . 
Pur al tullo 11011 lascia far partita, 

Ch'io so che in 1'allra vita 
Ben si vcdra qual alma fu gentile 

E chi alzo 1'ale a piu leggiadro stile (2). 

(1) Get amour de Savonarole , lontemps inconnu , est raconte* par 
Fra Benedetto, Vitlnera diligentis, Ms. lib. I, cap. IX. Meier a etc 
le premier a se servir des ecrits de Fra Benedetto , retrouves beau- 
coup plus tard en Italie , et indiques comme une decouverle par des 
personnes qui n'avaient pas lu Meier. 

(2) Ce qui me rcste de courage se glacerait, si je n'avais une es- 
pe"rance qui ne m'abandonne pas, en d6pil de lout: je sais que dans 
1'aulre vie on reconnaitrales ames qui furent nobles , celles dont le 
vol ful le plus eleve". De ruina mimdi. 



Le sentiment religieux s'emparait .en niailre de son 
dine , lui d6couvrait une source nouvelle de consola- 
tions et lui ouvrait une route desormais sure. Ses prieres 
etaienttous les jours plus ferventes, et, d'ordinaire, il les 
terminait par ces mots : Seigneur, fais-moi connaitre 
la Yoie que doit suivre mon ame (i). D6ja I'id6e 
d'abandonner le monde et de se consacrer a Dieu se 
presentait souvenl a son esprit, et son admiration pour 
saint Thomas 1'attirait vers 1'ordre de Saint-Dominique, 
litant alle a PaSnza en 1474, il y entendit precher un 
moine augustin, dont les paroles 1'impress.ionnerent 
a tel point, qu'a partir de ce jour il fut irrevocable- 
ment decide a embrasser la vie du cloitre (2). 

Pendant qu'il revenait a Ferrare , il etait tout joyeux ; 
mais a peine eut-il mis le pied dans la maison paternelle, 
qu'il s'apergut de la rude 6preuve qui commengait pour 
lui. II sentait la n^cessite de cacher a ses parents sa reso- 
lution. Sa mere, comme si elle ayait devin6 la verite, 
paraissait, en le regardant^ vouloir pen6trer jusqu'a son 
co3ur, de sorte que Jerome n'osait plus lever les yeux 
vers elle. Celte lutte dura un an, et plusieurs fois Savo- 
narole en rappela les souffrances : Si j'avais declar6 
mes intentions, disait-il, je crois que mon co3ur au- 
rait 6clat4, et j'aurais abandonn6 la decision que j'a- 
vais prise (3). Un autre jour, le 23 avril 1475, Savo- 

(1) Voir la leltre , dcjk mentionnde, de Savonarole a son pfere. 

(2) Savonarole rapporte ce fait dans ses sermons, en disanl 
qu'un certain mot s'etait grave dans son cceur d'une mani6re inef- 
facable : 1'annee suivante il entrait dans la vie monastique, II 
garda toujours un secret presque mysterieux sur ce mot et ne vou- 
lut pas meme le repeter a ses plus iutimes amis. ( Voir Pic, Burla- 
ma.cclu, Fi-a Benedetto, etc. ) " 

(3) Lellre son pere , comme plus haut. 

3. 
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narole s'elant assis et ayant pris son luth, ex6cuta line 
me'Iodie si triste, que sa mere, pousse"e par une sorte de 
pressentiment, fixa tout a coup ses yeux sur lui en 
s'6criant : Monfils, c'eslunsigne de depart (1). Use 
fit violence et continua, d'une main tremblante, a jouer 
du luth, sans en delourner ses regards. 

Le lendemain, 24 avril, e"tait un grand jour pour Fer- 
rare : on ce"le"brait dans toute la ville la fe"te de Saint- 
Georges, et les parents de Savonarole y assistaient avec 
la foule. Jerome avail re"solu de quitter, ce jour-la, le 
toit paternel. Des qu'il se vit seul , il se mit en route 
pour Bologne, frappa au couvent de Saint-Dominique, 
et declara qu'il voulait prendre 1'habit religieux, de- 
mandant a etre charge" des emplois les plus -vils. II n'as- 
pirait qu'a etre le serviteur de tous , a faire une rigou- 
reuse p6nitenee, et ne venait pas pour passer, selon la 
coutume alors g6n6rale, d'Amlote dans le siede a Aris- 
tote dans le cloitre. A peine regu, il se pr6para au novi- 
ciat. 

Cependant, au bout de quelques heures, ses pense"es 
se tournerent vers sa familie , et ce me"me jour, 25 avril, 
il 6crivit a son pere une lettre tres-affectueuse pour le 
consoler et lui rendre compte de sa decision. La cause 
qui 1'avait determine <Hait la grande corruption du siecle, 
le spectacle odieux des vices re"pandus dans toute l'I- 
talie,.le m6pris oil etait tomb6e la vertu. II n'avaifc pas 
obe"i a un caprice d'enfant; c'est a la suite de longues 
meditations et de longues angoisses qu'il avait pris son 
parti. Craignant de n'avoir pas la force n6cessaire pour 
ex6cuter son dessein, il n'avait pas os6 en parler h 1'a- 

(1) Fra Benedetto, Vulnera diligentis , livrel, ch. X. 
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vance. Mon cher pere, disait-il en fmissant, n'aug- 
lez pas par . votre douleur ma propre douleur, qui est 
de"ja si profonde. Prenez courage, consolez ma mere ei 
joignez-vous a elle pour me dormer votre be"nedic- 

tion (1). 

Telle 6tait la teneur de cette lettre; Savonarole y 
ajoutait qu'il avait laisse" pres de la fen&tre quelques 
papiers ou il avait retrac6 l'6tat de son aine. Son pere 
s'empressa de chercher, et, a 1'endroit indiqu6, trouva 
un 6crit Sw le mepris du monde. On reconnait, dans cet 
ecrit, les m6mes sentiments que ceux qui sont exprim6s 
dans la lettre : Savonarole dcrit les mo3urs de son 
lemps et les compare a celles de Sodome et de Gomorrhe, 
II n'y a plus un homme, plus un seul, qui veuille le 
bien. 11 faut que les femmes du peuple et les petits en- 
fan ts nous servent de mailres, car, seuls, ils ont conserve 
une ombre d'innocence. Les bons sont opprim&s, et les 
Italiens sont devenus semblables aux figyptiens, quite- 
naient dans la sujetion le peuple de Dieu. Deja les di- 
settes, les inondations , les maladies et d'autres signes 
nombreux pr6sagent les maux a venir, annonoent la co- 
lere de Dieu. Ouvre, 6 Seigneur, ouvre de nouveau les 
eaux de la mer Rouge, et engloutis les impies dans les 



(i)'Celte leltre cst rapporl^e inlegralement , mais incorrectement, 
par lous les biographes. Le comte Carlo Oapponi , en ayant trouvfi 
1'autographe , a pu rdtahlir le texte veritable dans un opuscule pu- 
Wi6 a roccasion des noces de son frevc. Nous donnerons celtelettre 
dans 1'Appendice. Nous avertissons le lecteur, une fois pour toutes, 
que les passages compris entredesguillemets continus sont des citations 
textuelles, taudis que les passages compris entre deux guilleraets seu- 
lemcnt ne sont qu'un resum6 ou les paroles de 1'auteur die" se Irouvent 
reproduites le plus fidelemenl possible. 
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ondes de ta fureur (l). Tous les biographes croyaient 
ce court 6crit a jamais perdu ; mais il se trouve a Flo- 
rence dans la faraille Gondi, a laquelle il fut religieuse- 
ment confi6 par Marc Savonarole en 1604. L'importance 
en est manifesto, parce qu'on y apergoit clairement que 
Jerome, des son entree dans le cloitre, pre*voyait les i!6aux 
reserves a 1'Italie, et que de"j& il avait le pressentiraent 
d'une mission spe"ciale confine par Dieu me'me a son 
propre zele. II demande au Seigneur que les eaux de la 
mer Rouge livrent passage aux'bons et noient les m6- 
chants; mais en meme temps il ne peut cacher 1'espoir 
d'avoir un jour entre ses mains la verge qui devra com- 
mander a ces eaux. En vain voulait-il se le dissimuler 



(i) On peut lire dans PAppendine de 1'edition italtenne eel 
qui est resle jusqu'a present incdit. M. Aquarone, aufeur d'une 
biograpbie de Savonarole, pretend que 1'opuscule sur le Meprls 
du tnonde n'est autre chose qu'une pofisie posse"dee par la Maglia- 
beclnana (classe VII, cod. 365.) Mais le manuscrit appartenant a 
Gondi ne permet point de doufes, car on y trouve ces mots : Je 
mentionne que le 24 avril 1475, jour de Saint-Georges , Jer6me mon 
fils, qui e'tudiait 1'art (do la me'decine), a quitte ma maison 
pour allera Bologne, ouil est entre* cbez les moines de Saint-Do- 
minique afin de demeurer avec eux et de se faire religieux ; ct il 
m'a laisse", a moi Nicolas Savonarole, son p6re, ces paroles de con- 
'. station pour me tranquilliser. L'e'crit sur le mdpris du monde, 
ainsi que la leltre envoy6e par Jer6me a son pere, resl6rent dans 
la famille Savonarole jusqu'en 1604. A celle epoque, un membre 
de la famille Gondi ( les Gondi furent toujours tres-d6vou6s a la m6- 
moire du Frere ) s'adressa a Marc ^Savonarole pour voir ces pre- 
cicuses reliques, Marc les accompagna d'une letlre ou il disait qu'il 
les envoyait les larmes aux yeux, et qu'il recommandail de les lui 
renvoyer aussi tdt que possible. Mais la lettre de Savonarole a son 
pere, leltre qui etait proljablement 1'autographe lui-meme, et 1'ecril 
svir le Mepris du monde, qui esl une ancienne copie, resl6rent lou- 
jours chez les Gondi. 
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et se condamner aux services les plus vils , il nourrissait 
dans son cceur des r6ves et des desseins extraordinaires: 

Quel effet produisirent ces 6crits sur la famille de 
Savonarole? Nous ne le savons pas; mais nous pouvons 
supposer que les parents de Jer6me se plaignirent ame- 
rement de la resolution prise inopinement par leur fils, 
car, dans une seconde lettre, il leur reproche leurs re- 
grets immoder6s. Si un prince temporel , dit-il, en 
faisant allusion a la carriere de son frere aine , m'avait 
ceint de Tep6e et m'avait admis a faire partie de sa suite, 
vous auriez cru que Totre maison en e"tait honored et 
vous vous en 'seriez r6jouis; et maintenant que le Sei- 
gneur Jesus-Christ me ceint de son 6pee et me fait son 
chevalier, vous pleurez ! (1) Apres cette re"ponse, les 
parents de Jerome durent se re*signer, et celui-ci s'ap- 
pliqua de toule son me a sfis nouveaux devoirs. 

Savonarole e*tait de taille moyenne, son teint 6tait 
sombre, son temperament bilieux et sanguin , son sys- 
teme nerveux tres-delicat et tres-impressionnable. Ses 
yeux etincelaient sous ses noirs sourcils. II avait le nez 
aquilin, la.bouche large; ses leyres 6paisses, mais ser- 
r6es, faisaient 'pressentir une in6branlable fermete de 
caractere, et son front, deja sillonne de rides profondes, 
indiguait un esprit adonn6 a la m6dita(ion des plus graves 
pens6es. Dans son ensemble, la physionomie n'avait au- 
cune beaute, mais re've'lait une severe noblesse de ca- 
ractere. Enfin, un certain sourire de trislesse communi- 
quait a ces traits rudes et saillants un air de bonte qui 
inspirait immediatement la confiance. Les manieres du 

(1) Cetle loilre, iu6dile.aussi (Biblioth&que Riccardi, cod. 2053), 
cst reproduite dans 1'Appendice de 1'edition italienne. 
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Frere eHaient simples, sinon incultes. Sa parole, sans or- 
nement et sans art, devenait si persuasive et si puissante 
quand il s'animait, qu'elle convainquait et dominait lout 
le mpnde (1). A celte 6poque, cependant, il se renfer- 
maifc dans un profond silence et se livrait uniquement a 



(1) Comme Pic et Burlamacchi, Fra Benedetto decrit minutieusemcnt 
la figure de Savonarole dans sou Vulnera diligeniis, ainsi que dans son 
Cedrus Lilani , pelit poeme ecrit en I'honneur de Savonarole , cite 
par Meier pour la premiere fois, et public ensuite par le pere Mar- 
cbese i (voir 1'Arc/imo storicoUaliano). 11 (existe aussi trois por- 
traits de Savonarole , remarquables comme ccuvres d'art. L'un d'eux 
se voit it la galcrie des Uffizi : c'est une admirable gravure sur cor- 
nal.ine , execulee par Giovanni delle Corniolc. Un autre fut peint par 
Fra Barlolornmeo sous la figure de saint Pierre martyr, peut-etre 
parce qu'il i'ut entrepris apres la mort de Savonarole ; ce tableau se 
trouve a 1' Academic des Beaux- Arts de Florence. Le troisicme por- 
trait , peint aussi par Fra Barlolommco , appartient a M. Ermolao 
Rubieri. Ces trois portraits rcpre"sentent Savonarole sous trois aspects 
diffe'rents. Dans le premier portrait nous reconnaissons le fougueux 
orateur qui foudroie les vices et qui proph^tise la mine de 1' Italic. 
Dans le second est rendue toute la bonle", toute la douceur du 
martyr. Dans le troisieme, le saint en extase contemple les choses 
celestes. On pourrait ciler beaucoup d'autres portraits , mais ils n'ont 
pas le meme caraclere d'authenticil^ el ne sont pas du temps de Sa- 
vonarole. Rappelons, cependant, un ancien tableau qui se trouve a 
Saint-Marc et qui , quoique d&eriore et sans aucun m^rite artisti- 
que , ne manque pas d'une certaine force d'expression. Tous les por- 
traits repre"senlent Savonarole avec un capucbon sur la lete , le por- 
trait qui se trouve a 1'acade'mie des Beau.-Arts fait scul exception : 
dans cetle peinture on voit que la tele du dominicain avail une de- 
pression vers le somme.t-, voila pourquoi, au dire de certaines per- 
sonnes , Savonarole avait toujours la I6te couverle. Nous parlerons 
ailleurs des nombreuscs medailles qui reproiuisent ses traits. 
M.LErmolao Rubieri possede loujours le portrait dont il vient d'etre 
question ; il 1'a expose dans le musee qu'on a ouvert <i Saint-Marc 
depuis quelques annees. Yoir ce que les annotaleur* du .Vasari 
det.Le Monnier rapportent sur cette peinture , 1. VII, p. 153. (Kote 
du trad, ) . . 
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la contemplation. En se promenant dans les cloitres, il 
avail 1'air d'une ombre plutot que d'un homme vivant, 
tant les jelines el les abstinences 1'avaienl amaigri ; les 
6preuves les plus dures du noviciat lui paraissaient 16- 
geres, et ses sup6rieurs taient sans cesse obliges de le 
retenir pour qu'il n'exc^dat pas ses forces. Lorsqu'il ne 
jeunait pas, il mangeaita peine assez pour se soutenir. 
Son lit se composait d'une elate, d'un sac de paille et 
d'une couverture. II choisissait les vetements les plus 
grossierSj mais il 6tait d'une exquise proprete. Sa 
modestie, son humilite, son ob^issance, n'avaient point 
d'^gales parmi les moines du couvent; sa ferveur dans 
I'oraison e"tait si grande, que ses supe'rieurs en restaient 
etonn6s et que les freres croyaient Ir^s-souvent levoir 
ravi en extase. Les murs du cloitre } en le s6parant du 
monde, semblaient lui avoir rendu le calme de 1'esprit. 
Le seul d6sir qu'il parut avoir alors e"tait d'obdir et de 
prier. 



CHAPITRE II. 

SAVONAROLE DEPTHS SON ENTREE DANS LE CLOITRE JUSQU'A 
SON PREMIER VOYAGE A FLORENCE- 

1475 1482. 

Savonarole demeura septanne"es dans le convent de 
Saint-Dominique & Bologne. La, au milieu des cloitres 
solitaires, dans le temple majeslueux ofr les eendres du 
vaillant fondateurdel'ordre reposent sous un monument 
qui est un des chefs-d'oeuvre de Nicolas de Pise, il par- 
iagea ses journees entre la priere et les mortifications. 
Ses superieurs, cependant, de"couvrirent bient6t son sa- 
voir et les qualites peu communes de son esprit ; loin 
de lui confier les humbles emplois auxquels il voulait 
uniquement se consacrer, ils le dSsignerent pour 1'ensei- 
gnement des novices. Au. commencement, ce ne fut pas 
sans tristesse qu'il deroba une partie de son temps i la 
priere et aux pratiques religjeuses ; mais, consid^rant 
ensuile que I'ob6issance 6tait devenue son premier de- 
voir et qu'il pouvait diriger ses compagnons dans la voie 
de la verlu et de la vraie religion , il se plia volontiers i 
ses nouvelles fonclions. 

Si Ton croyait que I'ob6issance et 1'humilite absor- 
baient toutes les faculie"s intellectuelles de Savonarole, 
on se tromperait de beaucoup. Son esprit, plein de foi, 
e"taitplein aussi d'ardeur et d'trnpetuosite" . La corruption 
dii siecle avait de"cid6 Jerome a se retirer dans le cloitre, 
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oh la solitude et la priere semblaienl lui avoir rendu la 
paix; raais quand il se mettait a considerer la triste con- 
dition de 1'Eglise-, 1'indignation bouillonnait dans son 
C03ur et faisait nailre en lui des pens6es que la discipline 
religieuse et toutes les forces -de sa volonte 6 talent im- 
puissantes a moderer. 

L'anne"e meme ou il quittait le monde , anne"e de fer- 
veur exaltee, les sentiments les plus secrets de son ame 
6clataienl dans une canzone qu'il intitula De ruindEccle- 
six ({}. II y demande a I'figlise, repre'sente'e sous la fi- 
gure d'une chaste vierge, ou sont les saints et les doc- 
teurs des temps passes, ou sont la science, la charite, la 
candeur d'autrefois. Pour rdpondre a ses questions, la 
vierge , le prenant par la main, le conduil dans une 
grotte et lui dit : Quand je vis Porgueil et 1'ambition 
pe"nelrer a Rome et tout souiller, je m'e'loignai etje me 
renfermai dans ce lieu, ou je passe ma vie a pleurer. 
Elle lui montre ensuite les plaies qui avaient deshonore" 
son beau corps; et Savonarole, transporte de douleur, 
se tourne vers les saints du ciel , et les invite a ge"mir 
d'un si grand malheur : Le temple, le chaste edifice, 
est renvers6. ^ Mais qui done a conduit les choses a 
ce point? reprend Savonarole. Et 1'Eglise, faisant 
allusion a Rome, repond : une cowiisane trompeuse et 
altiere. Alors le jeune et de"vot novice, 1'humble 
frere ami de la solitude , prononce une de ces paroles 



(1) Podsies de Savonarole publiees par Auilin de Rians , Florence, 
1847* 1 vol. in-8. Canzone II, avec le commentaire de Jer6me Uu- 
m6me. Onpeut lire la traduclion compl6te de la poesie intitulee : De 
ruina Ecclesix dans 1'ouvrage consacr^ a Savonarole par M. TU&)- 
dore Paul, 1 857. (Noiedu trad.) 
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qui revelent son ame loutenliere : Dieul s'il 6tait 
possible de briser ces grandes ailes (I). 

Mais 1'figlise, prenant presque un ton de reproche, lui 
dit: Pleure et w tais-toi, c'est ce qu'ily a de mieux a 
faire. 

Tel e"tait done Savonarole dans le couvent : les jeunes 
et la priere soulageaient son cceur; il se reposait en ins- 
truisant les novices; cependant, il ressenlait d6ja une 
profonde angoisse, une irritation insurmontable a la vue 
de 1'Eglise du Christ abandonee, en proie a la corrup- 
tion. Quoiqu'il pleure et se taise, dans son esprit revient 
& chaque instant celte pense'e : ODieu ! s'iletait possible 
de briser ces grandes ailes , ces ailes de perdition 1 En 
presence des ev6nements qui se succedaient dans toute 
1'Italie, au r6cit des scenes impures qui se passaient a 
la cour de Rome, une ame aussi exalt6e que celle de 
Savonarole s'enflammait et .se revoltait tous les jours 
da vantage.. Pour bien comprendre le fougueux domini- 
cain, il faut se rappeler 1'liistoire de cette poque. 

Apres la mort de Pie II (1464), avail commence a se 
produire cette scandaleuse corruption des pa'pes qu'A- 
lexandre YI devait porter au comble. La mauvaise foi, 
1'avarice sans mesure de Paul II furent prompternent 
connues dans le monde entier; et quand Francois della 
Rovere lui succ^da (1471) sous le nom de Sixte IV, 
chacun pr^vit pour I'figlise des anuses encore plus 
tristes. On assurait publiquemenl que I'^lection du nou^- 

(l)Deh! pcrDio, donna, 

Se romper si potria quelle grand! ale ! 

c'est-a-dire -. IS'y aurail-il pas moyen d'abattre cetle orgueilleuse puis- 
sance ? 
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vea'u Souverain-Ponlife e"tait due & la simonie; on re- 
p6tait parlout a Rome les noms des cardinaux qui 
avaient vendu leurs votes et FCQU des eraplois eu 
^change. Sixte IV ne mettatt poiat de borries a ses de- 
bauches. II 6lait aussi prodigue dans ses defenses qu'in- 
satiable dans sa soif de Tor, et ses passions 1'aveuglaient 
tellement que, pour arriver a ses fins coupables, il ne 
reculait devant aucun moyen el rejetait tout scrupule. 
On vit presque en un instant disparaitre le tremor que 
Paul II avait amasse avec tant d'avidite", et bientot le 
luxe insolent des neveux de Sixle IV fit comprendre en 
quelles mains etait tombS ce tresor. Le Souverain-Pontife 
avait quatre neveux : 1'un d'euxfut ore's" prefet de Rome ; 
un autre, qui plus tard devint pape sous le nom de 
Jules II, fut nomme' cardinal; un troisieme acheta pour 
40,000 ducats d'or la ville d'Imola et epousa la fille de Ga- 
leas Sforza; mais le plus effrontement vicieux de tous et 
le plus cher a- son oncle etait Pietro Riario. Telle e~tait la 
preference du pape pour ce jeune homme de vingt-six ans, 
qu'elle provoqua mille bruits honteux. De simple frere, 
Pietro Riario fut fait cardinal de Saint-Sixte et obtintj en 
m6me temps que cette dignite, le patriarcat de Constan- 
tinople et 1'archeve'che de Florence. A la cour il exerga 
une autorite absolue; quand il s'y rendait, les rues n'6- 
taient pas assez larges pour la foule qui 1'accompagnait; 
ses audiences 6 taient plus recherche'es que celles du pon- 
tifelui-meme.Sonfaste, dit un6crivaincontemporain('l), 
d6passaittoutce que nos peres surent jamais re"aliser, tout 
ce que nos descendants pourront jamais imaginer. Lors- 
qu'il recut'les ambassadeurs de la France, il commanda 

(1) Jccopo Aramannati. 
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un banquet a la magnificence duquel concoururent pres- 
que tous les arts connus alors : on mit sens dessus des- 
sous le pays, a fin derechercher ce qu'il renfermaitdeplus 
rare et de plus precieux; tous les efforts furent combines 
pour que la posterite ne put produire rien de semblable ; 
etles descriptions de cette ffite, e"crites en vers, non-seu- 
lement circulerent dans les villes de I'ltalie, mais passe- 
rent les Alpes et se re"pandirent dans toute 1'Europe. 
Quand Ele'onoro d'Aragon, fille du roi de Naples, s'ar- 
reta h Rome (1473) en se rendant aupres du due de 
Ferrare, dont elle 6tait la fiancee, le luxe 6lale" fut sans 
limites. Cardinaux el ambassadeurs allerent au-devant 
d'Ele'onore^t la menerent chez le pape a travers des 
rues au-dessus desquelles eHaient tendues des etoffes 
et des tapisseries; ils la conduisirent ensuite dans un 
palais que le jeune Riario avail fait batir pour la circons- 
tance k c6t6 de sa propre demeure. Les bois lesplus beaux 
avaient e"le recherch^s pour la construction des murs; & 
1'interieur, la soie et 1'or resplendissaient partout; les 
plats, les verres , la vaisselle entiere etaient d'or et d'ar- 
gent (1). En moins d'un an, le cardinal Riario avail 
depense la somme de 200,000 florins, et, malgr6 le 
nombre de ses emplois lucratifs, il avail deja 60,000 flo- 
rins de dettes. I! ne s'arretait pas pour cela dans ses 
exces : la meme ann6e, il partait pour Milan, oti il riva- 
lisait de luxe avec le due Gal6as, un des princes les plus 
dissolus dePItalie. II alia ensuite a Yenise , ou il s'aban- 
donna si 6perdument a la debauche, que ses forces fini- 
rentpartraliir sa volonle perverse ; et de retour ft Rome, 



(1) Sismondi , ch. LXXXIH; Muvaton, Anlichila Estensi, dans la 
vie du due Hcrcule r r . 
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ilmourut le 5 Janvier U74. Tellefut 1'origine decette 
plaie profonde el honteuse de la papaute", connue dans 
1'histoire sous le nom de nepotisme. Sixte 1Y continua 
a vivredela mSrae fagon jusqu'en 148-i, derniere ann6e 
de son pontifical. Quoique ce siecle fut tres-corrompu, 
on voyait en general avec decouragement I'^lglise ainsi 
deshonore"e. Le monde regardait avec horreur la con- 
duite des quatre neveux du pape et celle du pape lui- 
mme qui, en proie a 1'avarice et k la luxure, donnait 
aveuglement carriere a toutes ses passions (1). 

L'e'tat du reste de 1'Italie ne paraissait pas moins de"- 
plorable que celui de 1'Eglise. Les temps etaient vraiment 
lugubres. Non-seulement on pleurait la liberte perdue 
deja depuis longues annees ; mais chez les petits sei- 
gneurs qui exergaient la tyrannie, on ne voyait plus cette 
energie et cette finesse politique qu'on avail admirees 
chezleurs peres. Les competitions effr6n4es, les ambi- 
tions ardentes et demesur^es commenQaienl a s'Stein- 
dre; parlout la race des 'princes semblait de'ge'nerer. 
Dans le royaume de Naples, a Alphonse le Magnanime 
avail succede" Ferdinand l cr d'Aragon (1458), qui aurail 
bien merite le nom de Gruel. II ne sut venir a bout de 
ses adversaires que par la ruse, la dissimulation, la Ira- 
hison. En outre, il etait si sordidement avare, qu'il Irafi- 
quait des biens et des propriet6s de ses sujpts. A Flo- 
rence, 1'habile et intelligent Come de Medicis avail et6 

(1) Voir Sismondi , Leo , etc.; Slcph. lufcssurae , Diariwn Curix 
Romx, in Jo. Ge. Eccardi, Corpus hisloricorum medii xvi, 
tome H, Leipsig, 1723; Plalina, de Vilis ponUficum , Bale, 1529, 
Voir aussi Ruclelbach , H. Savonarola mid seine zeit, aus den 
Quellen dargestdlt, Hambourg, 1835. Einleilmg : die Signalur 
des funfzeknten Jahrhunderts. I. Papstmacht. 
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remplace" parl'incapable Pierre (1465), qui, en peu d'an- 
n6es , compromit a tel point la supre"mat-ie de sa maison 
que, s'il e"tait mort plus lard, son fils Laurent n'aurait 
pu prendre la direction du gouvernement. A Milan, 
le valeureux et rus6 condottiere Frangois Sforza avail 
eu pour successeur le faible Galeas (1466). A Venise, 
enfin, 1'adroite et entreprenante politique de FraiiQois 
Foscari e"tait effaced par la conduile de Pasquale Mali- 
piero (1457), qui se contenla de donner des f6l.es ma- 
gnifiques sur la place Saint-Marc. Gette decadence 
universelle semblait pour ainsi dire fatale et myste"- 
rieuse : les peres des princes qui regnaient alors s'e"- 
taient empar&s du pouvoir en affrontant mille dangers, 
en surmontant des obstacles de toutes sortes, en com- 
battant un nombre considerable d'ennemis; tandis que 
les souverains actuels , nes pendant la paix et elev^s 
parmi les courtisans, avaient grandi dans la mollesse- 

Etcependant, commesitous ces maux n'e"taient pas 
suffisants pour accabler 1'Italie, il en apparaissait encore 
beaucoup d'autres, non moins graves. La faiblesse des 
princes rendait aux peuples le sentiment de leur force. 
Certains hommes, m^contents dunouvel etat de choses, 
6taient disposes a braver tpus les risques, a recourir 
aux tentatives les plus desespe"r6es. Cette p6riode fut 
celle des conjurations. II y en eut trois en 1476. J6rome 
Gentile essaya d'amcher G6nes au joug de Milan. 01- 
giati, Visconti et Lampugnani poignarderent dans une 
6glise le due Gale"as, etfurent ensuite massacre's dans les 
rues de Milan par le peuple furieux. A Ferrare , Nicolas 
d'Este avec 600 hommes tenta de nouveau la fortune 
des armes et perdit la vie avec la plupart des siens. Ainsi, 
ces conjurations furent toutes funestes a leurs auteurs; 



elles ne lirent qu'aggraver la condition des peoples, 
affermir la tyrannie et la rend re plus cruelle. 

N6anmoins, la grandeur du pe"ril , au lieu d'epouvanter 
les esprits, semblait les exciter a des entreprises de plus 
en plus hardies ; et tous les ans on enlendait parler de 
nouveaux coups de main. Aucune des conjurations ne 
fut plus terrible que celle qui eut lieu a Florence le 2fr 
avril 1478. A Sainte-Marie des Fleurs, les Pazzi poignar- 
derent Julien de M6dicis pendant la messe, au moment 
de I'elevation ; mais en tombant siirLaurent, ils ne re"us- 
sirent pas a le tuer : Laurent eut-le temps de detainer 
son 6pe"e, putsedefendre, se'.d6gager et se refugier dans 
la sacristie. Selon Politien, qui s'empressa d'en fermer 
la porle, le d6sordre et les cris furent tels que 1'on au- 
raitpu croire a T6croulement du temple tout entier (-1). 
Dans cette conjuration tout avait ete extraordinaire : la 
prudence et 1'audace de ceux qui 1'avaient tramee, le 
moment choisipourTex^cuter, la noblesse des families- 
qui y avaienfc pris part, le nombre des personnes qui : 
furent immediatement etplus tard les victimes de 1'avor- 
tement du complot. Mais ce qu'il y eut de plus surpre- 
nant, ce fut le nombre et la haute position des eccle"~ 
siastiques qui avaient figure parmi les conjures : a un 
pr6tre avait e*t6 confie" le poignard qui devait frapper- 
Laurent; le cardinal Salviati avait <5te 1'ame de la cons- 
piration a Florence et a Rome; enfin, le plus ardent, le 
plus infatigable instigateur de ces forfaits avait 6t6. le 
pape lui-m^me, Sixte IV. II avait espe>6 agrandir la si- 
tuation politique de ses neveux. Aussi, en voyant Tissue 

(1) A. Poliliea , De pacliana conjuratione hisloria sive com- 
mentarium. ' 



60 

de la conjuration, il ne put maitriser sacolere, ct, 
de'pouillant tout respect humain, il se declara sur-le- 
champ 1'ennerni des Florentins et entra en guerre ou- 
verte avec eux. 

Ges e've'nements ne furent pas sans influence sur la di- 
rection que prenait 1'esprit de Savonarole. Le jeiine 
moine regardait le train du monde et la condition de 
1'Eglise avec douleur et degout ; la priere et l'e*tude lui 
offraient seules des consolations. Ses superieurs, con- 
firmes chaque jour davantage dans les espe'rances qu'ils 
avaient congues a son e"gard, le firent passer de 1'ensei- 
gnement a la predication. II aborda ces nouveaux devoirs 
avec ardeur. La resolution degarder le silence et de ne 
point quitter la solitude commenc/ait a ce"der le pas aux 
besoms imperieux et toujours croissants de son activil6 
morale et inlellecluelle : les noiivelles obligations qui 
lui eHaient impose"es plaisaient done infmiment a son ca- 
ractere, vigoureusement trempd. 

Savonarole, dans ses premiers sermons, somble avoir 
adopte la meme mcthode que dans ses lemons. II s'eten- 
dait cependant davanlage sur les observations pratiques 
et sur les pre'ceptes de morale, s'eloignant peu a peu 
d'Aristote pour se rapprocher sans cesse de la Bible , 
qui devait etre a la fin la compagne unique et ins6pa- 
rable de sa vie. Nous ne pouvons donher d'au.tres details 
sur les debuts oraloires de Savonarole, car ces premiers 
sermons n'ayantobtenu, parait-il, qu'un tres-mediocre 
sucees, aucun ecrivain du temps ne prit la peine d'en 
citer un seul mot, et il n'en reste aucun vestige (1). 

Ses superieurs 1'envoyerent precher c^ Ferrare en 1482. 

(1) C'esl dans l'<$glise de Saintc-Marie-dcs-Angcs qu'il prononca ses 
sermons. ( Note du trad. 



Gi- 
ll s'y conduisit comme s'ir elait mort pour le monde : 
il ne vit aucune des personnes avec lesquelles il e"tait 
d'ordinaire en relation, et ne fre"quenta que tres-peu ses 
parents, 'afin de ne pas re>eiller les affections qui vi- 
vaient encore dans son coeur. Les rues, lesmaisons, 
Icseglises de sa patrie lui rappelaient un passe"qu'il tenait 
aeloigner de sa memoire. Du reste, ses conciloyens ad- 
mirerent me"diocrement ses predications, car il s'est 
plaint dans la suite d'avoir eprouve" la ve'rite' de 1'ancien 
proverbe : Nul nest prophete en son pays (1). Comme 
aucun des sermons prononc6s alors par Savonarole ne 
nous est parvenu, nous ne pouvons guere decouvrir la 
cause t de Tindifference que te"moigna 1'auditoire. Le 
jeune moine ne voulut probablement pas se conformer 
aux habitudes des autres predicateurs, qui se perdaient 
dans les interminables sophismes de la scolastique ou 
qui s'abaissaienta des trivialit6s de langage qu'on aurait 
pcine a tolerer aujourd'hui, mfime au cabaret (2). Savo- 
narole, d'ailleurs, n'avait pas encore pu trouver ce qu'on 
pourrail appeler sa maniere. II n'etait pas encore assez 
sur de lui-m&me pour dominer son auditoire etlui tracer 
des voies nouvelles. Gependant, sa parole avait d6ja une 
cerlaine eloquence persuasive, comme le prouve lerecit 
suivant, emprunt6 a ses biograplies, qui racontent un 

(1) Lcllrc a sa mere , e"crite de Pavie le jour de la conversion de 
saint Paul. Savouarole r^pfete tr6s-souvent les m6mes paroles dans 
ses sermons. 

(2) Yoir dans Tiraboschi (Storia della Lctteratura) le passage 'oil 
il est question des oraleurs sacr6s du quinzienie siecle. Voir aussi les 
sermons de Fra Paolo. Attavanti, compare' par Ficin a Ovpaee , ainsi 
que ceux de Fra Roberto da Lecce , le plus fameux disciple de saint 
Uernardin. Fra Roberto se distiuguuit par une simplicite , par une 
naivete rtelle , dont il n'existe plus aucuuc trace a la fm du siecle. 

I- ' . 4 
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grand nombre d'anecdotes semblables. II naviguail 
un jour sur le P6 , en se rendant de Ferrare a, Mantoue ; 
a cote de lui se trouvaient treize soldats qui jbuaient 
en blaspb6mant, sans 6gard pour 1'habit et la dignit6 
duFrere. Savonarole, indigne', leuradressaquelques pa- 
roles, et aussitot onze de ces soldals, pe'ne'tre's de re- 
pentir, lomberent h genoux devant lui (1). En^r6a- 
lite, il est moins difficile de s'adresser a quelques sol- 
dats et de les convaincre par une allocution familiere et 
sponlan6e, que de parler du. haut de la chaire a un au- 
ditoire nombreux et de faire un sermon. Dans le premier 
cas , les aptitudes naturelles suffisent, et celles de Savo- 
narole etaient incontestables ; dans le second, il faut de 
1'art, et Savonarole semblait encore en manquer. 

La meme ann^e (1482), une guerre terrible se pr6pa- 
rant contre Ferrare, le sup6rieur des dominicains jugea 
ne"cessaire d'envoyer ailleurs la plus grande partie des 
freres, et Savonarole regut 1'ordre de se rendre ^Flo- 
rence. II disait adieu pour la derniere fois a ses pa- 
rents, & ses amis, & sa patrie, car il ne devait plus, re- 
venir k Ferrare. 

Celte guerre, dirigee d'abord contre le due de Ferrare 
seulement , s'etait elendue peu & peu et avait partag6 
. presque toute 1'Ilalie en deux camps. Les causes v6ri- 
tables de cetle prise d'armes etaient, d'une part, 1'ambi- 
tion des Y6nitiens, qui voulaient accroitre leurs posses- 
sions sur la terre ferme, et, de 1'autre, le desir immoderd 
qu'avait le pape d'augmenter les Etats de ses neveux. 
Ges causes n'^taient point avou^es. Le pape declarait 
uniquement vouloir se venger du due, qui s'6taitmis i la 

(1) Burlamacclii. 
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solde des Florentins pendant la lulle que ceux-ci avaient 
du soutenir centre le Saint-Sie"ge apres lichee de la 
conjuration des Pazzi ; les Y6nitiens metlaient en avant, 
comme pr6texte, cerlaines contestations de frontieres et 
reternelle question du commerce da sel. G'est en vain 
que le due de Ferrare offrit de c6der sur tous les points: 
Venise et le pape 6taient d6cid6s a la guerre. Us avaient 
pour allies la re"publique de Genes, ainsi que la plu- 
part des petits seigneurs qui re"gnaient dans les Marches 
et dans les Romagnes. Quant au due, il 6tait soulenu 
par la R6publique florentine, par le roi de Naples et le 
due de Milan, que devaient seconder le marquis de Man- 
toue, Bentivoglio, seigneur de Bologne, et la puissante 
maison des Colonna. L'ltalie se trouvait done presque 
tout entiere sous les armes; seule, la Re'publique flo- 
rentine ne se meUait qu'en paroles a ces querelles ; par- 
tout ailleurs on avait de"ja commence" les hostility. Le 
due de Calabre en venait aux mains avec les pontifi- 
caux, commandes par Robert Malatesta; les Colonna, 
sortant de leurs domaines, d6vastaient la campagne de 
Rome; les G6nois atlaquaient la frontiere occidentale. 
du duch6 de Milan. Mais Tissue de la lutte" de*pendait 
principalementdes V6nitiens : ils serraient de pres Fer- 
rare avec deux arme'es, tandis qu'une troisieme atlaquait 
le due de Milan. La promptitude de leurs operations 
fut telle, que la famine accablait deja la ville de Ferrare 
et que la resistance ne pouvait durer longtemps. il 
6tait Evident que sous peu les Ve"nitiens reeueilleraient 
tous les fruits de la guerre. 

Quand Sixte IV s'aperQut que la proie si ardemment 
convoite"e allait lui 6chapper, une aveugle fureur s'em- 
para de lui. II fit volte-face et conclut un traite" avec le 
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roi de Naples; il autorisa le due de Galabre a traverser 
ses Etats, excommunia les Yenitiens, les appelant 
ennemis du Christ , et invita lous les princes de I'ltalie & 
leur declarer la guerre. Ce changement subitne pouvait 
surprendre que ceux qui ne connaissaient pas le carac- 
tere emporte" de Sixte IV et qui ne savaient pas jusqu'ou 
lasoifde 1'oret I'ambition e"taient capables d'entrainer 
le pontife. Les Venitiens, il est vrai, ne se laisserent pas 
intimider ; mais la defection dupape avait modifies toutes 
les conditions de la guerre. D6ja, le due de Galabre, 
avec son arme"e , avait approvisionne Ferrare et allait 
doubler les travaux du sie'ge; de sorte que les choses 
menagaient de trainer encore en longueur. Les deux ar- 
01668 restaient campeesaupres 1'une de 1'autre, sans oser 
risquer une action decisive. Les eampagnes elaient in- 
cessamment devastees; le peuple mourait de faim ; mais 
personne ne succombait sous le fer. Les e've'nements 
marcherent avec cetteincroyable lenteur jusqu'en 148-i ; 
chacun alors se sentit fatigue" d'une guerre e"galement fu- 
neste a tons les partis . Le general venitien accepta des pro- 
positions de paix; les armees seretirerent ; etenuninsiant 
les hostilite's cesserentpartout, a la satisfaction ge"nerale. 
Sixte IV, cependant, n'avait pas cesse" de soufHer le feu 
qu'il avait allume. II trouvait trop cruelle la pensee de 
renoncer aux espe" ranees qu'il avait mises dans la guerre. 
Aussi, lorsque, le 12 aout, on lui presenta les ambas- 
sadeurs et qu'on lui lut les conditions du traite", il se 
leva plein de fureur et s'ecria : Yous m'annoncez une 
paix honteuse et infame. Le jour suivant, la goutte, 
donl il souffrait d6ja depuis longtemps , lui remontait 
dans la poitrine, ei il mourait de la douleur que lui 
avait caused la conclusion de cette paix. 
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Telle e"tait done la guerre qui chassait Savonarole de 
Ferrare vers Florence. En gravissant les penles soli- 
taires de 1'Apennin pour se rendre dans une ville nou- 
velle, au milieu d'une population inconnue , il se sentait 
profondement trouble par la pens6e qu'un pape, dans 
1'inlention d'accroitre les Etats de deux ou trois jeunes 
gens dissolus, n'avait pas craint de bouleverser .toute 
I'ltalie , alors que les Turcs, qui avaient effectti6 une 
descente a Otrante moins de deux ans auparavant, etaient 
presque aux portes de la Peninsule. Le vent qui mugis- 
sait a travers les sapins et les hetres semblait charge" 
de maledictions contre les hommes par lesquels e"tait 
deduce" le manteau de 1'Eglise du Christ , et peut-etre la 
rafale lui murmurait-elle a 1'oreille le vers trop auda- 
cieux : 

Se romper si polria quelle grand! ale 1 (1). 

Arriv6 a Florence pour la premiere fois en 1482, il 
entra dans le couvent de Saint-Marc , ou il passa plus 
tard les ann6es les plus belles et les plus malheureuses 
de sa vie. Comme aupres de la poslerite le nom de Sa- 
vonarole est inse"parablement uni a celui de Saint-Marc, 
il sera bon d'en dire aussi quelques mots. 

Au commencement du xv e siecle, Saint-Marc 6tait un 
Edifice mis6rable et presque en ruine, habile par quel- 
quesfreres Silvestrins(2),qui y menaientune vietellement 

(1) All ! s'il etait possible de briser ces grandes ailes ! 
(2) Les Silvestrins eurent pour fondateuv saint Silvestre Gozzolin. 
Silveslre .6lait ne a Osirno dans la Marche d'Ancdne (1177). Apr^s 
avoir etudi^ le droit, il s'adonna exclusivement a la Iheologie et 
fonda en 1231 un monaslere sur le MonleFano, a douze milles de 
Fabriano. C'esl la rfegle de saint Benolt qu'il adopta. Innocent IV 

4. 
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scandaleuse que maintes reclamations avaient 
adressdes- conlre eux a la cour de Rome.'Gbme 1'An- 
cien, ayant enfin obtenu la permission du pape, 6tablit 
ailleurs les fibres Silvestrins, et conceda le couvent 
aux dominicains reTorme's de la province lombarde. 
Mais il voulut le reconstruire de fond en comble , et 
chargea le celebre architecte Michelozzo Michelozzi 
d'elever le nouvel Edifice, qui fut termini au bout de 
six ans (1443) et couta 36,000 florins (i). C6me 1'Ancien 
n'e"tait jamais avare quand il s'agissait d'eglises/de mo- 
nas'teres et d'autres travaux capables d'accroitre sa re- 
,nomm6e de munificence ou d'augmenter son ascendant 
sur le peuple. Pendant les six anne"es que dura la cons- 
truction du couvent, il secourut sans reUche les domi- 
nicains, etlorsque tout fut men6 a bonne fin, il r6solut 
de les doter d'une riche bibliotheque. Ge n'etait pas'une 
entreprise facile etpeu dispendieuse, carles manuscrits 
etaient months & des prix exorbitants; mais le ha- 
sard lui offrit une bonne occasion, et il. sut en profiter. 
Niccolo Niccoli, le plus celebre amateur de manuscrits 
que Ton connut en Europe, venait de mourir. 11 avait 

approuva son ordre en 1247. Saint Silvestre Gozzolin mourut le 
26 novembre 1267, Ag6 de quatre-vingt-dk ans, et fut enlerr6 a Fano. 
( Yoyez Heliot , Dictionnaire des ordres religieux, t. Ill, p. 561; Mi- 
gne 1850. ) (Noledutrad.) 

(1) Suivant Vasart , c'est uniquement a Michelozzo que revient 
1'lionneur d'avoir con?u et execute" les plans du nouveau monastere. 
Mais plusieurs chroniqueurs de Saint-Marc rapportent que Michelozzo 
ne fit que metlre en oeuvre les dessins de Brunelleschi. La construc- 
tion de re"difice fut interrompue quelque temps, parce que les Silves- 
trins reclamerent aupres du concile de Bale contre la bulle par 
laquelle Eugene TV avail auloris6 C6me de Medicis a leur retirer 
Saint-Marc pour les transferer a San-Giorgio : le concile se pron6nc.a 
en favour des dominicains. ( Note du trad.} 
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.616; Tun des hommes les plus erudits de son temps, 
avail .employe son patrimoine et sa vie entiere a 
rassembler une collection qui excitait I'admiralion de 
toute 1'Italie. Dans son testament, il en laissait la 
jouissance au public; mais sa donation demeurait sans 
effet parce qu'elle 6taiL grev6e de detles nombreuses. 
Come paya les dette.s , et , apres avoir fait un choix des 
plus pr6cieux manuscrits, qu'il garda pour lui, il remit 
le reste au couvent de Saint-Marc. Ainsi fut cre'e'e en 
Italic la premiere bibliotheque publique. L'ordre que 
les freres y 6tablirent montra qu'ils etaient vraiment 
dignesd'unpareildon. Saint-Marc devint, pour ainsidire, 
un centre d'e'tudes, et comme il appartenait a la me 1 me 
congregation que tous les couvents de la haute Italie , 
les freres les plus savants arriverent de toutes parts h 
Florence et rehausserent i'eclat du nouveau monastere, 
ou les hommes les plus illustres 'de cette 6poque ve- 
naient souvent converser avec les religieux. G'est alors 
que Jean de Fiesole , plus connu sous le nom de Bealo 
Angelico, re"pandit a pleines mains sur les murs de ce 
couvent les incomparables tr6sors de son pinceau. Mais 
la gloire qui , aux yeux des freres , surpassait toutes les 
autres gloires, 6tait celle d'avoir eu potirpere et pour 
fondateur spirituel un saint appe!6 Antonino, un de ces 
hommes dont le caraclere honore 1'espece humaine tout 
enti6re. 

Onrencontrerait difficilementdans 1'histoire des exem- 
ples d'une abnegation plus constante, d'une charit6 plus 
active, d'une lendresse plus e'vange'lique pour le pro- 
chain que cellesde saint Antonino. II n'yapresqueaucune 
institution de bienfaisance que. cet admirable religieux 
n'ait creee ou renouvelee & Florence. G'est lui qui 
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eut la sainte pens6e de changer en un e"tablissement de 
charile la.compagnie dnBigallo, etablie par saint Pierre- 
Martyr pour 1'extermination des here"tiques. Des lors, 
les capitaines de cette confrerie, qui avail maintes fois 
souille de sang les rues et les murs de la ville , recueil- 
lirent et secoururent les orplielins vagabonds , au lieu 
de tuer ou de bruler (4). A saint Antonino revient 
aussi 1'honneur d'avoir institue les Buoni Uomini di 
San Martina, qui ont encore aujourd'hui pour mission 
de solliciter desoffrandes et deles porter chczles pauvres 
honteux. II serait impossible de raconter tout ce que 
le pieux dominicain lit en favour dupeuple. A I'dpoque 
dont nous parlons , une foule de personnes se rappe- 
laient avoir vu mille fois saint Antonino parcourir la 
ville ou la campagne en conduisant une b6te de somme 
charged depain, de vetements ou d'autres objets", pour 
assister les malheureux que la.peste ou la famine avait 
desoles, Samort,arrivee en 1459, fut pleure'e a Florence 
comme un malheur public, et sa memoire e"tait si vi- 
vanteet si vne'ree Ioirsqu'enl482 Savonarole entra dans 
le couvent de Saint-Marc, que 1'ombre du bon arcbe- 
veque semblait errer a travers les cloitres (2). Personne 
n'evoquait son souvenir sans un pro fond respect; ses 

(1) Voir les Herdliqws d'llalie par M. C. Cantu , 1. 1, p. 206- 
209. Saint Pierre de Verone vinl a Florence en 1244. Huit.ans plus 
lard, pendant qu'il se rendait de C6me a Milan , il fut mortellement 
i'rapp6 par deux ln'Teliques et traija sur la terre, avec son sang, les 
premiers mols du Credo. M. Villari, dans sa se'verite a I'egard de 
saint Pierre-Martyr, semhle oublier les violences des Patarins et ne pas 
tenir suffisamment comple des lois et des usages alors en vigueur, au 
.milieu d'une societe" donl les convictions ardenles ne connaissaient pas 
le juste temperament de la Iibert6 de conscience. (Note du trad.) 

(2) Saint Antoniuo devint arcbevfique de Florence en 1445. 
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paroles gcardaient une autorite" souveraine, et quand les 
freres voulaienl citer un modeie de vertu chretienne , 
ils ne trouvaient d'autre nom que celui de saint Anto- 
nino (-1). 

Pendant les premiers jours, Savonarole paraissait ravi 
de tout ce qu'il voyait. Le charme de la' campagne , les 
lignes gracieuses des collines toscanes , le langage de 
plus en plus 616gant, les manieres de plus en plus polies 
des habitants, a mesure qu'il s'etait approche de Flo- 
rence,. Tavaient predisposed se trouverheureux danscette 
ville , ou la nature et 1'art rivalisaient de beaute. Pour 
son esprit profondement religieux, 1'art florentin etait 
comme une musique sacre"e, attestant la toute-puissance 
du genie inspire par la foi. II lui semblait que les pein- 
tures d'Angelico avaient du engager les anges a habiter ' 
les cloitresde Saint-Marc; devantelles, Savonarole etait 
transport^ dans un monde ideal qui 6 tail le raonde au- 
quelaspiraitson ame. Les saintes traditions d'Antonino., 
ses oeuvres de charite pleines encore de seve et c61e- 
br6es a 1'envi par les religieux, enfin les moines eux- 
memes plus cultives et plus douxque ceux qu'il avail 



(1) Yoii'lep&reVincenzo Marchese, Storia'di San Marco, livre I, 
Florence, Le'Monmer. 1860. Dans cet ouvrage , 6cril avec beaucoup 
d'elogance , de soin , de precision , on trouve un grand nombre de 
rcnseignements sur le convent, ainsi que sur la \ie de saint Anlonino. 
Si Ton desire plus de details encore, on peut consulter la Summa 
htslonalis ou C/ironfcoji du meme saint, avec les notes du p. Pierre 
Matu.ro, jesuite; Lugduni, etc., ap.Junctas, 1585 et 1586, t. Ill; 
et Casliglioni, Vila di Sant' An'onino. Quant aux institutions de 
bienfaisance , elles sont decrites scrupuleusement dans Passerini , 
Sforia degl' IstiMi di leneficenza in Firenze. A 7 oir aussi Richa, 
ftotizie storiche delle chiese di Firenze; Annales conventvs S.- 
Jl/arci / Fahroni , Vita Magni Cosmi Medicei. 
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connus jnsgu'alors, lui faisaient esperer qu'il e*tait enfln 
an milieu de ses- freres. Son cceur se dilatait; il ne 
se rappelait plus les tristes disillusions dont il avait 
souffert; il ne s'imaginait pas qu'il pourrait 6prouver 
de nouveaux d^sappointeraents en apprenant a con- 
naitre de plus pres les citoyens de Florence. 



CHAPITRE III. 

LAURENT LE MAGN1FIQUE ET LES FLORENT1NS 
DE S0.\ TEMPS (1). 

Quand Savonarole vinl a Florence , Laurent le Magni- 
iique y exerc. ait le pouvoir depuis plusieurs anne"es deja ; 
et avait atteint 1'apogee de sa renomme'e et de sa puis- 
sance. Sous son gouvernement , tout avait pris une appa- 
rence prospere et heureuse : il n'e"tait plus question 
des partis dont la turbulence boulevers'ait autrefois la 
ville a chaque instant; on avait emprisonne", exile on mis 
a mort les citoyens qui refusaient de se plier a. la domi- 

(1) Laurent de Medicis naquit en 1 448 et gouverna de 1469 a 1492. Nous 
ne remplirons pas ce cliapitrede citations inutiles. Les auteurs qui par- 
lent de Laurent de Medicis sont trop connus pour qu'il soil ne"cessaire 
de les nommer. Nous dirons seulement que Roscoe ( The life of Lo- 
renzo de' Medici ) , a qui tout le monde recourt, est le guide le moins 
sur qu'on puisse consulter. 11 vaudrait beaucoup mieux lire Fabroni 
( Yita Laurentii Medicis), de qui 1'ouvrage entier, y compris 1'appcn- 
dice, a et6 pour ainsi dire pil!6 par .Roscoe. Mais c'est avant tout 
dans ses propres Merits que Laurent de Medicis doit fitre etudie (Poe- 
sie di Lorenzo de' Medici, Firenze, 1825, 4 vol. in-4; Canti Car- 
nascialeschi , dans la collection de 1750). Les livres nombreux que 
les contemporains ont ecrit librement , sans arriere-pensee de cour- 
tisan, sonl aussi d'excellentes sources d'informations. Les Opere ine- 
dite de Guichardin , publiees a Florence par les comtes Guibbardin , 
avecdes annotations de Joseph Canestrini, jeltent egalement beaucoup 
de lumiere sur la vie de C6me et de Laurent de Medicis ; il faut sur- 
tout lire le dialogue sur le Reggimcnio di Firenze, torn. II. Enfm, 
quelques Discorsi de Jacopo Nardi , qui se trouyent ingdit's dans la 
bibliotheque Riccardi ( cod. 2022 ) , peuvenl servir aussi a confirraer 
nos jugements sur la domination des M<klicis . 



nation des Me"dicis ; le calme el la Iranquillite re"gnaient 
partout; les fe"tes, les danses, les tournois occupaient 
continuellement ractivite" populaire; les Florentins, 
apres avoir ele si jaloux de leurs droits, semblaient 
avoir oublie" le nom me" me de la liberty. 

Laurent 6tait toujours raele" a ces plaisirs ; il en cher- 
chait, il en imaginait tous les jours de nouveaux. Parmi 
loutes ses inventions,- la plus ce"lebre fut celle des chants 
carnavalesques(Cawfa'caraascfa/esc/w), composes parlui 
et destines a 6lrechant6s dans les mascaradesducarnaval 
pendant que la jeunesse noble, travestie pour repre"sen- 
ter tanlot le triomphe de la raort, tant&tune troupe de 
diables ou quelque autre bizarrerie de ce genre, parcourai t 
bruyamment la ville. La lecture de ces chants, beaucoup 
raieux que toute autre description , nous fait connaitre la 
corrupliondecette 6poque. Aujourd'hui, non-seulement 
la jeunesse aristocratique, mais la lie du peuple'roiigirail 
de ces vers, et croirait, en les chantant dans les rues, 
offenserla defence publique, commeltre un acte qui ne 
pourrait resler impuni. Les Canli carnascialeschi 6taient 
pourtant 1'occupation favorite d'un prince Iou6 dans le 
monde enlier, regarde comme le modele des souve- 
rains, corarae un prodige de prudence, comme un ge"nie 
politique et lilte'raire, Beaucoup d'historiens voudraient 
encore porter sur lui le meme jugement. On lui par- 
donne le sang qu'il repandit pour maintenir un pouvoir 
injustement acquis par lui et par les siens; on oublie le 
desordre qu'il mil dans la republique, 1'audaoe avec la- 
'quelle ilvola les biens de la Commune pour subvenir a 
sesd^penses exlravagantes , les debauches ehont^es (I) 

(1) i( II fut plongd d'une fafon surprcnaiite dans les plaisirs sen- 
suels. Machiavel , Istorie fiorentine. 



auxquelies il s'abandonnait aveuglement malgr6 la fai- 
blesse de sa sant6 chancelante, enfin cette rapide et in- 
fernale corruption du peuple a laquelle il travailla sans 
cesse, de toute sa puissance, en y consacrant toutes les 
ressources de son esprit; et ces crimes lui sont pardon- 
n6s parce qu'il a 6t6 le protecteur des letlres et des arts I 
II y. avail alors dans la condition sociale de Florence 
une singularite tres-frappante. L'instruction 6tait uni- 
versellement re"pandue ; on savait en general le latin et 
le grec; on admiralties classiques; un grand nombre de 
femmes 6taient re'pule'es pour re"16gance de leurs vers 
grecs et latins. AveeMasaccio, Jean de Fiesole, Filippo 
Lippi, etc., la peinlure, restee presque stationnaire 
depuis Giotto, avail repris une vie nouvelle. Partout on 
voyait s'elever des palais , des 6glises , des Edifices 616- 
gants. Mais les artistes, les litterateurs, les politiques , 
la noblesse et le peuple avaient 1'esprit corrompu, man- 
quaienl absolumentde vertus publiques ou privees et 
meme de sens moral. La religion etait un moyen de 
gouvernement ou servait les calculs d'une basse hypo- 
crisie. Dans la vie civile eomme dans.la vie religieuse, 
en morale aussibien qu'en philosophic, iln'y avail aucune 
foi ; le doute m6me 6tait sans force. Ce qui dominait , 
c'6tait une complete indifference pour tout principe. 
Sur les visages se peignaient la p6n6tration, la finesse, 
la subtilite" de 1'intelligence ; et Ton accueillait avec un 
froid sourire de sup6riorit6 ou de compassion les 
hommes, peu nombreux d'ailleurs, qui manifeslaient de 
1'enthousiasme pour les id6es nobles et g6n6reuses. On 
ne combattait pas ces idees, on n'en mettait pas en 
doule la justesse , a la maniere des philosophes scep- 
tiques; mais on plaignait les personnes qui pensaient 
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de la sorle. La force d'inertie opposait a la vertu un 
obstacle beaucoup plus grand que n'aurait fait une guerre 
ouverte et declaree. 

Un tel etat moral devait ne"cessairement exercer une 
action puissante sur la culture intellectuelle. La philo- 
sophie 6tait r6duite a 1'erudition; la scolastique, centre 
laquelle on a tant de'clame' et qui eut pourtant une jeu- 
nesse, une vie , une ardeur que Ton chercherait en vain 
dans les ecrits du x\ e siecle, e" tait tombe'e en decadence ; la 
litte'rature n'etaitplus que de la philologie ouuneimltalion 
de Virgile, d'Homere, de Pindare et d'aulres auteurs 
anciens. Apres la mort de Boccace, Franco Sacchetti 
deplorait de'jadans sesvers, empreints de simplicity et 
de candeur , le d6perissement des lettres. Ge qui 1'af- 
fligeait le plus , ce n'elait pas la perte des grands genies, 
c'6taitla certitude de n'en pas voir surgir de semblables, 
le chagrin de constater qu'on ne les comprenait meme 
plus (1). S'il avail v6cu a I'e'poque dont nous parlons, il au- 
rait eu bien d'autres snjets de plainte; il aurait enfcendu 
declarer que la langue italienne 6tait incapable d'expri- 
mer les sentiments Sieves; il aurait vu meltre la Divine 
Comedie au-dessous ties-Ballades et des Chants carnava-' 
lesques de Laurent le Magnifique (2). Les arts eux-me'mes, 
qui sont pourlant les deruiers a se ressentir des souf- 

(1) Poesies de Franco Sacchclti, Canzone IV, clans leslyriques 
italiens, Florence, 1839. 

(2) Le fameux Pic de la Mirandole (ifait de eel avis. Void 1'e- 
dition la plus recherch^e des chants cama\alefques : Tutti i Monfi, 
cam, maschcrale, o canli carnascialeschi andali per Firenze, 
dal tempo del Magnifico Lorenzo vecchio de' Medici , quando 
egli hebbero prima cominciamenlo , per infino a questo anno 
presents 1559, etc. Fiorenza (stamperia di Lorenzo Tomnlino), 
MDLVUII, in-8. ( Kote du trad. ) 
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frances morales et politiques d'un peuple , n'exprime- 
rent plus ces hautes et universelles pense"es que Giotto, 
Orcagna et tant d'autres, avaient traduites avec un in- 
contestable genie sur les edifices de 1'Italie. Le Dome 
et le Palais-Vieux n'auraient pu trouver dans ce siecle 
un autre Arnolfo pour leur imprimer le sceau d'un pa- 
reil esprit de libertS et d'inde*pendance. 

Si la perte de la liberty avail eu, en general, des conse"- 
quences de"sastreuses, elle n'avait pas ete" sans profit, 
sous certains rapports, pour les leltres et pour les arts. 
Tandis qu'aucune. activity politique , aucune ambition 
civile, aucune verlu publique ne pouvait plus se produire 
au grand jour ; tandis que le commerce et 1'industrie, qui 
avaient edifie" des fortunes si extraordinaires, tombaient 
en d6cadence , les forces vives qui restaient encore se 
tournerenttoutes du c6te" des arts et des iettres. Quoiqu'il 
ne se trouvatplus d'esprits aussi puissants qu'a Tepoque 
de la re"publique, il y avail un eritrainement universel 
vers l'6tude, un besoin general d'apprendre des langues 
nouvelles, d'ecrire des livres et de order a 1'aide du pin- 
ceau des O3uvres originates, besoin d'autant plus ardent 
qu'on ne savait passe servir de 1'etude pour s'&ever plus 
haul. La ville avait 1'apparence d'unegrande 6cole; la 
passion dominante consistait a reunir des manuscrits et 
des statues antiques; toutes les discussions avaient pour 
objet la grammaire, la philologie on I'^rudition. Les 
Grecs, qui, apresla chute.de Constantinople, serefu- 
giaient en Occident, e"taient accueillis a Florence avec 
enlhousiasme. Par leurs legons, par leurs doctrines, ils 
provoquaient de plus en plus Tamour pour les anciens, 
le.desir de connaitre la Grece, de faire des investigations 
dans ses convents et dans ses temples, de creuser le sol 
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poury trouver des fragments antiques. On entreprenait 
des expeditions en Orient , et apres avoir couru de nom- 
breux perils, subi une foule d'avanies, depense souvent 
des patrimoines considerables, on revenait charge de tre"- 
sors plus ou moins pre*cieux. Les recherches heureuses 
de Poggio Bracciolini dans presque toutes les villes de 
1'Europe sont fort connues. On n'a pas oublie les voyages 
en Orient de Guarino de Verone , qui perdit par un nau- 
frage le fruit de toutes ses peines, et qui ressentit alors 
un si profond chagrin que ses cheveux blanchirent tout 
a coup. Jean Aurispa, apres mainte exploration, rap- 
porta a Venise deux cent trente-huit manuscrits, mais 
ce succes lui avait coute toute sa fortune ; aussi, dans son 
extreme vieillesse, il se trouva riche de gloire, mais tres- 
pauvre d'argent. Frangois Filelfo et beaucoup d'autres 
partaient alors pour interroger les terres classiques de 
la Grece. Toutes les foisque 1'un d'eux revenait en Italic, 
son arrived 6tait une fete publique, untriomphe, surtout 
a Florence. Les premiers personnages du pays allaient 
a sa rencontre; il etait regu par le prince avec de grands 
honneurs; ses decouvertes etaient ceiebrees dans les 
ecrits des contemporains et devenaient 1'unique sujel 
de la correspondance de ses amis. Les discussions com- 
mengaient ensuite sur 1'authenticite et 1'interpretation 
des manuscrits ; les questions philologiques et gramma- 
ticales donnaient lieu a des disputes acharnees, etlesco- 
leres n'avaient plus de limites ; ces savants se dechi- 
raient , par tous les moyens les plus violents , dans leur 
reputation, dans leur honneur. On peut dire que c'etait 
la seule liberte laissee aux Florentins. 

Quant aux beaux-arts, ils furent plus heureux. Les 
artistes s'abandonnaient a la vie gaie de ce temps et se 
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livraient tour h tour au travail et au plaisir avec la meme 
insouciance. Comme 1'habitude de prote*ger les arts 
elait devenue ge'ne'rale dans tOQte 1'Italie, les riches, 
les nobles, les e"glises et les couvents recherchaient h. 
1'envi les teuvres des artistes. Architectes, peintres et 
sculpteurs e"taient partout desire's et bien acctieillis 
partout. Joyeux de cette existence, ils menaient de 
front le labeur et les jouissances de toutes sortes. S'ils 
perdirent beaucoup sous le rapport de l'61e*vation et de 
1'universalit^ des conceptions, ils firent d'immenses 
progres la ou il ne s'agissait pour eux que d'imiter le 
vrai, de dessiner savamment et.de manier habilement 
les couleurs. C'est alors qu'on decouvrit la peinture a 
1'huile , qui ouvrit une nouvelle periode dans 1'histoire 
de 1'art. La sculpture et 1'architecture, qui, moins. en- 
core que la peinture, sont independantes de la ma- 
tiere, r6aliserent aussi de grands progres , soil en s'ai- 
dant des statues ou des monuments grees et remains , 
soit en apprenant a surmonter par la pratique mille 
difficulte's : aussi, les noms de Brunelleschi, de Ghiberti, 
de Donatello resterent-ils immortels. L'art atteignit cer- 
tainement a cette 6poque une perfection qu'il n'avait 
pas eue auparavant et qui lui e"chappa vers le milieu 
du siecle suivant. 

Mais les faits que nous venons de d6crire eurent 
lieu en grande partie avant que la domination des Me- 
dicis ne se fut 6tablie; 1'influence de cette famille y 6tait 
^trangere. L'amour des Etudes classiques , tres-repandu 
d6ja quand vivait Boccace, avail augmente de jour en 
jour. Dans les voyages et dans les recherches que nous 
avons indique's , bon nombre de savants avaient e"puis6 
leurs propres fortunes, n'espe"rant d'autre compen- 
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salion que la gloire. Quant aux artistes, ils apparte- 
naient presque tous , par leurs ceuvres principales , au 
commencement du siecle, comme Brunelleschi (1337- 
1446), Ghiberti (1381-1455), Donatello (1386-1468), 
Masaccio (1402-1443), etleur ge"nie se developpa sans 
1'appui, sans I'intervention des Me"dicis (1). La cpupole 
de Brunelleschi fut commandee a la suite d'une de"libe"- 
ration des ciloyens, librement reunis dans la eathe'drale, 
en 1407. G'est en 1403 que les portes de Ghiberti furent 
commence'es , et 1'enorme somme de 30,798 florins fut 
paye"e tout entiere par la corporation des doreurs, La 
chapelle del Carmine, ouMasolinodaPanicale, Masaccio 
et Pilippino Lippi travaillerent successivement, dut sa 
decoration a la munificence de simples eitoyens; et les 
fresques de Beato-Angelico furent exdcutees par amour 
de 1'art, sous 1'inspiration de la ferveur religieuse et 
presque toujours sans retribution d'aucune sorte. 

Les Medicis ne cre*erent done pas un etat de choses 
qu'aucune force humaine ne pouvait cre"e.r. Get etat de 
choses ne fut que la consequence inevitable des vicissi- 
tudes traverses pendant tant de si&cles par la R6pu- 
blique, le r6sultat du renversement g6n6ral de toutes 
les libertes en Italie. Mais en trouvant celte situation 
toute faite, les Me"dicis eurent 1'adresse de seconder les 
circonstances et de les mettre a profit. S'il y eut jamais 
un homme capable d'exploiter la soci6t6 de son temps, 
c'etait, sans aucun doute, Laurent le Magnifique. II te- 
nait de G6me une astuce et une subtilite qui, sans.faire 
de lui un grand homme d'fitat, le rcndaient prompt a ima- 



(1) C6me revint del'exil en 1434; Laurent, comme nous 1'avons 
dit, ne prit en main le gouvernement qu'en 1469. 
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giner des expedients. Grace a sa prudence et a sa finesse, 
il deployait une rare habilele" dans ses .relations avec 
les ambassadeurs , et savait habilement se debarrasser 
de ses ennemis. Hardi et cruel a 1'occasion , il ne tenait 
aucun compte de la fide'lite' , de Thonneur, de la position 
sociale des citoyens ; il allait droit a son but, sans me* - 
nagement pour 1'humanite, sans scrupule a regard des 
choses divines. L'horrible sac de la malheureuse ville 
de Volterra; le vol commis au prejudice du Monte clelle 
Fanciulle, vol qui precipita dans le vice une fonle de 
jeunes Giles privies de leur dot; enfin, 1'avidite avec la- 
quelle Laurent puisa dans les tresors de la Commune , 
sont des tacbes que ses adulateurs les plus ze'le's ne 
purent effacer (1). Son visage refle'tait fidelement son 
caractere : on y remarquait quelque chose de sinistre 
et de desagre'able. Laurent avail le teint olivatre, la 
bouche tres-grande, le nez 6crase, la voix nasillarde; 
mais son ceil 6tait vif et pe"netrant, son front 61ev6. On 
s'imaginerait difficilement que personne, dans son 
siecle ^16gant et cultive", ait pu avoir des manieres plus 
nobles que les siennes ; sa conversation 6tait pleine d'a- 
nimation, d'esprit etde science; quiconque 6tdt admis 
dans sa familiarite" trouvait en lui un charme irr6sis- 
lible. II fortifia les tendances de son sie 1 cle et porta au 
comble, par tous les moyens possibles, la corruption qui 
existait de'ja. Non content de s'abandonner aux plaisirs, 
il poussa son peuple ^ 7 ers les jouissances effr6n6es p*our 
1'enivrer et l'6tourdir. Florence 6tait devenue, sous sa 
direction, un lieu deletes et d'orgies. 
Laurent avail, cependant, pour la poesie et pour les 

(1) Voir Guichur.lin -. del Reggime-nto di Firenze. 
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arts un gout lres-de"licat. Ayant complement aban- 
donne" sa maison de commerce, il consacra ses loisirs a 
la litte"rature. II avail eu pou'r guides les hommes les 
plus savants de son temps : Landino lui avait ensei- 
gne" la poe"sie, Argiropoulo la philosophic d'Aristote, 
Ficin celle de Platon. Tout jeune encore, Laurent 
avait montre" une predisposition singuliere pour le 
culte des Muses, une intelligence facile et prompte, 
une rare precision de style, une imagination pleine de 
vivacite". Plus iard, lorsqu'il se mil a protdger les sa- 
vants et les artistes, sa demeure devint le rendez-vous 
des plus illustres ge"nies. On voyait chez lui tous les 
hommes qui avaient a Florence de la reputation comme 
litterateurs; et, des autres parties de 1'Italie, les es- 
prits les plus distingue*s venaient vivre au milieu de ce 
cercle priviiegie". Non-seulement dans les reunions du 
palais M6dicis, mais dans la fameuse Academie plato- 
nicienne, les qualit^s Iitt6raires de Laurent se de"ve- 
loppaient au contact de cette compagnie d'elite et 
brillaient d'un vif ^clat. Aussi, Laurent fut-il range 
parmi les e"crivains remarquables de son epoque, et ses 
oauvres, alors porters aux nues, jouissent encore anjour- 
d'hui d'une certaine renomm6e, Ses poesies vulgaires et 
surtout la fable d'Ambra ont une desinvolture originale 
et une 616gance spontane"e ; on y trouve un talent d'ob- 
servation et un sentiment de la nature qui n'elaient 
pas communs au xv e siecle. Sans doute, 1'imilation 
des Octaves de Politien est parfois trop manifeste; ce- 
pendant, on ne peut s'empficher de reconnaitre le nit- 
rite reel de 1'auteur. Laurent etait bien 1'homme de 
son siecle; toutes ses quality's avaient leur source, non 
dans son C03ur, mais dans son intelligence; ses ma- 
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nitres meme 6taient la consequence de ses habitudes 
intellectuelles et non de la noblesse naturelle de son 
ame; la protection qu'il accordait aux savants 6tait 
un moyen de gouvernement, ou un agrSable passe- 
temps. Sa vie pr6senta des contrastes Granges. 
Apres avoir employe" toutes les forces de sa volont6 
a, d&ruire par quelque nouvelle loi les derniers vesti- 
ges de liberte, apres avoir fait decider quelque nou-. 
velle confiscation ou. quelque condamnation a mort (1), 
'il entrait a TAcad^mie platonicienne, et discutait 
chaleureusement sur la vertu et sur 1'immortalite 
de Tame; a peine sorti de cette solennelle assem- 
ble, il allait se meler a une.jeunesse dissolue, chan- 
tait les Canti carnasdaleschi, s'abandonnait au vin et a 
ladebauche; enfin, de retour chez lui, il s'asseyait a 
table avec Pulci, avec Politien, r6citait des vers avec 
eux ou s'entretenait de poesie : et ces diverses occu- 
pations absorbaient tellement tour a tour son activite, 
que chacune d'elles paraissait etre le but unique de sa 
vie. Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est que, dans une 
existence si varie, il est impossible de citer un seal acte 
de Laurent qui denote chez lui, al'egard de sonpeuple, 
de ses familiers ou de ses parents, une gene"rosite v6ri- 
table; car s'il y en avait eu un seul, ses pane*gyristes ne 
1'auraient pas omis, G'est la le signe d'une ame cor- 
rompue et d'une 6poque plus corrompue encore : si la 
vertu et la justice avaient et6 honor6es alors, Laurent , 
avec le caractere qu'on lui connait , se serait certaine- 

(1) On peut trouver dans Sismondi la longue liste des ciloyens dout 
Laurent provoqua la condamnation a mort pour cause politique : 
la plupart d'entre cux appartenaient a la noblesse. Voir aussi Gui- 
chardin, del Reggimento di Firenze, p. 43 et suivantes. 

5. 



82 

ment efforc6, par une sorte d'ostentation theltrale, de 
passer pour juste et verlueux, 

Autour de Laurent de Medicis on voyait toujours 
deux hommes dont la regulation s'etait re"pandue par- 
tout en Europe et que la post6rite n'a point oubli6s. 
L'un d'eux e" tait Ange Politien, le savant qui a posse"de 
la plus vaste Erudition Iilt6raire qu'on ait constatee dans 
ce siecle si 6rudit, le seul horame qui ait eu dans I'ame. 
une veritable veine de po6sie. A 13 ans, 11 avait 6crit de 
tres-belles 6pigrammes lalines; a 17, il en avait e"crit 
d'autres en grec ; et Ton pretend qu'il ne comptait guere 
plus de 18 ans quandil composa, sur le tournoi entre 
Laurent et Julien, ces admirables Octaves qui le mirent 
an premier rang des poe'les de son temps et immorta- 
liserent son nom. Grace a ce poerae, il conquit la faveur 
de Laurent. II devint son secr6taire particulier, son bi- 
blioth6caire, le precepteur de ses fils et habita toujours 
la meme maison que lui. Or, dans cette condition nou- 
velle et plus aisee, Politien semble avoir perdu la flamme 
sacr6e de la poe"sie ; son Erudition s'accrut seule de 
jour .en jour, et atteignit des proportions extraordinaires. 
Laurent mit largement a profit les services et la con- 
versation d'un homme dont la science e"tait si etendue, 
mais cette familiarite excessive nuisit beaucoup h la r6- 
putation de Politien, qui fut accuse" de vices tellement 
monstrueux que 1'histoire a honte de les rappeler. 
L'autre amiintime deLaurentfulLuigiPulci. Ge jeune 
homme, de noble famille, e"tait le frere des deux po6tes 
dont il a fait presque oublier les noms par son fameux 
Morganie Maggiore, poe' me brillant et vif, plein de fan- 
taisies etranges, ou 1'invocation de la Vierge sert de 
prelude a 1'invocation de Ve"nus et une satire contre 



1'immortalke de 1'ame. Tel etait le poeme, tel aussi fut 
1'homme : esprit essentiellement bizarre et gai, scep- 
tique, passionne" pour 1'ironie, amoureux des plaisirs et 
de 1'ivresse des sens. Pulci ne faisait qu'un corps et 
qu'une ame avec Laurent, 1'accompagnait toujours dans 
ses e"quipees nocturnes, partageait ses passe-temps 
permis et non permis. Ce fut aux instances de Clarice 
Orsini, mere de Laurent, qu'il e'crivit son poeme, et il 
le lut a la table de ses protecteurs au milieu des libeV 
tions. Quoique Laurent eut une predilection particu- 
liere pour Politien et pour Pulci, il passait une grande 
partie de son temps parmi les artistes ; 51 etait de moitie 
clans leurs divertissements, aimait leurs aventures Gran- 
ges etleurs habitudes d'esprit. S'il ne put les proteger au- 
lant que Gome, qui avait de'pense' des sommes conside"- 
rables pour fonder des palais et des eglises, il les ac- 
cueillait toujours avec un visage joyeux, les secourait 
et les aidait de tout son pouvoir. Quand m6me il n'au- 
rait fait que cr6er les jardins de Saint-Marc, il serait deja 
digne des plus grands e'loges au point de vue des arts. 
II rassembla dans ces jardins loutes les statues, tous 
les fragments antiques qu'il put acquerir, ainsi que les 
dessins des plus vaillants artistes; et il ouvrit ces col- 
lections a tous les jeunes gens qui donnaient quelque 
espe"rance. G'esl la que Michel -Angetraga ses premieres 
6bauches, et qvie, jeune encore, pauvre et peu connu, 
il trouva cette hospilalite qui fit tant d'honneur i Lau- 
rent (1). 

(1) A cepropos, nous citeronsun travail pnblie recemment en An- 
glelerre : The life of Michael Angela Buonarroti , also Memoirs 
of Savonarola, Raphael andVittoria Colonna, by John S. Harford; 
2 volumes, Londres, 1857. Cetouvrage conlient de nombreux details 
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Mais jusqu'a present nous n'avons rien .-dil d'un 
homme qui, plus que tout autre, dut aux M6dicis ce 
qu'il fut. Nous voulons parler de Marsile Ficin, ami et 
mat Ire de Laurent, chef decette Academic platonicienne, 
dont les idees se re"pandirent alors dans presque toute 
PEurope. Ces id6es modifierent tellement les vues de 
Savonarole que nous croyons ne"cessaire d'en parler avec 
plus de details dans le chapitre suivant. 

sur 1'epoque. Quoique 1'auteur ne professe pas les monies idees poli- 
tiques que Roscoe, il en adopte les jugemenls lilteraires. II reconnait 
que Laurent fclait un tyran, et veut, neanmoins, le faire passer pour 
le plus grand poe'te d'alors et pour Ic restaurateur des beaux-arts. 



GHAPITRE IV. 



MARSILE FICIN ET I/ACADEMIE PLATONICIENNE. 



Le concile rassemble' a Florence en 1439 pour rap- 
procher les deux Eglises grecque et latine ne fut d'au- 
cune ulilite a la religion ; mais, en revanche, il profita 
beaucoup aux lettres. L'empereur envoya, comme re- 
prfisentants de 1'Eglise Orientale, des homines d'un grand 
savoir. Ceux-ci , parlant la m6me langue que Platon et 
Aristote, objet de tant deludes et de tant d'admiration, 
furent partout entoure's, respected et presque Courtises. 

Parmi eux se trouvaient Teodoro Gaza, partisan pas- 
sionne* d' Aristote, et Bessarion qui, plus tard, se conver- 
tit au caiholicisme ; mais au-dessus de ces personnages 
1'opinion publique plagait Giorgio Gemisto 3 de qui la pos- 
terit6 a presque oublie* le nom, quoique Gemisto fut 
alors justement regard6 comme le plus remarquable 
des philosophes grecs. On cut dit qu'il avait vraiment 
ve"cu avec les anciens. Telle 6"tait la perfection de ses 
6crits, que les philologues les plus drudits avaient 
peine & ne pas les confondre avec ceux des plus beaux 
temps de la Grece (i). C'est a son enthousiasme pour 

(1) Sur celte question, il ne peut y avoir de meilleur juge que 
Giacomo Leopard! , dans son Discorso inproposilo di una orazione 
greca di G. G. Pletone, e traduzione della nedesima : Les 
ecrits de Gemislo se distinguent par une si grande abondance de gra- 
ves pensees , par un style si sensfi , si fort et si noble , par une pu- 
vete' et une finesse de langage si parl'aites , qu'en les lisant on divait 
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Platon et a ses Etudes approfondies sur les oeuv 
ce puissant genie qu'il dut le surnom de Pletone. Sa 
passion pour les anciens se r6v61ait jusque dans ses 
ide"es religieuses : lorsqu'il parlait d'une reforme pro- 
chaine qui serait ope"ree par un seul pre"dicateur et qui, 
en imposant une seule doctrine au genre humain, 
ferait disparaitre toule difference de cnlte, il mani- 
festait clairement l'espe"rance de voir adorer de nouveau 
les dieux paiens. L'ouvrage dans lequel il d6veloppa 
celle pensee fut brule" apres sa mort par ses ennemis ; 
cependant, les tendances de son 6poque 6taient si.indul- 
gentes pour les admirateurs de 1'anliquite", que la liberte 
avec laquelle il exprimait ses vceux ne 1'empecha pas 
d'etre choisi pour soulenirles droits de 1'Iilglise grecque 
devantle concile deFlorence. Partout, il recevail un cha- 
leureux accueil : l'6tendue de ses connaissances, la gra- 
vite" de ses manieres, I'el6gance de ses ecrils, la ress'eni- 
blance de son langage avec celui de Platon, lui don- 
naient une autorite qui n'etait contestee par personne. 
N&mmoins, a cause de ses opinions platoniciennes, line 
fut probablement pas Ires-satisfait des Florenfins, qui 
lisaient alors aussi avidement Arislote que Platon, sans 
remarquer, pour ainsi dire, aucune difference entre eux. 
Apres avoir 6tudi6 pendant des siecles la philosophic 
d'Aristote dans les commentaires arabes, les Italiens 
de cette 6poque eurent pour la premiere fois entre les 
mains les osuvres originales d'Aristote, en meme temps 
que celles de Platon. Aussi passaienl-ils de 1'un a 1'autre 



qu'il ne manque a Gcmisto , pour tire egal aux grands liistoriens 
grccs de 1'antiquite , que d'avoir ve'cu lui-m^me parmi les anciens. 
T elle fut, dans sa patrie , 1'opinion de ses conlemporains. 
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philosophe sans faire encore aucune distinction, Les dif- 
iiculle's de l-interpre'tation et de la langue absorbaient 
1'espril des savants; Perudition philosophique n'6tait 
pas encore ne'e; toutes les discussions avaient pour 
objet des questions de grammaire ou de philologie (1). 
Gemisto transporta tout a coup la critique dans le 
domaine philosophique par son opuscule De platonicx 
atqiie aristotelicx philosophise differentia (2), ou, compa- 
rant avec beaucoup de finesse et de p6n6tration les 
deux philosophies, il donnait sur tous les points la pr6- 
ference a Platon. C'est alors qu'eclata entre les Grecs 
une grande querelle qui divisa les Italiens eux-mmes, 
Ainsi naquirent les deux partis des Aristoteliciens et des 
Platoniciens, qui s'attaquerent re*ciproquement avec une 
incroyable violence. Giorgio Scolario (3) et Teodoro 
Gaza, tous deux grecs et aristoteliciens, furent les pre- 
miers a se rpandre en invectives contre 1'opuscule de 
Gemisto. Bessarion, disciple de ce dernier, prit ensuite 
la plume, et de"fendil son maitre dans une lettre ano- 
nyme, ou il s'efforQait de ramener la question a des 



(1) Tiraboscln, Storia della letterahtra. Brucl<er, Hisloria philo- 
sopkiee, Leipsig, 1743. 

(2) Bc\le, 1574. -II s'cn trouve une copie dans la bibliotli^qitc Maru- 
cclli a Florence. 

(3) Appel4 aussi Gennadius. Sa veponse manuscrite so trouve a la. 
bibliotheque nationale de Paris. Toute celte dispute philosophique est 
expostfe en detail dans les Atdmoim de V Academic des inscrip- 
tions , I. II de la l re seiie, p. 775, Qmrelles des philosophes du 
quinzieme siecle, par Boivin le Cadet. Voir aussi Bruckcr, His- 
toria philosophix (Leipsig, 1743), tome IV, chap. II et III; Leo 
Allatius, De Georgilset eonim scriptis diatriba (1'auteur parle de 
Giorgio Gemisto, de Giorgio Scolario et de Giorgio de Trebizonde), 
in Albert] Fabric!! Blbliolheca Grxca , i. X (Hambourg, 1721 ). 
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termes plus courtois. Par malheur, il lui 6ehappa de 
dire que Teodoro Gaza etait plus savant que Giorgio 
de Tr6bizonde, autregrec qui se trouvait a Florence (1). 
Giorgio de Trebizonde avail un caractere pre'somptueux 
et emporte", d'une nature rudeet agressive. II se mela tout 
de suite aux d6bats avec une telle aprete", que chacuii en 
resta stup6fait (2). Quoique partisan d'Aristote, il attaqua 
avec la me'me fureur Platoniciens et Aristoteliciens, les 
appela non philosophossedphilotenebras, et se permit tou- 
tes sortes d'insultes et de basses plaisanteries. Enfin, non 
content d'avoir outrage" les vivants, il se tourna contre 
les morts. Selon lui, Platon 6tait un homme comple'te- 
ment deprave"; un homme adonne" a la gourmandise, a 
la d6bauche, aux exces les plus honteux ; un homme 
sans foi,jans dignity sans honneur, etc. Un langage si 
contraire aux convenances et a la veriU devait naturel- 
lement d6gouter les honnetes gens : Giorgio de Tr6- 
.bizonde fut d6sapprouv6, d^laisse par tout le monde, 
Mais son isolement ne le ramena pas a la raison; il per- 
sev^ra dans la mfime conduite, et passa tristement les 
dernieres ann6es de sa vie sans renconlrer aucune com- 
passion. 

Pendant ce temps Bessarion avait travail!6 a un im- 
portant ouvrage. In calumniatorem Plaionis (3), qu'il 

(1) Giorgio de Trebizonde etait ne en Crete, raais Trebizonde etait 
la patrie de ses ancetres. 

(2) Comparationesphilosopliorum Aristotelis el Plaionis (Venise, 
1523). 

(3) 11 fit parailre deux ecrits : dans 1'un ( Bessarionis card. Sabini , 
Patriarchs Constanlinopolitani , De natwd et arte , adversus Geor- 
gium Trapezuntium cretensem} , il raconta loute 1'histoire de la 
querelle; dans 1'autre (In calumniatorem Platonis), il disctita 
longucment la question phiiosophique. A la belle Edition in-folio de 
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publia au moment le plus passionn6 de la querelle. 
Apres avoir victorieusement defendu la memoire de 
Platon, il de"montrait que le disaccord entre ce phi- 
losophe et Arislote n'6tait ni si grand , ni si profond 
qu'on voulait le donner a entendre. L'Aristote grec (1) , 
disait-il en concluant , peut et doit Sire mis d'accord 
avec Platon ; c'est ce qu'ont fait les Alexandras ; c'est 
ce que peuvent et doivent faire les Italiens du xv e siecle. 
Ainsi fut ramen6 un peu d'ordre et d'urbanit6 dans la 
discussion ; ainsi triompha enfin a Florence cette phi- 
losophic qui , pour avoir toujours port6 le nom de pla- 
tonicienne , n'en fut pas moins ne"o-platonicienne ou 
alexandrine. Ses traditions s'6taient maintenues vivanles 
en Grece, et ses derniers soutiens venaient la trans- 
planter en Italie. 

Mais ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette 
dispute philosophique , ce fut le point sur lequel tout 
le d6bat s'etait concentriS. Platon et Aristote, avait dit 
Gemisto, conviennent tous deux que les operations de la 
nature ont une fin determinee; mais Platon soutient 
que la nature agit avec volonte" (comulto agit); que 
dans la nature il y a, par consequent, un esprit, une 
essence qui se rend compte de son but ; tandis qu'Aris- 
tote compare la nature h un ouvrier qui , apres avoir 
appris son m6tier, travaille ensuite instinctivement ( non 
consulto ), quoiqu'il .tende toujours au but de"termin6. 
Gemisto signalait la grande sup6riorite de la pense"e 

cc second ouvrage ( Veneliis , in Jldibus Aldi et Andrese Soceri, 
MDXYI ), le premier des deux toils de Bessarion a etc ajoute 
comme dernier livre. 

(1) On appelait atnsi 1'oi'iginal grec d' Aristote, pour le distinguer 
de 1'Aristote connu seulement d'apres les commentateurs. 
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platonicienne : la nature, disait-il, est 1'ceuvre de Dieu, 
oeuvre bien supeVieure a 1'ceuvre de Phomme ; la main 
e't la sagesse de Dieu sont toujours prSsentes dans la 
nature; si 1'homme peut quelquefois opeier par ha- 
bitude, Dieu seul opere toujours par raison. Ce d6bat ; 
malgre la forme arideet confuse que revStait la discus- 
sion, avait au fond la plus grande gravit6. II s'agissait 
de savoir si dans la nature c'est la raison ou le ha- 
sard qui opere ; si la nature est la manifestation d'un 
esprit divin et universel qui anime et gouverne 
le monde, ou si elle n'est que 1'effet aveugle des lois 
qui regissent la matiere. En transportant tout d'un coup _ 
1'erudition ilalienne du xv e siecle dans le domaine de 
la philosophic , en I'arr&tant sur une question d'une 
importance vitale , Pletone montrait une singuliere p6- 
netration philosophique. Ce qui n'est pas moins digne 
d'etre observe, c'est que les autres eYudits comprirent 
imm6diatement la portee de cette question et se dis- 
puterent le, terrain avec acharnement (1). 

Quand Gemisto vit avec quelle chaleur Bessarion de- 
fendait les idees platoniciennes etqu'il s'apercut de leur 
triompbe a Florence, il s'abstint de toute pole"mique ? 
car la polemique n'etait plus n6cessaire, et il chercba 
seulement le moyen le plus efficace pour les r6pandre 
d'une maniere durable. II avait le don de communiquer 
aux autres son admiration, je dirais presque son culte 
pour Platon : il se mit done en rapport avec C6me de 
M6dicis, et , apres de longs raisonnements , qui furent 

(1) Gemisto Pletone : De platonicse atque Aristotelicx philoso- 
phix differentia. Bessarione : In calwnniatorem Platonis. Gior- 
gio de Tr6bizonde : Comparationes philosophorum Aristotclis et 
Platonis. 
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e"coutes avec beaucoup d'attenlion , il reussit a faire 
pe"n6trer son enthousiasme dans 1'esprit de ce puissant 
personnage. Des qiril vit C6me passionn6 pour la cause 
plaidee devant lui, il alia plus loin encore, et lui confia la 
pense"e qu'il avail de reconstituer a Florence 1'aniique 
Acade"mie quiavaittanthonorelaGrece etqui avail rendu 
tant de services a la philosophic plalonicienne (1). C6me 
approuva ce projet, el, 1'adoplanl sans relard, s'efforga 
de le re"aliser. Telle full'origine de cette fameuse Aca- 
de"mie platonicienne, qui exerga une si grande influence 
sur les destinies de la philosophic pendant le xv e siecle 
tout entier. 

Ayant ainsi assur6 le succes de sa doctrine , Gemisto 
regagna le P61oponnese, sa patrie, pour y passer en 
repos le peu d'ann6es qui lui restaient & vivre. Mais ses 
ennemis ne le laisserent point en paix. Scolario , qui 
avail 616 1'un de ses premiers adversaires a Florence et 
qui 6 tail devenu palriarche de Conslantinople, 1'altaqua 
plus ameremenl encore que par le passe". IH'accusa d'etre 
un h6re"lique et un m6cr6ant. Lorsque Gemisto fut 
niort, il chercha par tous les moyens obscurcir sa 
renomme'e, et brula m&me quelques-uns de ses ou- 
vrages, qui sont irrevocahlement perdus (2). N6an- 
rnoins^ Plelone ne cessa pis d'etre admir6 par les 
Italiens. En 1471 , vingt ans apres qu'il avail cess6 
de vivre, ses restes furent r6clames par Pandolfo Ma- 
lalesta, seigneur de Rimini, qui les fil transporter 

(1) L'origine de celle Academic est raconlee par Ficin Iui-m6me 
dans 1'epitre <J^dicatoire qui precede sa traductiou laline de Plotin. 
(YoirFicini Of era ; Bale, 1576, in-folio, t. II, p. 1320.) 

(2) Parmi ces ouvrages , il faut mentionner le traite De Icgibus, 
oil Jtaient exposdes les opinions rcligieusos de Gemisto. 
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dans cette ville et ensevelir avec les plus grands hon- 
neurs (1). La decadence des Etudes grecques parmi nous 
a fait oublier injustement la m6moire de ce philoso- 
phe; mais quieonque 6tudie 1'histoire du xv e srtcle 
est force" de reconnaitre que Gemisto fut le veritable 
initiateur a la philosophic platonicienne en Italie et, par 
consequent, Tun des hommes qui ont le mieux m6ril6 
de ce pays (2). 

Quand Gemisto eut quitfe" lltalie , C&me s'apergut 
que 1' Academic platonicienne avait besoin pour pros- 
pe"rer d'un homme qui en prit la direction , qui en fut 
la force et la vie. Ses regards se tournerent alors vers 
le fils de son m6decin, vers Marsile Ficin , qui , n6 en 



(1) L'eglise de Saint-Francois, construite par L6on-Baptiste Alberli, 
possede encore , sous sa seconde arcade exterieure , le tombeau de 
Pletone. ( Note du trad.) 

(2) Giacomo Leopard! , dans son Discows cite" plus haut , cherche 
a venger le nom de Gemisto. On ne parle plus maintenant de 
Giorgio Gemisto Pletone de Constantinople : la seule cause de ce si- 
lence est que la ce'le'brile' des hommes , comme toute chose au 

monde, depend plus de la fortune que de la raison Gemisto fut 

assure'ment un des ge"nies les plus Yastes el les plus distingue's de 
son temps, c'esl-a-dire du quinzieme siecle. Apres avoir recu de sa 
patrie les temoignages de la plus haute estime, il survecut a sa 
patrie et au nom de Grec ( ou Romain , comme il disait ) , et fut ac- 
cueilli avec tendresse par 1'Italie. Sa renomme'e ne fit que s'accroitre 
dans sa nouvelle patrie et mfime dans les autres parties de 1'Europp, 
partout en un mot ou s'etendait 1'etude des letlres. Remarquons 
que Leopardi , d'ordinaire si savant et si precis , commet ici une er- 
reur, quand il fait ven'tr Gemisto en Italie apres la chute de Cons- 
tantinople, car le philosophe platonicien ctait deja-mort en 1451 , 
deux ans avant la prise de celte ville. Quant a la patrie de Gemisto, 
on n'est pas certain que ce soil Constantinople. Au moment de sa 
naissauce , la plupart de ses parents avaient abandonee la capitale de 
1'empire grec. 
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4433, donnait deja de merveilleuses esperances. Marsile 
Ficin, apres avoir regu de Come des secours pecuniaires 
et des encouragements, sans lesquels I'e'tude de la phi- 
losophic lui eut e*te* impossible , s'e*tait mis avec en- 
thousiasme a me'diter Platon , et, tout jeune encore, 
avail compose* stir la doctrine de ce philosophe des ou- 
vrages volummeux (1). Lorsqu'il connut & fond la langue 
grecque, il entreprit de commenter et de traduire les 
divers dcrits de Platon , pre*parant chaque jour cette 
traduction, qui me 1 me aujourd'hui , malgr6 les travaux 
nombreux de la philologie, est la meilleure que possede 
I'ltalie. Dans son culte pour 1'antique philosophe, Mar- 
sile Ficin alia si loin , qu'il entretenait , dit-on , une 
lampe allume'e devant le buste de Platon, quoiqu'il 
fu.t chanoine de Saint-Laurent et qu'il s'oceupat de 
restaurer la philosophic chrelienne. Pen a peui!6tendit 
ses investigations a I'antiquit6 tout entiere, et ne ren- 
contra pas le nom d'un seul philosophe ancien dont il ne 
recherchat avidement les ouvrages. II lisaitavec une 
passion infatigable les Aristote'liciens , les Platoniciens , 
les Alexandrins; tachait de trouver des fragments de 
Confucius et de Zoroastre ; 6tudiait la Genese ; passait 
d'un siecle ci un autre, d'un systeme a un autre sans 
presque s'en apercevoir ; tous les Merits des anciens 
semblaient avoir droit a son admiration. Au lieu de 
jurer, comme naguere, par Aristote, on se mil ajurer 
par rantiquite" tout entiere. C'etait ^videmment un 
grand progres ; et dja , dans la dispute des Platoni- 
ciens et des Aristote'liciens, on pouvait voir le presage 
duretour prochain et in6vitable de la raison (2). Mais, 

(IjBans un ftge plusmiHr il condamna ces ouvrages auxflammes. 
(2) Gibbon ( Decline and fall, etc. ) a fait avec beaucoup de pe'ne- 
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avant de faire une pareille conqu&te , la philosophic 
avait encore besoin de parcourir toute 1'antiquite" ; 
c'etait seulement apres se 1'elre pour ainsi dire incor- 
pore"e qu'elle pouvait acqu6rir la conscience de son in- 
dependance. 

Gette fievre de lecture qui s'&ait empare'e de Ficin 
le domina tellement, que sa tete devint presque un 
dictionnaire vivant de phiiosophie antique. Ses oeuvres 
doivent etre considered comme une grande ency- 
clope"die des doctrines de son siecle. Outre la phiio- 
sophie, il connaissait la medecine et les sciences na- 
turelles , vers lesquelles son p6re avait voulu Xl'a- 
bord le diriger. Mais toute son Erudition ne lui avait 
pas donne" Thabitude d'appuyer ses jugements sur 
rexpSrience et sur 1'observalion. Pour prouver une 
W-rite, il ne se contentait pas des lumieres fournies par 
la raison, par la nature entiere et par la conscience du " 
genre humain ; il trouvait absolument n6cessaire d'in- 
voquer quelque passage de Platon ou d'un aulre auleur 
ancien, cet auteur fut-ii d'ailleurs sceptique ou mat6- 
rialiste. 

Un ouvrage peu volumineux que Ficin 6crivit Sur la 
religion chretienne (1), nous servira a, mettre en evidence 
le singulier melange d'id^es qui s'^tait forme" dans 

tration les observalious suivanles : So equal , yet so opposite are 
the merits of Plato and Aristotle , that they may be balanced in end- 
less controversy ; but some spark of freedom may be produced by the 
collision of adverse servitude. Toute la fin du chapitre IAYI de cet 
ouvrage abonde en details curieux et en reflexions imporlantes sur 
le caractere et la doctrine des Grecs qui vinrent en Italic. Voir aussi 
Meier, Savonarola, etc,; zweit. Kap.: Ueberblick des wissenschaft- 
lichen und politischen Lebens in Florenz unler den Mediceern. 
(l) Delia reUgione crisliana; Florence, Giunti, 1568. 
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1'esprit de ce philosophe. Voulant demontrer la ve"- 
rite" de la doctrine et la divinite de la mission du 
Christ, Ficin commence ainsi : La venue du Christ a 
e"te" plusieurs fois prophe'tisee par les sibylles ; les fa- 
meux vers de Virgile sont connus de tout le monde. 
Comme on demandait a Plalon combien de temps du- 
reraient les preceptes de sa philosophic , il repondit : 
jusqu'a ce que vienne Celui qui fera jaillir la source de 
toute ve'rite'. Porphyre, de son cote", dit dans ses R6pon- 
ses : Les dieux ont de"clar6 que le Christ 6tait souve- 
rainement pieux etreligieux; ils 1'onl reconnu immor- 
tel , et ont rendu en sa faveur le temoignage le plus 
bienveillant. Voil& les principaux points sur lesquels 
repose toute rargumentation de 1'ouvrage. Pour etablir 
Iave"rit6dela religion chrelienne, il fallait done con- 
suiter les sibylles, Virgile et Platon ; il fallait rappeler 
que, suivant Porphyre, les dieux avaient port6 sur Jesus- 
Christ unjugement favorable ! Telles Staientles disposi- 
tions intellectuelles etles etudes de Marsile Ficin. L'ad- 
miration universelle , veil!6e dans toute 1'Europe par la 
decouverte desir6sors antiques, s'^taitpersonnifi^e enlui 
et Tavait si completement subjugue', que tout 61an de libre 
pens6e lui 6tait devenu impossible. II avouait ing^nu- 
ment k ses amis que quand il conqut le projet de com- 
poser son grand traite" sur la theologie platonicienne (Teo- 
logia Platonica] , il avait voulu 6crire ce trait6 dans un 
sens tout pa'ien, et qu'il ne s'etait decid6 a lui donner un 
caraclere chre"tien qu'apres de plus mures reflexions (1). 
La Teologia Platonica est 1'ouvrage capital de Fi- 

(1) Brucker, Hist., elc.; Marsilii Ficini Vila, auctore Johanne 
Corsio, publiee par Aug. Mar. Bamlini. 
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cin (1), celui ou il s'est efforce* de concentrer toute sa 
doctrine, d'en faire un ensemble etde dormer h cette doc- 
trine la forme d'unsysteme. Maisce seraitune grave erreur 
d'y chercher une veritable unit6 philosophique : cette 
unit6, 1'esprit m&rne de 1'auteur ne la concevait pas ; les 
ecrits de Ficin sont de longues dissertations , qu'une 
foule d'ide"es secondaires , rattach6es les unes aux au- 
tres par un nombre infmi de citations diverses, viennent 
de temps en temps interrompre et embrouiller. On n'y 
trouve ni homoge'ne'it6 dans les vues scientifiques , ni 
suite dans les raisonnements, ni 61e"gance dans le style, 
qualit6s qu'on aurait pu altendre d'un homme qui avail 
pass6 sa vie avec les e*crivains grecs. Tant il est vrai 
que la beaut6 de la forme tient seulement & la clarte", k 
la precision des ide"es, a ces mouvements spontan6s et 
libres de la pens^e, que Ficin avait 6touff6s en lui. 

N6anmoins , dans 1'histoire de toutes les sciences et 
surtout dans 1'histoire de la philosophic, on remarque 
une certaine unite* , une vie qui appartient plus ci la 
science elle-meme qu'a ses adeptes, qui progresse con- 
tinuellement et se fait jour malgr6 les volont6s parti- 
'culieres, en depit des obstacles de toutes sortes. D^ja 
la dispute entre les Platoniciens et les Aristot61iciens 
avait fix6 1'attenlion des philosophes sur une question 
capitale, que Ficin 6tait forc6 d'examiner a son tour en 
donnant presque involontairement a sesid6es une appa- 
rence d'unit, un ordre syste"matique. La question prin- 
cipale qui pr6occupait alors tous les esprits e"tait celle 
de savoir comment la nature opere ; non que cette ques- 
tion se reve"lat h eux avec toutes ses consequences, mais 

(1) Marsilii Ficini Opera; BMc, 2 vol. in-folio. 
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parce qu'elle avail e"te 1'objet d'une ardente qtierelle. 
Quoique platonicien, Ficin aurait voulu approuver 
les deux partis, ou du moins garder le silence; mais 
il ne le pouvait pas ; il 6tait oblig6 de raisonner aussi, 
de discuter sous tous ses aspects le point controversy. 
Aussi, dans sa Theologia Platonica, introduisit-il la fa- 
meuse proposition comme un probleme fondamental , 
autour duquel se grouperent naturellement tous les 
autres. 

La nature , selon Marsile Ficin , est anim^e par un 
nombre infini d'ames ; 1'eau , la terre, les plantes, les 
astres onttous une troisieme essence (terza essenza) ou 
une ame qui leur est propre. Ces ames sont toutes rai- 
sonnables, immortelles, et pourtant inseparables des 
corps. Ellestiennent la nature, par leurs transformations 
incessantes, dans une 6ternelle activite. G'est par elles 
que 1'eau engendre spontane"ment des animaux , que la 
terre ne cesse de fleurir, que les astres gravitent bar- 
monieusement, et que toute la nature procede avec une 
6ternelle raison. Mais ces Ames repondent-elles a Yidee 
de Platon, ou a la forme d'Aristote ? A 1'une et a 1'autre, 
disait Ficin. Suivant Platon, les choses existent en tant 
qu'elles correspondent a une idee; suivant Aristote, 
elles existent en tant qu'elles ont une forme. Aristote, 
cependant, reconnait en toutes choses une premiere 
forme g6n6rale , qui sert de type a toutes les formes 
parliculieres ; au fond, cette forme primitive ne dif- 
fere pas de Fide'e platonicienne et est identique a 1'ame 
raisonnable, ou a la troisieme essence. Voila comment 
Ficin cherche ci mettre d'accord Platon et Aristote. 

Ces a" mes ou troisiemes essences , dont le nombre 
est infmi , sont divise"es en douze ordres , d'apres les 

6 
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douze signes du zodiaque; elles ont entre elles une 
mutuelle correspondance , et se mirent toutes dans 
Tame de Phomme, qui est, pour ainsi dire, le microcosme 
de la creation. Toutes les ames de la nature peuvent 
done agir sur celle de I'homme, parce qu'elles y trou- 
vent toutes une eertaine correlation : c'est ainsi que 
s'explique 1'influence des astres. Si 1'etoile de Mars , 
dans une eertaine position, est susceptible d'exercer une 
influence sur rhomme , c'est qu'il y a deja dans 1'Hme 
de 1'homme des esprits martiaux que cette e"toile. pro- 
voque a 1'action. Si une pierre ou une herbe e"veille en 
nous une passion ou en eteint une autre , c'est ~ que 
r&me de la pierre ou de I'herbe trouve dans notre 
ame une affinite" ou une opposition. De cette maniere, 
Ficin justifiait, par sa philosophic, tous les pr6- 
juges de son siecle, prejuge's qu'il partageait lui-mme. 
II attribuait a Saturne sa melancolie habituelle (1), et il 
e"tait toujours couvert d'amulettes, qu'il changeait con- 
tinuellement selon I'^tat de son ame. Dans son ou- 
vrage De vita ccelitus comparandd (2) , il decrivit minu- 
tieusement les influences des astres, des pierres, 
des animaux, et s'etendit avec complaisance sur les 
vertus occullesde 1'agate etde la topaze, des dents de 
lavipeie, desongles du lion, etc. (3). 

Et ce n'eiait pas Ik une singularity parlic.uliere a 
Picin; c'etait, nous 1'avons dit, le caractere general de 
son siecle, ou les croyances de cette sorle commengaient 
a prendre une nouvelle vigueur et h devenir chaque jour 

(1) Ficin , Epistolx, lib. III. 

(2) Lyon ,1567. 

(3; Cette description constitue la parlie principale de son ouvrage 
Devlid. 
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plus ge"nrales. Soil que les Grecs les eussent apporte'es 
de 1'Orient, soil que les esprits, de'nue's d'une foi positive 
et d'une science solide , y fussent naturellementporles, 
il est certain que les hommes les plus serieux etaient 
domine's par des tendances superstitieuses. N'ayant ni 
la force ni le courage de croire a eux-memes, ils cou- 
raient avec ardeur apres ces fantomes. L'alchimie , 
1'astrologie divinatrice et toules les sciences occultes 
envahissaient les universil6s et m6me les places publi- 
ques. On s'imaginait que la nature entiere 6tait pleine 
deforces cache'es, d'esprits myst6rieux en communi- 
cation avec les mortels; un pressentiment d'evene- 
ments extraordinaires , d'immenses bouleversements , 
de catastrophes terribles , se rencontrait chez tous les 
peuples et surtout chez les Italiens. On parlait aussi 
beaucoup de changements et de r6formes qui devaient 
bientot renouveler le catholicisme. Nous avons vu que 
Pletone attendait le triomphe des dieux pa'iens; le 
grave et savant Landino tirait 1'horoscope de la reli- 
gion : s'appuyant sur la conjonction de Jupiter et de 
Saturne , il predisait pour le 25 novembre 1484, une 
grande transformation dans le Christianisme (1). C'6- 
tait une 6poque de doute et de superstition , d'indiffe- 
rence et d'etrange exaltation. Les Italiens ne voulaient 
pas defendre leur patrie, et ils affrontaient niill'e perils 
pour retrouver un manuscrit; ils doutaient de 1'exis- 
tence de Dieu et croyaient aux esprits. Nicolas Ma- 

(1) Commento alia Divina Coinmedia^ar Nicoolo de la Magna, 
Florence, 1481. Voir parliculierement le passage oil le comnientaleur 
interprele le le"vrier allegorique. 11 est singulier que Luther soil ne 
juslement au mois de novembre 1483 ou 1484 (il y a quelque doule 
sur 1'annee). 
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chiavel pensait que 1'air est rempli d'esprits com- 
palissants qui, par de sinistres augures, avertissent les 
mortels des maux dont ceux-ci sont menaces (1). I1 
existe, disait plus tard Francois Guichardin, desesprits 
aliens qui parlent familierement aux homraes. G'estun 
fait certain, je le sais par experience (2). Marsile Ficin 
ne faisait done que soutenir, a 1'aide de 1'antiquite, 
les croyances bizarres de son temps ; et la philosophic 
ne"o-platonicienne s'y prfetait admirablement. 

Nous devons, d'apres Ficin, distinguer dans 1'homme 
deux ames. L'une est Tame sensitive, ou la troisieme 
essence du corps (tertia essentia) ; elle en est inseparable, 
et, apres la mort, le soumet aux e*ternelles transforma- 
tions de la matiere. L'autreestl'intelligence(mm),c'est-a- 
dire Tame qui pergoit (anima intellettivd), souffle divin, 
envoye dans le corps par le Crgateur. Elle constitue Peie"- 
vation, I'universalit6 de notre nature; elle est.le micro-' 
cosme de la creation ; elle est en communication avec 
toutes les ames, Bien qu'elle soit sollicite'e par les preoc- 
cupations terrestres, assujettie aux passions, en proie 
aux douleurs et aux miseres, elle peut arriver a la con- 
templation des choses c61estes, voir au dela du present, 
prophetiserl'avenir et arriver, par i'extase, k la bienheu- 
reuse vision de Dieu. Gette vision, qui fut accord^e a 
Plotin efc a Porphyre , procure la plus grande felicite* que 
nous puissions esp6rer sur terre; c'est une image de la 
beatitude qui nous attend au ciel. Mais qu'est-ce que 
1'fitre supreme selon Ficin? C'est \' Unite. Pour lui et 
pour les n6o-platoniciens, ce qui est parfait est ne"cessai- 

(1) Dixcoi'si , livrel, chap. L\I. 

1,2) Ricordi politici eclvill, Ricordoccxr. 
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rement un; c'est pourquoi Dieu est un par essence, ou 
plutot ilest V Unite meme. On pourrait dire e"galement 
que Dieu est Vintelligence (wens) ; mais alors il faudrait 
ajouter qu'en lui ^intelligence est a la fois ctme et corps. 
Or, le Cr6ateur ne pouvait s'abaisser a se mettre en rap- 
port direct avec la nature; aussi a-t-il entour6 son tr6ne 
de creatures immortelles et intellectives qui sont les 
anges; par leur intermedia ire, il a cr66 toutes les troi- 
siemes essences, et les a confiees aux soins de ces crea- 
tures, L'fitre supreme se communique done a une s6rie 
sans fin d'&mes qui sont cree*es et gouverhe'es les unes 
,, au moyen des autres. Dans 1'homme seul le Seigneur a 
fait p6ne"trer son souffle divin ; Dieu a voulu que 1'homme 
seul fut I'o3uvre de ses mains et fut fait a sa ressem- 
blance. Pour celte raison, dit Ficin en concluant, il y 
a au centre de 1'esprit humain un point de contact entre 
la creature et le Createur (1). 

La doctrine de Ficin e"tait, en substance, une imitation 
des doctrines n6o-platoniciennes , une fusion, pour ainsi 
dire, de toute I'antiquit6 avec l'6cole alexandrine, mais 
sans originality sans unit6 organique. Malgr6 cela, la 
science avait marche 1 , et Ficin, a son insu, avait contri- 
bu6 au progres. Quand il disait : La mer a une essence 
qui lui est propre, lesfleuves en ont une autre, lespierres 
en ont une autre, et ainsi de suite ; mais il y a une troisieme 
essence plus g6n6rale, qui est I'd me de toute notre pla- 
nete, comme en toute chose il y a une forme a laquelle 
se rattache la forme de toutes les autres choses, alors, 
sans s'en apercevoir, il ouvrait la voie au premier phi- 

(1) Cette exposition de la doctrine de Ficin est tirSe principalement 
de sa Theoloyiaplatonica. Voirles (Ewres de Ficin. 

6. 
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losophe independanl et original qu'ail eu 1'Italie. Que 
lit, en effet, Giordano Bruno quand, sur les ailes d'une 
nouvelle philosophic, il s'eleva d'un vol audacieux sur 
les hauteurs qui devaient lui Sire si fatales? il ne fit que 
reunir en une seule toutes les ihnes de Ficin. Cetle 
ftme, dit-il ; est I'&me du monde; elle est intelligence, 
arae et corps tout ensemble; elle est a la fois Dieu et la 
nature; elle se manifeste par des modes infinis, par des 
mondes sans nombre; elle ne connait m' mesure ni 
temps ; en elle se trouve 1'harmonie de tous les con- 
traires. Ayant de"couvert cette nouvelle et plus haute 
Unite, Giordano Bruno, en pleine possession de lui- 
meme, s'abandonna aux forces vives de son ge"nie, 
rorapit avec les serviles traditions de I'e'cole platoni- 
cienne, et, dans un sublime essor, s'elanga vers le ciel 
libre de la science,, ou son astre brillera 6ternelle- 
ment (1). Mais Bruno ne parut qu'un siecle apres Marsile 
Ficin, et celui-ci ne songeait pas a frayer la roule a 1'ad- 
versaire hardi de cette anliquite" qu'il adorait et pour 
laquelle il avait de'pense sa vie tout entiere. 

La traduction de Platon et la Teologia Platonica sont 
les deux ojuvres prinei pales de Marsile Ficin. II traduisit, 
en outre, unefoule d'auteurs alexandrins, 6crivit des 
traites, des epitres, des discours; professa la philoso- 
phic 3i 1'universite de Florence; eut pour 61eves Come, 
Pierre , Laurent de Medicis , et fut 1'ame de la nouvelle 
Acad6mie , qui , sous sa direction , commenQa enfm k 
prosperer, et a obtenir une notori^te universelle. 

Quand, plus tard, Laurent de Medicis assista aux 
. sdances et prit aclivement part aux discussions, les 

(1) Voir'ce que nous avons dit de Giordano Bruno dans la seconde 
partie de noire 6lude preliminaire. ( Note du trad.) 
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savanls se presentment en foule et solliciterent 1'hon- 
nour d'etre aclrnis a ces reunions. Tant6t on y lisait les 
dialogues de Platon, et quelques membres de 1'Aca- 
demie adoptaient le role des differents personnages, le 
commentaient et le deTemlaient ; tantot on y pronongait 
de longs discours latins, ou brillait le vaste savoir de 
Marsile Ficin et oil 1'esprit facile et varie" de Laurent exc.i- 
tait 1'admiration ge'ne'rale. D'apres un antique usage con- 
sent parmi les Platoniciens, le 7 novembre, jour qui 
6tait alprs regarde comme 1'anniversaire de la naissance 
et de la morl de Platon, devint pour l'Acad6mie floren- 
tine 1'occasion d'une fete enquelque sorte religieuse. On 
couronnait de laurier le buste du philosophe, et, apres 
avoir plac6 cette image dans .un endroit Sieve", on lui 
aclressait des harangues louangeuses et des hyranes; 
plusienrs fideles pousserent m^rae le fanatisme jusqu'a 
proposer qu'on deraandat a la cour de Rome la canoni- 
sation de Platon (I). 

On aurait peine a se figurer aujourd'hui combien cette 
assemblee de savants acquit alors d'importance, et com- 
bien elle fit honneur a Ficin, aux M^dicis et a Florence. 
Cette ville devint le centre des Audits italiensjlajeunesse 
studieuse accourait d'Allemagne, de France et d'Espagne 
pour ^couter les legons publiques de Ficin;. les ecrits 

(1) Beaucoup d'auleurs ont Iraite de l'Acadmie. Ficin lui-meme en 
parle plusieurs fois dans ses letlres ei dans ses oiwages. Voir aussi 
Flcini vita, auctore Corsio. II est question de I'Acade'mie dans 
presque loules les histoires litleraires et philosopliiques de 1'Ilalie , 
ainsi que dans'.Fabroni , dansRoscoe, dans Gibbon. Harford, enfm, 
(Life of Mich. Ang. Buonarroti, etc.; London, 1858, t. II) a ecrit 
sur 1'Acadcmie platonicienne quelques pages qui , sans avoir rien de 
vrainient nouveau , ont le grand me'rife de n'fitre pas la ivpetilion 
ordinaire de Roscoe et de Tirabosclii. 
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de ce philosophe etaient lus avidement dans toute 1'Eu- 
rope; ses me'rites et ses deTauts, les erreurs et les ye" rite's 
qu'il proclama, tout contribuait k le rendre populaire. 
En r6alite, les savants de l'Acad6mie platonicienne inau- 
guraient , avec Florence et avec 1'Italie, une nouvelle 
civilisation. Partout, de nombreux auditoires entouraient 
les chaires; les universite"s e*taient florissantes, les Etu- 
des prenaient un incroyable developpement. La langue 
latine, que tout le monde parlait, I'imprimerie, qui pour 
la premiere fois re"pandait dans le monde entier Ies4dees 
contenues dans les livres, concouraient a rapprocher les 
hommes, a eveiller dans le genre humain la conscience 
de son unite", a propager ce sentiment d'universelle fra- 
ternite dont le christianisme amenera peut-Stre un jour 
le complet triomphe. Des t6nebres du moyen age com- 
menQait a surgir le monde moderne. L'ltalie fut 1'ini- 
tiatrice de ce mouvement fecond; elle eut la gloire 
d'etre 1'^cole de tous les peuples, la maitresse de toutes 
les nations europeennes, qui la r^compenserent plus 
tard si cruellement des bienfaits regus. Les savants, les 
6rudits, les serviles imitateurs des anciens et Laurent de 
MMicis Iui-m6me, sans le^savoir et sans le vouloir, fu- 
rent, dans la main de Dieii, les instruments de cette 
grande oeuvre. Us travaillerent malgr6 eux au renouvel- 
lement de la civilisation, a la conqufite de la liberty de 
penserl 



CHAPITRE V. 

PREMIER SEJOUR DE SAVONAROLE EN TOSCANE ; VOYAGE 
EN LOMBARDIE; RETOUR A FLORENCE. 

1482-1489. 

Savonarole avail a peine passe" quelques jours a Flo- 
rence qu'il se trouva iso!6 de nouveau. A mesure 
qu'il connaissait plus intimement les Florentins, il 
apercevait, a travers la culture de 1'esprit, un doute 
kernel dans les &mes, un sarcasme continuel sur les 16- 
vres. Gette absence universelle de principes et de foi le 
portait a' rentrer en lui-mfime et 1'afiligeait d'autant plus 
queses esperances avaient et6 plus grandes. Lesfreres 
de Saint-Marc ne lui semblaient avoir aucune religion 
v6ritable ; et si Ton prononc.ait souvent autour de lui le 
nom de Samt-Antonino, c'6tait plutot par vanite" que 
par charite". Les fameuses etudes.des moines 1'indignaient 
plus que tout le reste. En entendant les religieux dis- 
cuter avec passion sur des mots de Platon ou d'Aristote, 
et contredire , par esprit de parti ou par entrainement 
oratoire, les bases du christianisme, sans s'en inquie'ter 
ou s'en apercevoir, Savonarole e"prouvait un e"tonne- 
ment mSle" d'horreur. II .commen<ja des lors a conce- 
voir une sorte de de'dain et de m^pris pour les Audits, 
les Iitt6rateurs et les philosophes , ra6pris qui augmenta 
sans cesse et qui le poussa quelquefois a d^tracter la 
philosophic elle-mSme , quoiqu'il y fut pass6 maitre, 
grace a un labeur opiniatre. 
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Sans doute aussi les Florentins ne purenl lui te"moi- 
gner aucune sympathie, car une profonde et "irre'con- 
eiliable difference de caraclere ies s6parait du frere 
r6cemment arriv6. Chez celui-ci ; les 61ans ge'ne'reux du 
cosur exerc,aient sur la pens6e une influence souve- 
raine. Les manieres de Savonarole et les formes de son 
langage e"taierit d'ailleurs rudes et ne'glige'es; sa pro- 
nonciation e*tait dure, son geste impe'tueux et presque 
violent. Ce que les Florenlins aimaient chez leurs pr6di- 
cateurs, c'eHait la moderation 6tudiee des gestes, des 
mots et des phrases; c'6tait 1'imilation manifeste de la 
mesure antique; c'etaient les citations continuelles : 
quant & la substance des sermons, ils n'en faisaient que 
peu de cas; souvent meme ils applaudissaient 1'orateur 
qui laissait entrevoir ses doutes, Savonarole, au con- 
traire, lancsait en chaire des invectives centre les vices, 
contre 1'indifference religieuse du clerg6 et des laiques; 
d6criait les poetes et les philosophes; condamnait le 
fanatisme pour 1'antiquite et ne voulait citer d'autre 
livre que la Bible, sur laquelle il appuyait tous ses dis- 
cours. Mais & Florence presque personne ne consen- 
tait a lire la Bible, parce qu'on en trouvait le latin in- 
correct et qu'on craignait de gater son style (1). Aussi 
a Saint-Laurent, ou Jerome prechait en 1483, il ne se 
re"unit jamais plus de vingt-cinq auditeurs, tandis qu'a 
San-Spirito, ou parlait un frere appele Mariano da Gen- 
nazzano, 1'eglise ne suffisait pas h contenir la foule. 

(1) Le cardinal Bembo dcrivail a Sadolet : Ne lisez point les epi- 
tres de sainl Paul; ce style barbare pourrait vous corrompre le gout; 
laissez de cote" ces bagatelles indignes d'un homme grave. C'esl 
pour Iem6me motif que Polilien, precept eur des enfants de Laurent, 
interdisait a ses Sieves la lecture des psaumes. ( Note du trad. ) 
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Fra Mariano etait un favori des M6dicis. Ceux-ci lui 
avaient fait construire, hors de la porte San-Gallo, un 
couvent ou Laurent le Magnifique, qui voulait e"tre re- 
gard6 comme un homme universe!, allait souvent le vi- 
siter pour discuter avec lui sur la the'ologie. Le pr^di- 
cateur etait devenu celebre ii Florence, snrtout parmi les 
courtisans lettre"s, qui assistaient avec empressement a 
tous ses sermons et le vantaient avec enthousiasme. Dans 
une lettre a Tristano Caleo, Politien de"erit eloquemment 
les merites de fra Mariano ; mais en le louaht, il re" vele, 
sans s'en apercevoir, les deTauts de 1'orateur et ceux de 
1'auditoire. J'arrivai, dit-il, tres-pre"venu contre Ma- 
riano; la multiplicity des eloges m'avait rendu defiant. 
Mais a peine entrai-je dans I'Sglise, que le port, le vi- 
sage et la personne entiere du pr6dicateur changerent 
mes dispositions; tout de suite jepressentis etj'attendis 
quelque chose de grand. Je t'avoue que plusieurs fois 
je crus le voir prendre dans la chaire des proportions 
supe"rieures a la figure humaine. II commence a parler. 
Je suis tout oreilles a sa voix sonore, a ses paroles choisies; 
je suis (out a ses hautes pensees. Je distingue ensuite Vha- 
bilete des incises, je saisis la construction des periodes,je. 
suis ravi par les cadences harmonieims, etc. (!). Ainsi, un 
homme savant, un homme de gout comme Politien, 
s'arrelait a remarquer avant tout le choix des mots et la 



(1) Politiani Epistolx., Lyon, 1533, t. II. Yoir la letlre 6crite 
a Tristano Calco en avril 1489, t. I, page 116. Cette lettre est cit^e 
par M. Villomain ( Cows de litteralure au moyen age ). . Yoir, 
en outre, Mccolo Yalori, Vita LaurentUMedicis. Quetif donne aussi 
( t, II ) quelques details sur fra Mariano. On pent consulter e*ga- 
lement Macliiavel (I&torie Florentine, YIII, 392; et Tiraboschi ( Sio~ 
ria della Ictteratura Ualiana, YI, 1118). 
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cadence des p6riodes. La posterity il est vrai, a oubli6 le 
nom de fra Mariano (1) ; mais les contemporainsportaient 
aux nues ce pr6dicateur, et Savonarole 6tait Eclipse" par 
lui. Girolarao Benivieni lui-me'me disait a Savonarole, de 
quii!6tait de"ja devenu le partisan : MonPere, onnepeut 
nier que votre doctrine soit vraie, utile et n6cessaire; 
mais la maniere dont vous pre"sentez vos arguments est 
de'nue'e de charme, surtout quand on la compare a celle 
de Fra Mariano. Savonarole r6pond.it : Cette 616- 
gance de paroles doit c6der le pas, chez un predicateur, 
a la simplicity de la saine doctrine (2). Mais en d6pit 
du succes que 1'avenir reservait a 1'ami de Benivieni, 
1'auditoire de fra Mariano s'accroissait chaque jour. Le 
moine augustin 6tudiait ses phrases, ses paroles, ses 
gestes; declamait avec elegance des vers latins et grecs; 
citait continuellement Aristote et Platon. Ses sermons 
6taient une imitation des discours de Ficin a l'Acad6mie 



(1) Nous ne connaissons aucun recueil, iinprime' ou manuscrit, des 
sermons de Gennazzano. On cite de ce religieuxun sermon pre'che' de- 
vant le pape Innocent Y1II et imprim6 a Rome ; mais il est dcvenu tres- 
rare.Unecopieen existe danslabibliotheque Vaticane,ou, du moins, elle 
est indique'e dans les catalogues : pourtant , malgr^ de nombreuses 
recherches , nous n'avons pu la relrouver. Le sermon dont parle 
M. Villari a pour litre : Oralio habita dominica tertia adven- 
tus, coram Innocentio Pont. Maximo, MCCCCLXXXVH, XIII 
lial. Januarias. Voici le tilre d'un autre sermon qui fut egalement 
imprim6 a Rome au quinzieme siecle : Oratio de passione Jesu Chris- 
ti dicta Alexandra VI Pont. Max. frequenti Senatu, idibus Apri- 
Us MHD. M. Antonio Cappelli donne la peroraisondece discours dans 
la brochure intitulee : Fra Girolamo Savonarola e notizie intorno 
ilsuo tempo. (Note du trad. ) 

(2) Lettre ecrite par Girolamo Benivieni a Cle'meht VI f pour dti- 
fendre la doctrine et les propheties de Savonarole. Ms. de la biblio- 
theque Riccardi, cod. 2022. 
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platonicienne, discours regards alors comme les par- 
fails modules de toute Eloquence. Souvent il racontait 
des anecdotes qui provoquaient le rire parmi ses audi- 
teurs ; tout lui 6tait bon pour attirer une grande foule 
autour de sa chaire. 

Le triomphe d'un pareil rival ne devait certes pas 
humilier Savonarole, Gependant , quand on connait les 
nombreuses tribulations qui accompagnent les premiers 
pas dans la vie, quand on songe aux cruelles incertitudes 
contre lesquelles il faut lutter avant d'acqu6rir la cons- 
cience de soi-mSnae, quand on se rappelle combien la 
sympathie de 1'auditoire est n6cessaire a 1'orateur, on 
comprend sans peine que Savonarole ne pouvait rester 
insensible a la froideur qu'il rencontrait. II se voyait 
comme arre"te" au commencement de son chemin; 
la seule route conduisant ail but qu'il avait rfive" lui 
paraissait impraticable. Aussi fut-il un moment sur le 
point d'abandonner la predication pour ne se livrer qu'a 
1'enseignement; mais, son impe'tuosite naturelle repre- 
nant le dessus, il r6solut d'employer toute la puissance 
de sa parole h d6raciner les vices de ce peuple endormi 
et a le re"veiller de sa lethargic. 

Son imagination excitable s'exalta des lors de plus 
en plus. Au lieu de reculer, il r6solut de mettre ses 
projets a execution. L'indifference du peuple con- 
tinuait a le convaincre de sa mission divine. II se rap- 
pelait 1'histoire des anciens prophetes, qui tous et tou- 
jours avaient du combattre 1'ingratitude du peuple he- 
breu, La comparaison enflammait 1'esprit de Savona- 
role et forlifiait en lui la volont6 de faire a la corruption 
de son temps et aux scandales de la cour pontificale 
une guerre acharn6e, qtfil regarda bientot comme or- 
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dnn6e par le Seigneur. Dans la priere, dans la con- 
templation, dans les extases, ilattendait cette vision 
directe de Dieu qne la philosophic de Ficin promellait 
a ses adeptes comme une faveur presque habiluelle, et 
il la desira si ardemment qu'il finit par se croire exauce. 

Au milieu de cette Strange exaltation d'esprit, il n'est 
point etonnant que Savonarole ait ete re"ellement entour6 
de visions nombreuses et variees. Un jour, pendant qu'il 
parlait a une religieuse, le ciel sembla lout a coup s'ou- 
vrir devant lui; le fervent dominicain vit ecrites les fu- 
tures calamites de 1'Eglise , et il entendit une voix qui 
lui ordonnait de les annoncer au peuple (I). A partir de 
ce moment, il se tint pour assure de sa mission divine, 
la considera comme le suprfime devoir de sa vie, et 
ne pensa qu'a 1'accomplir. II aurait voulu pouvoir se 
faire entendre par toute la terre et crier a tous les 
hommes : Rentrez en vous-memes el revenez au Sei- 
gneur. Les visions de 1'Ancien Teslamenl et de 1'Apo- 
calypse sepressaient devant son imagination comme des 
r6alites ; elles lui repre"sentaient les malheurs de Tltalie et 
de 1'Eglise, et symbol isaient a ses yeuxles conditions de 
la re'ge'ne'ration future qui devait tre op6ree grace a lui. 
Partout retentissaient a ses oreilles des voix qui lui 
commandaient de continuer a suivre la route ou il etait 
entr6, et de ne se laisser ni vaincre par la fatigue, ni 
decourager par 1'apathie des Florentins. 

La m6me annee (1484) cut lieu la mort du pape 

(1) Voir le proems impi-iine". II existe deux proccs <Je Savonarole : 
1'un d'eux a ete imprirac au quinzieme.si6cle cl plus, lard par Ba- 
luzio; 1'autre a ete relrouve par nuus, et nous aurons 1'occasion d'en 
parler plus longucment. Voir aussi le- P. Marchese, p. 118 ;.Bur- 
laJnacclii; Fra Beneiletlo ; .elc. 
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Sixle IV, et pendant qu'on altendait de la nouvelle Elec- 
tion un soulagement aux maux de 1'figlise, on apprit 
que dans le conclave les dissensions entre les cardi- 
naux taient assez violenles pour iaire craindre un 
schisme. Savonarole ecrivit alors une po6sie, ou, s'a- 
dressant a Je'sus-Ghrist, il disait : 

Deh ! mira con pietade in che procella 

Si trova la tua sposa , 
E quanto sangue, oimeltra noi s'aspcUa, 

Se la lua man pietosa, 
Che di perdonar sempre si dilelta, 

Non la riduce a quclla 
Pace die fu quando era poverella (1). 

L'election du nouveau pontife enleva, cependant, 1'espe- 
rance aux honneHes gens. On ne tarda pas a connaitre les 
marches honteux passes durant le conclave; 'on n'ignora 
pas le prix des votes et le nom des cardinaux qui s'etaient 
vendus. Innocent YIII , a peine monte" sur le trone do 
Saint-Pierre, se conduisit defac^on a faire regretter, con- 
trairement a loutes les provisions, le regne de Sixte IV. 
II ne couvrait pas du nom de neveux ses prote'ge's; il les 
reconnaissait publiquement pour ses fils et leur donnait 
letitre de princes; non-seulement il affichait sa hon- 
teuse paternit6, mais il se montrait si indulgent pour 
tous les vices, que la cour romaine devint le refuge de 
toules les debauches et de tons les scandales. On e'tait 

(1) .< Je I'en supplie, jette un regard de pitie sur Ion Spouse mise en 
danger par latempfile, et vois combien de sang s'apprele, Iielas! a 
couler parmi nous, si ta main secourable, qui se fait un plaisir de 
pardonner, ne lui rend pas .la paix dont ellc a joui quand elle dtail 
faible elpauvre, .' (Hymne'composce en 1484; po(!sie VIII dans 
1'edilion de Florence. ) 



112 

epouvante" au re"cit de ces faits, qui menaijaient la religion 
et deshonoraient I'humanite' ; on ne savait vers quel 
abime celte serie de papes c!6testables allait conduire 
la 8001616. A la mort de Sixte IV, on avait cru impossible 
de ne point avoir un meilleur pape; et voila qu'on 
perdait tout espoir et toute confiance dans 1'avenir. 
Si un peuple corrompu e"prouvait tant d'indignation , 
quels sentiments devaient agiterSavonarole?Il est plus 
facile d'imaginer que de decrire la tempete qui boule- 
versait son ame. Par bonheur, on 1'envoya pre'cher les 
carfimes de 1484 et de 1485 a San-Gimignano, petite 
ville skue"e au milieu cles montagnes de Sienne (1). 
Ce n'elait point alors le pays pauvre et abandonne" 
qu'on voit aujourd'hui. Les monuments, les hautes 
tours qui se dressent avec fierte" et qu'on decouvre 
de si loin en parcourant la Toscane, les eglises parses 
des plus charmantes conceptions de Ghirlandajo , at- 
testent encore que la cite de San-Grimignano fut au- 
trefois passionne"e pour les arts et animee du plus pur 
pairiotisme (2). La population ne connaissait pas les 
raffinements et les delicatesses des Florentins; elle 
n'allerait pas[l'ingenuite spontan6e de son co3ur par 
les etudes sub tiles et par les sophismes; ses pens6es ne 
se perdaient pas sous les phrases; elle ne cherchait pas 

(1) Nous devons rappclcr, a 1'honncur du p^sre Marchese , que, clans 
sou Bistoire de San-Marco , il a relabll avec beancoup de pevspi- 
cacita la chronologic relative a la \ie de Savonarole , en corrigeant 
les nombveuses erreurs ou ftaient tombcs les aulres biographes. 

(2) Au nom de Ghiilandajo il 'convient d'ajouler ceux de Lippo 
Memmi , de Bcrna , de Benozzo Gozzoli et de Ber.e.letlo da Mai'ano. 
Voir dans la Gazette des beaux-aiis (livraisons de mai, juillet et 
.aout 1870) le travail quo nous avons coasacr^ aux Monuments de 
Part a San-G'tmignano. (Nct3 du trad, ) 
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uniquement chez les predicaleurs, a 1'exemple de Po- 
litien, 1'habilete des pe"riodes et des incises , la cadence 
harmonieuse des mots. Sur ces montagnes et dans les 
plaines environnantes, la campagne sourit d'un sourire 
6ternel, le printemps est presque divin. Les horizons 
larges et tranquilles qu'on de"couvre de ces hauteurs re- 
concilient 1'homme avec la nature et le rapprochent de 
Dieu. 

A San-Gimignano Savonarole se montra plus sur et 
plus maitre de lui-m&me qu'a Florence. II exprima pour 
la premiere fois les ides qui le dominaient depuis long- 
temps , et proclama les trois propositions qui devaient 
elre desormais son cri de guerre et le mot d'ordre de 
toute sa vie : 
1 L'l^glise sera chatiee ; 
2 Elle sera ensuite renouve!6e ; 
3 Ces 6v6nements arriveronl promptement. 
Mais Savonarole nous apprend que, ne croyant pas le 
peuple de San-Gimignano suffisamment pr6par6, il ne 
pr6senta pas ces prophelies comme des revelations di-. 
vines, et s'appuya seulement sur 1'autorite de la Bible et 
de la raison naturelle (1). 

L'histoire du peuple h6breu n'etant qu'un enchaine- 
ment continuel tie desobeissances et de punitions, Sa- 
vonarole y d6couvrait mille arguments pour prouver que 
la depravation generale de PEglise rendail inevitables 
les terribles effets de la colere c61este. Ges arguments 
6taient exposes par lui avec d'autant plus de force qu'il 

(I) Dans son Compendium revelationum el dans scs sermons de 
1497 el de 1498 , on Irouve plusicurs fois n-p^lee 1'histoire de sa pre- 
dication. Voir aussi le Proccs, la letlre de Benirieni , Burlamac- 
chi , Fra Benedetto , etc. 
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y avail rencontr6 d'abord la confirmation de ses idtfes, 
avant que celles-ci eussent pe'ne'tre plus profonde"- 
ment dans son ame en revetant pour ainsi dire les ap- 
parences de la realite' et en prenant la forme de visions 
divines (1). Toutes les fois qu'il parla de la corrup- 
tion des mosurs, loutes les fois qu'il annomja les chati- 
ments futurs, il sentit son esprit grandir ; sa parole 6tait 
plus degagee, plus efficace , plus eloquenle; 1'attention 
du peuple etait violemment stimuli , 1'auditoire ne se 
poss6dait plus. A San-Gimignano, Savonarole recon- 
nut sa voie; il constata que les tristes pressentiments 
dont il etait obs6de agitaient sourdement aussi le 
cceur des multitudes, et qu'en annongant avec har- 
diesse les maux a venir, il revelait les Italiens a eux- 
me'ines et trouvait parlout un 6cho. II revint done a 
Florence plus tranquille, car il 6tait sur de sa vocation; 
mais, en meme temps que ses principes 6taient devenus 
inebranlables, Pexpe'rience lui avait appris que pour 
parler a ce peuple indifferent, il devait se montrer plus 
reserve", plus prudent et plus circonspect, 

II reprit ses modestes fonctions de lecteur jusqu'au 
car&me de 1486 (2) , 6poque a laquelle on 1'envoya 
preacher dans les diff^rentes villes de la Lombardie. A 
Brescia, il expliqua 1'Apocalypse. Sa parole e'lait ar- 
dente, sa voix impe'rieuse et vibvante. II reprocha au 
peuple ses peches, accusa I'llalie entiere et la mena^a 
de la colere divine. En parlant des vingt-quatre vieil- 

(1) Jo. Francisci Pici , Vila, etc. Le cinquieme cliapilre de cetle 
biogruyhie expose en detail comment Savonarole Irouv a dans la Bible 
les premieres raisons qui lui donnerent un clair prcssentimeut des 
Iteaux reserves a 1'Italie ct a 1'figlise. 

(2) Le Iccleur e"tait charg^ d'instruirc les novices. (Rote du Irad.) 
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lards, il imagina que 1'un d'eux se levait pour annoncer 
les futurs malheurs des habitants de Brescia. Un jour 
viendrait ou la ville serait en proie a des ennemis furieux, 
ou Ton verrait des ruisseaux de sang dans les rues, ou 
ies femmes seraient enlevees a leurs maris, les vierges 
vio!6es, les enfants massacres sous les yeux de leurs 
meres; partout la terreur, le sanget le feu. Savonarole 
termina sou discours en invitant chacun a la p6nitence, 
afm que le Seigneur eut pitie des gens de bien. La 
myste'rieuse image du vieillard produisit sur le peuple 
line profonde impression; on eut dit que la voix de I'o- 
raleur avail 1'accent d'un autre monde; aussi, les predic- 
tions sinistres de Savonarole jeterent-elles I'Spouvante 
dans les cceurs. Lorsqu'en 1512 les feroces soldats de 
Gaston de Foix saccagerent la ville et massacrerent en- 
viron six mille personnes, les habitants de Brescia se 
rappelerent le vieillard de 1'Apocalypse et le prddicateur 
de Ferrare (-1). 

Le succes de ce careme coramenga a faire connaitre 
en Italic Savonarole et decida de sa vie, car des lors le 

(1) Pic, Burlamacchi , Marchese, clc. Yoir aussi Barsanli, Delia 
Storia del Padre Girolamo Savonarola da Fcrrara ( Livourne , 
1782). Cette biographic, public sans uom d'auteur, est faite d'apres 
Pic et Burlamacchi; elle est cepeuclant precieuse, parce qu'elle con- 
tienl plusicurs fragments des Giornafe de Lorenzo Violi, dont I'im- 
portant manuscril est perdu. On croil que ce manuscrit, conserve du 
lernps de Barsanti chez les soeurs de Sainle-Catherine , a ele vendu , 
il y a peu d'anne'es , au libraire Molini ct revendu a quelque Anglais ; 
il n'en existe plus aucune trace. Nous citcrons egalement la biographic 
ecrile par Razzi , autre compilation , mais de moindre importance , 
que Ton Irouve manuscrite da'ns beaucoup de bibliotheques. Razzi a 
recueilli e'galement de nombreux e'crits apologetiques relatifs a Savo- 
narole , et nous a laisse un resume asscz e'lendu de loutes les Gior- 
natede Violi. Yoir cod. Riccard. 2012. 
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y avail rencontre" d'abord la confirmalion de ses ide"es, 
avant que celles-ci eussent p6n<Hre plus profonde"- 
ment dans son &me en revetant pour ainsi dire les ap- 
parences de la realit6 et en prenant la forme de visions 
divines (1). Toutes les fois qu'il parla de la corrup- 
tion des mo3urs, loutes les fois qu'il annonga les cha'ti- 
ments futurs, il sentit son esprit grandir ; sa parole etait 
plus degage"e , plus efficace , plus eloquenle ; 1'altenlion 
du peuple etait violemment stimule'e , 1'auditoire ne se 
poss6dait plus. A San-Gimignano, Savonarole recon- 
nut sa voie; il constata que les tristes -pressentiments 
dont il etait obsede agitaient sourdement aussi le 
coeur des multitudes, et qu'en annonQant avec har- 
diesse les maux k venir, il revelait les Italiens & eux- 
m^mes et trouvait partout un 6cho. II revint done a 
Florence plus tranquille, car il elait sur de sa vocation; 
mais, en meme temps que ses principes 6taient devenus 
inebranlables, l'expe>ience lui avait appris que pour 
parler a ce peuple indifferent, il devait se montrer plus 
reserve", plus prudent et plus circonspect. 

II reprit ses modestes fonctions de lecteur jusqu'au 
carSnae de 1486 (2), ^poque a laquelle on 1'envoya 
pr6cher dans les diff6rentes villes de la Lombardie. A 
Brescia, il expliqua 1'Apocalypse. Sa parole 6lait ar- 
dente, sa voix imp6rieuse et vibrante. II reprocha au 
peuple ses peches, accusa 1'Italie enliere et la menaga 
de la colere divine. En parlant des vingt-quatre vieil- 

(1) Jo. Francisci Pici , Fi/, etc. Le cinquieme cliapilre de cetle 
biographie expose en detail comment Savonarole Irouva dans la Bible 
les premieres raisons qui lui donnerent un clair prcssentiment des 
il^aux reserves a 1'Italie et a 1'figHse. 

(2J Le Iccleur e"iait charge* d'instruire les novices. (Xotedu (rad.) 



Ho 

lards, il imagina que 1'un d'eux se levait pour annoncer 
les futurs malheurs des habitants de Brescia. Un jour 
viendrait ou la ville serait en proie a des ennemis furieux, 
ou Ton verrait des ruisseaux de sang dans les rues, ou 
les femmes seraient enlevees a leurs maris, les vierges 
vio!6es, les enfants massacres sous les yeux de leurs 
meres; partout la terreur, le sanget le feu. Savonarole 
lermina son discours en invitant chaeun a la p6nitence, 
afm que le Seigneur eut pitie des gens de Men. La 
myste"rieuse image du vieillard produisit sur le peuple 
une profonde impression; on eut dit que la voix de I'o- 
rateur avait 1'accent d'un aulre monde; aussi, les predic- 
tions sinistres de Savonarole jeterent-elles I'Spouvante 
dans les coeurs. Lorsqu'en 1512 les feroces soldats de 
Gaston de Foix saccagerent la ville et massacrerenl en- 
viron six mille personnes, les habitants de Brescia se 
rappelerent le vieillard de 1'Apocalypse et le predicateur 
de Ferrare (!). 

Le succes de ce careme commenc.a a faire connaitre 
en Ilalie Savonarole et decida de sa vie, car des lors le 

(1) Pic, Burlamacchi , Marcliese, clc. Voir aussi Barsanti, Delia 
Storia del Padre Girolamo Savonarola da Ferram ( Livourne , 
1782). Cctte biographic, publie"e sans uom d'auleur, esl faite d'apres 
Tic et Burlamacchi; elle est cependanl precieuse, parce qu'elle con- 
tienl p'lusicurs fragments des Giornale de Lorenzo Violi, doutrim- 
portaut mavrascril esl perdu. On croil que ce manuscrit, conserve du 
temps de Barsanti chez les soeurs de Sainle-Catherine , a ele vendu , 
il y a peu d'ann^es , au libraire Molini et revendu k quelque Anglais ; 
il n'en exisle plus aucune trace. Nous citerons egalement la biographic 
ecrile parRazzi, autre compilation , mais de moindre importance, 
que Ton trouve manuscrite da'ns beaucoup de bibliotheques. Razzi a 
recueilli e"galement de nombreux Merits apologetiques relatifs a Savo- 
narole , et nous a laisse un resume asscz etendu de tputes les Gior- 
natcte Yioli. Yoir cod. Riccard. 2012. 
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Frere de Saint-Marc ne doula plus de sa vole. Cepen- 
dant, telles e* taient la candeur el la bonte de son a" me, que 
sa modestie et son humilite croissaient avec sa legitime 
confiance en lui-me'me. D'apres le re"cit de Fra Sebas- 
liano de Brescia , son compagnon , il etait conlinuelle- 
ment ravi en extase pendant qu'il priait, tant sa foi, 
tant son exaltation religieuse avaient d'iritensii6; pour 
celebrer la messe, il e"tail force de rechercher la solitude, 
parce que sa ferveur le metlait hors de lui-me'me; quel- 
quefois sa tete apparaissait environn6e de lumiere (1). 

Ce grand succes ne fut pas le seul qu'obtint Savo- 
narole. Le chapitre des dominicains s'etantreuni a Reg- 
gio pour examiner des questions de theologie et de dis- 
cipline (2), Savonarole y intervint en presence d'un 
grand nombre d'ecc!6siasliques et de quelques la'i- 
ques tres-celebres dans les lettres et dans les sciences. 
Parmi ces derniers, celui qui altirait principalement 
1'attention 6tait 1'illuslre Jean Pic, prince de la Mi- 
randole (3). 11 n'avait alors que vingt-trois ans, mais il 
etait deja regarde" comme un prodige d'inlelligence, et 
Ton s'accordait a lui donner le nom de Phenix des ge- 
nies. Des son enfance il avail excit6 1'etonnement par la 
precocite de son esprit etpar sa merveilleuse m^moire, 
Apres avoir promptement achev6 ses e"tudes, il voulut 
parcourir toutes IPS universitcs d'ltalie et de France, 
assister a loutes les lemons. Non content d'ecrire le la- 
tin et le grec plus facilement que sa propre langue, il 
fut le premier de ses contemporains a apprendre les 

(1) Burlamacclu , Barsanli , etc. 
(2)1486. 

(3) Oncle do Jean Francois Pic de la Miraiulole qui ^crivit la vie 
de Savonarole. 
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langties de I 'Orient, et loules celles qu'il put se rendre 
familieres avecle secours d'un maitre ou au raoyen d'une 
grammaire; si bien qu'il eut la reputation d'en savoir 
vingt-deux. Dans les sciences, comme dans les langues, 
il esperait devenir universel et s'imaginait pouvoir em- 
brasser toules les connaissances de son temps. L'es 
61oges qu'il rec,ut de toutes parts lui inspirerent une si 
haute opinion de lui-meme. qu'etant alle a Rome, il of- 
frit de soutenir publiquement neuf cents propositions 
ou il pretendait avoir renferme" tout ce qui est du do- 
mainederintelligence humaine, et il invita lous les sa- 
vants a ce tournoi intellectuel, promeltant aux moins aises 
de payer les frais du voyage. Ges propositions, en re'alite', 
n'avaient qu'une faible port6e et ne contenaient rien au 
fond; quelques-unes, cependant, a cause de leurs rap- 
ports avec Pastrologie divinatrice, furent entierement 
condamne"es par le pape, et le deli n'eut pas de suites. 
Pic e'crivit aussitot son apologie et se soumit a la cour 
de Rome, quoique sa reputation , au lieu, de diminuer a 
cause de cet incident, n'eut fait que s'accroitre. Apres 
le nom de Laurent de Medicis, il n'y en avail aucun qui 
rut aussi celebre que celui de la Mirandole. Mais la pos- 
terite s'est montree beaucoup plus severe que le quin- 
zieme siecle, et peu a pen cette renomme'e s'est obscur- 
cie. La vaste Erudition de Pic 6tait, en somme, assez 
superficielle. Ce personnage ctait tres-inferieur & Poli- 
tien dans les lettres, a Ficin dans la philosophie (1). II 
connaissait si me'diocrement les vingt-deux langues qu'il 
se vantait de posseder, qu'un juif put lui faire acheter 

(1) Jo. Pici Opera (Btile, 2 vol. in-fol. ). Sa philosophie n'etait 
qu'une faible imitation de cclle dc Ficin. 

7. 



118 

comme des livres Merits par ordre d'Esdras soixante 
manuscrits eontenant simplement la cabale. De cer- 
laines langues, il ne savait guere plus que 1'alphabet. 
En italien, il ecrivait sans aucune Elegance, et son juge- 
ment 6tait si peu sur qu'il partagea 1'opinion des gens 
qui preferaient les po6sies de Laurent a celles de P6- 
irarque.ct de Dante (l).MalgTe" ces reserves, les merites 
de Pic elaient nombreux. G'est a lui que revient 1'hon- 
neur d'avoir eiargi 1'enidition de son sieele en 1'appli- 
quant aux langues orientales, dont avant lui personne 
ne s'etail occupe"; il donna 1'exemple d'une activite" in- 
fatigable au service des letlres, et montra qu'un prince 
pouvait renoncer aux prerogatives de son rang pour 
vivre en^gal avec Jes hommes adonn^s auxlravaux de 
1'intelligence. Son g^nie facile, sa'm6moireprodigieuse, 
sa conversation vive et variee, ses manieres nobles et 
gracieuses, sa jeunesse et sa beaute, ses abondants che- 
veux blonds qui relombaient en boucles sur ses epaules, 
tout eveillait la sympathie en sa faveur et contribuait 
a elendre sa imputation (2). Tel etait 1'homme autour 
duquel se groupaient lous les savants r6unis dans le 
chapitre de Reggio, et auquel les plus hauts dignilaires 



(1) Lelfre a Laurent dc Mcclicis ( Idibus Julii 1484). Bou iionibre tie 
pcrsonnes tenaieut alors en mediocre esllme la poesie dc Dante. 

(2) Beaueoup d'ccrivains parlent de Pic de la Mivaudole. Pour 1'ap- 
precier sainement, il faut lire ses letti-es qui foment, dans 1'ensemble 
de ses oeuvres, deuxgros volumes : dies traitcnt, des sujets les plus 
divers , souvenl avec bcaucoup de 16geret6 , mais loujours avec un 
amour ardent et sincere de la verits . Parmi les historions de Pic , 
nous en recommandons un qui donne sur lui , ainsi que sur Polilien 
ct d'aulres siwants, des details exacts, recueillis avec soin. C'csl le 
r6ve'rend AY. Pair Greswcll, auleur des Melanges hisloriques publics 
aMancbester en 1805. 
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de 1'Eglise temoignaient eux-mfemes une siriguliere de- 
ference. 

Profondement concentre en lui-meTne, Savonarole 
siegeait paraii les moines , la tete baiss6e sous son ca- 
puchon. Son visage etait maigre et pale, son ceil cave, 
immobile et cependant plein de vivacite, son front sil- 
lonne de rides profondes. L'ensemble de sa physio- 
nomie attestait un esprit domine" par de fortes pens6es. 
Si 1'on avail compare Savonarole a Pic, on auraitvud'un 
c6le un homme gracieux, aimable, sociable et 16ger; 
de 1'autre, un personnage grave, solitaire, severe et 
presque dur; on aurait era que ces deux caracteres 
etaient absolument contraires et qu'ils ne pourraient 
jamais s'entendre; et pourtant, c'est a I'assembl^e de 
Reggio que Pic et Savonarole devaienl se Her etroile- 
ment pour la vie. La renommee de Pic, son amour 
propre,les eloges auquel il ctait habitue, n'avaient pu 
luigater le .cceur. Tres-diffcrent des savants d'alors, il 
etait essentiellement bon et s'abandonnait avec ingenuit6 
aux saintes inspirations du bien et du vrai ; c'est ce qui 
allait, maigre loutes les" oppositions apparentes, etablir 
entre deux hommes si disscmblables une 6ternelle 
amitic. 

Savonarole s'.exalta pendant les discussions du cha- 
pitre. Tant qu'on rie parla que du dogme, il res'.a 
calme et silencieux; il ne prit aucune part aux ques- 
tions qui n'exigeaient que de 1'habilel'e scolastique; 
mais quand on en vint a la discipline^ il se leva; sa 
voix vibra comme a Brescia , et, semblable & la foudre, 
terrifia les auditeurs, les tint immobiles et stupefaits. II 
stigmatisa la corruption du clerg6, et se laissa telle- 
ment enlrainer par I'impe'tuosi.tc de ses paroles, qu'il 
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eut peine a s'arreter. Chacun le regarda comme un 
homme extraordinaire, animd d'un esprit snperieur ({). 
Un grand nombre de personnes voulurentle connaitre; 
quelques princes entrerent en correspondence avec lui; 
mais, plus que tous, le jeune Pic, subjugue" partant 
d'eloquence, devint l'admirateur du dominicain, son 
partisan, son ami. II commenga a porter aux nues le 
nom de Savonarole et a le populariser. S'etantarrete & 
Florence, il n'eut de repos qu'apres a\ 7 oir decide" Lau- 
rent de Medicis a faire revenir le frere Jerome dans le 
couvent de Saint-Marc. G'est 1ft que se resserra i'amitie 
du savant et du religieux. L'admiralionde Pic alia tou- 
jours croissant. Une mort pre'malure'e empGcha seule 
1'eminent erudit de revetir 1'habit monastique et d'a- 
dopter la vie du cloitre. 

Savonarole resta en Lombardiejusqu'a I'anneel489(2). 
Avant de Mourner a Florence, il se rendit a G6nes 
pour y pr^cher le careme. Lorsqu'il passa par Pavie, il 
ecrivita sa mere une longue lettre, affectueuse et pleine 
d'abandon. II s'excuse de n'aider sa famille que par ses 

(1) Burlamacchi , 1'ic, Barsanli. 

(2) M. Antonio Cap[>elli ( Fra Girolumo e notteie intorno il suo 
tempo, Modena, 1869), a solklement elahli que Savonarole vint a 
Florence pour la seconde fois , non en I'lOO , comme 1'a prctendu le 
p. Mavchese, mais en 1489 : 1489 esl, en elTet,la dale indiquecpar lous 
les anciens biograpbes du Frerc, et ellc est rappelce par Savonarole 
Iui-m6me dans le Compendium Revelationum, ainsi que dans le ser- 
mon du 25 aoul 1496. Le traite que Benivieni a consacrd a la defense 
des doctrines de Savonarole confirme le dire de M. Cappelli. On y lit 
que Jerome preeha le careme de 1493 a Bologne, mais que depuis k 
mois d'aout 1489 jusqu'au mois de mai 149C , il preeha tons les autres 
cartoies et tous les avenls a Florence. Lc p. Marchese a ele induit 
en erreur par la letlre qne Savonarole ecrivit de Pavic a sa mere , 
letlre qui porlft xme date evronee. ( Noiedu trad. ) 
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prieres, la profession de religieux ]'emp6chant d'agir 
autremenl; mais il prend part en esprit atoutes les dou- 
leurs , a loutes les joies de ses parents. J'ai renonce" 
au monde et j'ai entrepris de travailler a la vigne du 
Seigneur en diffe"rentes villes, pour sauver non-seule- 
ment mon ame , mais celle des autres. Les talents que 
Dieu m'a departis, je dois les employer comme bon lui 
semble; et puisqu'il m'a choisi pour ce saint ministere, 
soyez conlente que je 1'exerce hors de ma patrie, parce 
que j'opere ici beaucoup plus de bien qu'k Ferrare. II 
me serait arrive" dans cette ville ce qui est arrive au 
Christ, lorsque ses compatriotes disaient : Celtii-ci 
n'est-il point charpentier et fils d'un charpentier? Mais 
hors de ma patrie, on ne me parle pas ainsi; quand je 
veux parlir, les hommes et les femmes pleurent , tant 
on attache de prix a mes paroles... Je comptais n'e- 
crire que quelques lignes ; mais 1'amour a entraine ma 
plume, et je vous ai ouvert mon cosur plus quejeii'a- 
vais pense" le faire. Sachez done que je suis ine"branla- 
blement resolu a consacrer an service de Dieu et au 
salut du prochain mon ame, mon corps et toutle savoir 
que le Seigneur m'a donne", et puisqu'il m'est impos- 
sible de re"aliser ce dessein dans ma patrie, c'estailleurs 
que je veux 1'exe'culer. Encouragez a vivre saintement 
tous ceux qui vous entourent. Je partirai aujourd'hui 
pour Genes (I). 

Au mois d'aoiit 1489, Savonarole, sur les instances 
de Laurent le Magnifique, fut rappele* par ses snpe"- 



(1) Yoir les letlres incites de Savonarole, publiees par le p. Mar- 
these ( Arckivio slorico italiano). Nous donnerons en entier la- 
traducllon de cette leltre dans 1'Appendice. (Note du trad.) 
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rieursa Florence. Ainsi , 1'implacable ennemi des M6- 
dicis, le futur destructeur de leur puissance, devait 
son retour dans cette ville a leurs pressantes sollicila- 
lions. Laurent, malgrS sa prudence, ne se doutaitpas 
des malheurs qu'il pr6parait a sa maison ; il ne sotip- 
connait pas quel foyer de destruction il allumait dans 
le. couvent conslruit par son aiieul (1). 

Savonarole n'avait pas encore oublie" 1'indifference 
glaciale des Florentins et ne voulait pas s'y exposer une 
seconde fois. II reprit done a Saint-Marc 1'enseignement 
des novices, et ceux-ci devinrent peu a peu I'objet de 
ses soins les plus tendres, de ses esperanees les plus 
cheres. En attendant des jours meilleurs, il leur incul- 
quait ses sentiments et ses idees. Mais son nom etait 
de"j& connu, et 1'opinion de Pic avail beaucoup de poids 
a Florence; aussi, un certain nombre d'amis prierent-ils 
Savonarole cle satisfaire la curiosit6 publique en admet- 
tant au moins quelques personnes a ses legons. II finit 



(l) Que Savcnarole soit venu a Florence, pour la sccondc fois, i\ 

la priere cle Laurent , qui avail cte decide par Pic a solliciter le rrtour 

du Frere, c'est un fail raconte par tous les biographcs ancicns et mo- 

dernes. M. Perrons le nie, en s'appuyant sur un rnanuscrit dans lequel 

il reconnait lui-nieme une mauvaise paraphrase de Burlamacchi ou 

p'.ulot une copie de Burlamacchi avec quelques adjonctions arbilraires. 

Mais on doit suivre roriglnal de preference a une mauvaise copie qui 

se Irouve en contradiction avec toufes les autres biographies. La 

seconde raison alleguee par M. Pcrrens, et aussi peu acceptable, 

est que trop de temps s'etait dcoule en Ire le chapitre de Reggio et la 

venue de Savonarole a Florence , et que Laurent etait habitue" a Mre 

lout de suite obii. 11 est possible que Pic ne se soit pas rendu imme'- 

diatemcnl a Florence el que Laurent n'ait pas accueilli sa proposition 

avec empressemenl ; en tout cas, un frere n'obeissait pas direclement 

aux ordres d'un M&licis. (Voyez Burlamacchi , p. 15 ; Barsanli , p. 20 ; 

Mavcliese , p. 25, etc. ) 
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par y consenlir. Dans le cloitre de Saint-Marc , a 1'abri 
d'un rosier de Damas , que la veneration des freres a 
toujours renouvele, il commenQa 1'explication de 1'Apo- 
calypse devant un cercle restreint d'auditeurs bienveil- 
lants. Mais Taffluence augmentait chaque jour; chaque 
jour on insistait pour que le professeur se fit entendre 
en chaire. Ne voulant plus register a ces demandes , il 
se recommanda aux prieres de ses auditeurs ordinaires, 
et il leur dit, un samedi : Demain nous paiierons ; dans 
1'eglise ; notre entretien sera tout a la fois une letjon et 
un sermon {!). 

Le premier dimanche d'aoiit 1490, I'e'glise de Saint- 
Marc etait encombre'e par une foule curieuse de con- 
naitre ce nouveau predicateur qui,.apres avoir passe" 
inapenju a Florence, avail su conquerirune si grande 
notoriete dans le reste de 1'Italie. Savonarole, enfin, 
monta en chaire. II a ecrit lui-meme qu'il prononc,a un 
sermon terriflant. Tout en continuant Texplicalion de 
1'Apocalypse , il 6nonc,a pour la premiere fois ses fa- 
meuses conclusions sous les voutes de Saint Marc, et 
re"ussit a communiquer pour un peu de temps a cette 
multitude l'impe"tueuse ferveur de ses sentiments. Sa 
voix sembla plus qu'humaine. Le succes fut complet. 
Dans loutes les reunions, la socie"te florentine ne paiia 
que de Savonarole; les erudits abandonnerent un mo- 



(1) Comme nous 1'avons dojadit, Vhisloirc de la preacatioiule Sa- 
vonarole se trouve nou-sealcmeiit dans les biograplics , mais encore , 
avcc plus d'exactitude , dans le Compendia dl Rivdazione, et dans 
plusieurs sermons que nous aurons 1'occasioa de citer. Le proces im- 
prime, et celui que nous avons decouvert, sans parler de la Ictlre de 
Benivieni et des ocuvres de Fra Benedetto , fournisscnt aussi de nom- 
breux details. 
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ment Plalon, pour discuter sur les m6rites clu pr.e'dica- 
teur Chretien. 

Mais Jerdme ne se laissa pas abuser par ce triomplie 
momentane' ; ilcompril que les erudits luiferaient bient6t 
une guerre acharne'e, et que, ne pouvant lui adresser 
d'autre reproche, ils 1'accuseraient d'avoir des con- 
naissances insuffisantes. Pour repousser d'avance ces at- 
taques, il publia quelques-uns de ses Merits; ilesperait, 
par la, instruire le peuple et repondre en m6me temps 
a toutes les objections. Nous allons examiner ces tra- 
vaux de Savoparole , afm de faire mieux connaitre la 
puissance de son esprit, donl nous n'ayons pu rien dire 
encore, parce que les sermons et les e"crils composes jus- 
qu'alors par le Frere sont presque tous perdus. 



CHAP1TRE VI. 

LA PHILOSOPHY DE SAYONAROLE. 

Parmi les Perils de Savonarole, ceux qui traitent de 
philosophie , et qui presque tous servirent a, 1'instruc- 
tion des novices , sont les moins appre'cie's. Sans les 
avoir lus, la plupart des biographes ont pris Phabitude 
d'affirmer qu'ils etaient une faible et servile imitation 
d'Aristote et de saint Thomas. Plusieurs motifs ont con- 
tribue a repandre cette opinion, selon nous, tres- 
fausse : d'abord le volume exigu de ces Perils ; puis , le 
peu de cas que Savonarole lui-m&me en faisail; sur- 
tout , les accusations passionnes du Frere centre la 
philosophic, centre les philosophes et centre la vanite" 
de leurs Etudes. On ne pouvait croire qu'un homme qui 
a tant decrie la philosophie, eut e^te" susceptible de 
composer des trailed philosophiques de quelque me- 
rite (i), Ces trait6s, n'etant d'ailleurs en maint endroit 

(1) Bossuet lui-meme, qui a compost des ouvrages philosophiques 
rest6s ce'lebres, ne prend-il pas aussi quelquefois en pitie la philoso- 
phic ? Comment puis-je me fler a toi , 6 pauvre philosophic ? que 
vois-je dans les ecoles? que des contentions inuliles qui ne sft'ont 
. jamais 1erniin6es ; on y forme des doules , mais on n'y prononee 
point de decisions. Remarquez, s'il vous plait, chr<Hiens , que dc- 
puis qu'on se m61e de philosopher dans le monde, la principale des 
questions a ete des devoirs essentiels de 1'homme, et quelle ^lait la 
lin de la vie humaine. Ce que les uns ont pose pour certain, les au- 
tres 1'ont rejete comme faux. Dans une lelle variete d'opinions, que 
n Ton me niette au milieu d'une assembloe de philosophes un homme 
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qu'une traduction ou un resume d'Arislote etde saint- 
Thomas, donnaienl les apparences de la ve"ril6 au juge- 
ment qui avail pr6valu. 

Malgre* toutes ces raisons , nous avoris voulu verifier 
nous-meme 1'opinion g^neralement adoptee, et nous 
avons 6tudi6 se>ieusement la question. Nous savions 
au milieu de quelles te"nebres se eachaient les premieres 
lueurs de la philosophic moderne , et combien il etait 
difficile aux historiens d'en decouvrir la trace; nous sa- 
vions qu'a cette e"poque les esprits les plus distingue"s 
imitaient tous Aristote , Platon ou quelque autre phi- 
losophe ancien. Cependant, lorsque fut arrivee pour la 
philosophie 1'heure de la renaissance, lesprincipes nou- 
veaux se frayerent leur route a Iravers les Aristoteli- 
ciens et les Plaloniciens, a travers loutes les ecoles. 
Imitateurs , traducteurs et commentateurs, animus par un 
souffle inconnu , prirent peu a pen des chemins jus- 
qu'alors ignores ; mais, parmi les premiers novateurs, 
on auraitpeine a en Irouver un seul qui edt absolument 
renonc6 a suivre comme guide un ancien. Pour appre- 
cier avec justice un philosophe appartenant au xv e sie- 
cle , on rie doit done pas examiner si, dans certains pas- 
sages, il s'est appuy6 sur Aristote , s'il 1'a imit6 ou co- 
pie; on doit examiner s'il a reconnu 1'autorite" de sa 
propre raison, de sa propre conscience. A- t-il vraiment 

ignorant de ce qu'il aurail a faire en ce monde; qu'on ramasse, 
s'il se peut|, en un mfime lieu tous ceux qui out jamais eu la r^pu- 
tation de sagesse; quand est-ce que ce pauvre homme se vcsoudra , 
s'il attend quc de leurs conferences il en rcsulte enfin quelque con- 
elusion arrelee ? Pluldt on verra le froid et le chaud cesscr de sc 
faire la guerre, que les plulsopkes convenir enlre eux de la ve"rite" 
de leurs dogmes. (Sermon sur la loi de D;eu. ) (Note du trad.) 



127 

en luil'esprit nouveau? Voil& ce qu'on doit se demander. 
Ainsi , en 6tudiant les 6crits de Savonarole, nous n'avons 
pas observe combien de fois le Frere a Iraduit Aristote, 
imite" Boece, copie saint Thomas; nous avons cherche 
plut6t si, dans quelque page, il n'avait pas dit : Nous 
voulons croire k notre experience personnelle , a notre 
raison; nous voulons ehfin croire a la voix qui parle 
dans noire conscience et dans la conscience, du genre hu- 
main. 

Ge qui nous a fait suspecter 1'opinion universelle- 
ment admise, c'est l'6nergie avec laquelle Savonarole a 
toujours combattu en chaire I'antiquile', qui , avec son 
paganisme , envahissait la societe". II accusa mille fois 
de materialisme cette philosophic d'Arislote, dont ses 
biographes pr6tendent qu'il a ete" 1'aveugle partisan. 
Yotre Arislote , disail-il continuellement , ne re"us- 
sit pas m6me a prouver 1'immortalite de l'me. II 
reste incertain sur des points si capitaux , que je ne 
puis vraiment comprendre comment vous prenez tant 
de peine a e"tudier ses ouvrages. Mais ce qui , sui- 
vant nous, meYite encore plus d'etre pris en conside- 
ration , c'est la Iibert6 de raisonnement que d(5notent 
les trait^s philosdphiques de Savonarole , c'est son in- 
d6pendance , ce sont ses subtiles analyses et ses fines 
inductions. Si nous nous 6tions range" a Popinion com- 
mune, nous aurions etc" force" de dire : Savonarole eut 
deux philosophies, entierement opposes. Dans Tune il 
etait esclave d'Aristote , partisan de la scolastique, que 
gen^ralement on abandonnait deja ; c'est ce.tte philoso- 
phic que reproduisent les trait^s de J6r6me et qui fut 
enseign6e par lui aux novices. Dans 1'autre, il 6tait 
libre, ind6pendant, plein d'audace et de fierte'; c'est 
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cette philosophic qu'exposent la pluparl de ses oeuvres 
the'ologiques et t asc6liques , c'est elle qu'il precha en 
chaire et qu'il confirma sans cesse par sa conduite. 
De'sirant resoudrecelte contradiction, nous avonsinter- 
roge avec le plus grand soin les ecrits et les principes 
philosophiques de Savonarole. Apres cette dtude , il nous 
a semble" que toute contradiction devait disparailre. 

Deux e"coles de philosophic r6gnaient alors en Italie : 
Pe'eole de Platon et 1'ecole d'Arislote. La premiere, 
inauguree par 1'Academie de Florence , s'elendit vers 
le midi. Ses speculations laconduisirent, nous 1'avons 
vu, a I'ide'alisme transcendental de Giordano Bruno ('!). 
La seconde, cultivee d'abord par Pomponace et beau- 
coup d'autres, se de"veloppa dans les universites de 
Bologne, de Pavie, de Padoue et dans toute Fltalie supe"- 
rieure. Elle recommanda 1'expe rience , donna un grand 
elan aux sciences naturelles, et atteignit avec Galilee 
son point le plus e"leve. Pour les modernes, comme 
pour les anciens, Aristote fut done lefondateur de la 
philosophic experimentale; si sa renomme'e s'est affai- 
blie, c'est qu'on n'a pas su distinguer entre le veritable 
Aristole et 1'Aristote de la scolaslique. 

De ces deux ^coles', il en sortit plus tard une troi- 
sieme, qui doit son origine a Bernardino Telesio et son 
etablissement a Tommaso Campanella. Telesio avait 
6tudie a Pavie la philosophic experimentale et les 
sciences nalurelles. II resolut de recommander la m6- 
thode fondee sur I'exp^rience ; mais, en fait, il s'eloigna 
d' Aristote pour s'attacher a Parmenide. et reproduisit 
les principes de ce philosophe dans son livre DC rerum 

(1) Cli. IV. 
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natura. Revenu a Gosenza, sa patrie, il y fonda une Aca- 
de*mie qui devint ce"lebre. C'est la qu'etudia Tommaso 
Campanella, moine dominicain, qui, par la tendance 
ideale de son esprit, etait port6 a devier de la route ou 
s'etait tenu Telesio. Tels furent les commencements de 
la troisieme e"cole dont nous parlons. Campanella , d'un 
c6te", recommandait 1'experience etattribuait, dans la 
formation de nos connaissances , une si grande part a la 
sensation , qu'il semble presque un pur sensualiste ; d'un 
aulre cote, il admettait une coynitio abdita, ou intui- 
tion des id6es premieres,, dont il disait que nous avons 
la plus grande certitude sans le secours dela sensation ; 
mais il ne put jamais trouver le moyen ni de descendre 
de ces idees premieres aux sensations , ni de remonter 
des sensations aux ide"es. Aussi, sa doctrine ne fut-elle , 
au fond, qu'un imparfait 6clectisme , ou la philosophic 
experimentale cotoie une espece d'id6alisme n6oplato- 
nicien, vers lequel 1'auleur e"tait port6 par nature. La 
th6ologie de saint Thomas s'y mele egalement, sans 
que ces e'Je'ments divers arrivenl jamais a se fondre et 
a prendre 1'unite d'un systeme. Ca et la, on apergoit 
cependant de merveilleux Eclairs de g6nie ; on remar- 
que parlout une complete liberte' de pens^e, une ind6- 
pendance absolue. Celte doctrine 6tait certainement 
con^ue par une intelligence vaste, hardie, entreprenante, 
et, quoique embrouill^e et confuse, souvent capable 
d'une penetration et d'une precision extraordinaires (i). 

(1) Campanella, Metaphysica; Pails 1638 : la bibliothfcque Maglia- 
bechiana posskle cet ouvrage. Dans les bibliotheques Riccardi et Ma- 
rucelli se trouve la plus grande partie des autres" Merits de Campa- 
nella. Baldacchini de Naples a ecrit avec beaucoup de soin la biogra- 
phic de ce pbilosophe. Quant aux ceimes politiques de Campanella , 



-* 
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Par un singulier hasard, Savonarole fut place dans 

des conditions presque identiques a celles qui plus tard 

susciterent la doctrine, philosophique de Campanella. 

II avail longuement medite les oeuvres de saint Thomas, 

et se les etait assimilees en partie. Apres avoir eludie 

pendant sa jeunesse les sciences exp6rimentales et la 

philosophie d'Aristote, il vint a Florence, et, avec une 

inclination naturelle au mysticisme, se trouva an centre 

de la philosophie neo-platonicienne c&te" de Marsile 

Ficin et de l'Acade"mie. Le g6nie de Savonarole avail 

une grande ressemblance avec celui de Campanelia. 

Libre et hardi dans ses aspirations , Je"r6me aurait aussi 

voulu embrasser 1'univers par sa pense"e. Tandis qu'il se 

perdait dans les formules de la scolastique , il arrivait 

egalement quelquefois a, une Iucidit6, a une force inat- 

tendue. Mais il avail sur Campanella 1'avantage de pos- 

sder au fond de son co3ur et de son intelligence une 

croyance morale claire, precise et puissante, qui eHait 

1'elme de ses pense'es, la lumiere de sa vie, et qui 

constituait 1'unite de son existence. Malgre" cette diffe- 



elles onl 6te publiees par d'Ancona , qui les a fail preceder d'uno bio- 
grapliie renfermant de curieux details (Turin, 1854). Malheureuse- 
menl, redileur a omis tie publier et d'examiner la Monarchia Mes- 
sianica , qui complelc lout le sysleme politique de Tauleur. Ayant 
donne la Monarckia Spagnuola, oil 1'Ilalic esl soumise a 1'Espa- 
gne, d'Ancona aurail du necessairement donner aussi la Monarchia 
Messianic i, oil I'Espagne est soumise a Rome, quiresle, selon Campa- 
nella, la Iftle du monde. Si 1'on veut se rendre compte du sysleme 
philosophique de Campanella , on peul voir les appreciations de 
Maraiani dans son Rinnovamento , les savants articles de Spaventa 
dans le Cimenlo,- revue piemontaise, et 1'elude tres-delaillee que 
Ritler a inse"re dans son Hisloire de la philosophie (GeschicMe der 
philosophic; Hambourg, 1841-1852). 
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rence, il y a tant d'analogie entre les philosophies de 
ces deux religieux, que nous nous demanclons avec 
surprise comment d'autres avant nous ne 1'ont pas re- 
marquee (1). 

Avant d'aborder 1'examen des ouvrages philosophi- 
ques de Savonarole, nous devons faire remarquer avant 
tout que les anciens catalogues des manuscrits qu'il a 
laisse's fournissent la preuve de ses profondes etudes 
scientifiques et ['indication de plusieurs travaux qui sont 
aujourd'hui perdus , enlre autres un abrege de presque 



(1) Le pere MarcLese ( Sloria dl San Marco, p. 1C4), a voulu 61&- 
lir une ressemblance entre les icle'es poliliques de Savonarole et celles 
de Campanella, en comparantle Reggimenw di Firenze avec la Cilia 
del Sole. Mais les iclees poliliques des deux dominicains elaienl, nous 
le veiTons, tres-differentes. Ea outre , dans hCitia del Sole se trouve 
I'ntopia de Campanella, mais non le syslcme qu'il voulail vraiment 
nieltrecn pratique; le parallele avec le Regyimento di Firenze est 
done impossible. Nous traiterons ailleurs cetle question. Relati- 
vement aux ecrits philosoplii(|ues de Savonarole , le pere Marchese 
s'exprime ainsi (p. 104) : Ce resume conlient la substance de tous 
les ouvrages , quoique tres-vavies, du Stagyrite. Meier, qui exa- 
mine si soigneusemcnl les oeuvros de Savonarole, se borne a dire : 
Aristote forme nalurellemenl le fond de ces traiteV, cepeudaut, 1'au- 
Icur se refere souvenl a saint Thomas d'Aquin, etmontre del'ori- 
jjinalile" dans ses jugemenls etdans sa critique. Le style est litnpide en 
general, ell'on ne peut nie'connaitre un effort vers la precision et la 
clarte . (Savonarola, etc., ch. I, p. 25'). Poli (supplement au 
livre de Tennemann) avail aussi remarquo 1'esprit methodique e 
la clarte de Savonavole. Rudelbach s'occupe seu'ement de cher- 
clier les idees protestanles et n'iglige completemenl les e'crits philoso- 
phiques. M. Perrens a le me'rite d'avoir pris en consideration ces 
e'crits ; mais scion sa coutume, il en traduit des fragments, sans s'oc- 
cuper d'apprecier Pensemble des doctrines. 11 exprime ne'anmoins son 
opinion en cos termes : Ces ecrits sont, pour ainsi dire , des cute- 
chismes sans pre"lention. Vauleur ii'ij met rien du sien. (T. II, 
p. 308). 
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toutes les ceuvres de Platon et d'Aristote (1). Mais les 
opuscules impriraes ne forment qu'un seul volume ren- 
fermant quatre petits traites dont voici les litres : Abrege 
de philosophic ; abrcge de morale; abre'ye de loyique; di- 
vision el, dignite de toutes les sciences (2). 

Dans I' Abrege de philosophie, Savonarole traite d'abord 
del'tre,du mouvement, du premier moteur, du ciel, de 
la generation etde la corruption deschoses; il passe ainsi 
en revue toute la nature ; et, a partir des objets inanime's , 
il parcourt toute I'e'chelle des etres jusqu'a 1'homme. II 
d6crit le monde comme le d^crivaient alors les Aris- 
toteliciens : le monde est une espece de grand animal oft 
se trouvent trois grandes dmes; la vegetative , la sen- 
sitive et rintellective. Nous ne nous arrfiterons pas a 
examiner minutieusement cette partie du trait6 , parce 
que 1'auteur se borne a reproduire les ide'es de 1'e- 
cole sans y rien ajouler. Mais dans la theorie de la con- 

(1) Aristotelis pene oimnaopera, et Platonis abreviati. Parmi les 
pieces de 1'Appendice nous donnerons ce catalogue ( De operibus viri 
divininon impressis) Irouve par nous dans une biographic latine de 
Savonarole, dont le manuscrit apass6 du couvent de Saint-Marc a la bi- 
bliothequeMagliabechiana , I, vu , 28. Le couvent de Sainl-Marc possede 
un volume manuscrit de melanges, qui,pourla plupart, sont relatifs 
a Savonarole; il y est aussi question de difterenlcs ocuvres in^dites et 
de nombrcux aulograplies du Frere, oeuvres et aulographes mainte- 
nant perdus. 

(2) Compendia di filosofia, di morale, dilogica. Divisione e rfi- 
gnita di tulle le scienze. Venetiis , apud Juntas , 1542.. Une autre 
edition en fut faite a Wiltemberg, 1596. Nous ne connaissons pas 
toutes les autres editions ancienncs. Dans la Magliabechiana de Flo- 
rence, il se trouve une edition de la logique : Impression Piscie 
MCCCCLXXXXH, die XV augusti, ad laudem individux Trinita- 
lis. Audin cite une e"dilion , faile au quinzieme siecle , de I'opuscule : 
De omnium scienliamm divisione, etc., sans date et sans indication 
de lieu. 
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naissance , nous decouvrons la main bardie de Savona- 
role et son Iibreg6nie; aussi exposerons-nous avec quel- 
ques details cette th^orie. II faut commencer par les 
choses les plus connues, dit le Frere , pour aller aux 
inconnues; c'est seulement par cetle voie qu'on par- 
vient facilement a retrouver le vrai (1)... Les ph6no- 
menes les plus familiers el les plus rapproches de nous 
sont les sensations. Gelles-ci son! recueillies par la 
memoire , cu 1'intelligence reduit plusieurs sensa- 
tions parliculieres 5. un seul resultat ge'ne'ral qui s'ap- 
pelle I'exp6rience. Apres cela, 1'intelligence ne s'arrete 
pas encore, elle va plus loin : dans les experiences 
nombreuses, r^unies ensemble, elle recueille les ve'rite's 
universelles (2)... Yoila pourquoi la veritable experience 
se tourne vers les premiers principes, vers les causes pre- 
mieres; elle est speculative, libre, tres-elev6e(3)...Toutes 
oos connaissances doivenl done aux sens leur origine. 
En philosophie, la partie relative a la substance sen- 
sible doit, par consequent, pr6c6der 1'autre qui a pour 
objetla substance insaisissable aux sens (4)... Ailleurs, 
Savonarole parle encore de la maniere dontles sensations 

(1) Livre I, 17. In omni doclrinci a nolioribus nobis estincipien- 
dum. Sic enim i'acilior esl disciplina , quia faciliter magisnola ducunt 
in cognitioncm earura qua) sunl nobis ignota vel minus nota, quse ta. 
men sunt sccundum naturam notiora. 

(2) Homo aulem potesl facere talem collationem : ralio enim ho- 
minis inferior, est collaliva singularium et inleutionum inclividualium ; 
undo ex multis memoriis unius rei colligit experimentum. Ex multis 
autem experimentis fit universalis quwdain acceptio de omnibus 
similibus. Livre I, 28. 

(3) Lib. I, 6,7,8, 9, 10. 

(4) Ilia pars hujus scienliae quB est de substau'tia sensibili, prior 
stea quce esl dc insensibili (ce mot cquivaut id a suprasensilili ) 
ordine doctrinse. Lib. I, 28. 
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engendrent les ide"es. Les sensations se reunissent en 
forme d'iraages dans notre imagination; la, Fintelli- 
gence s'en empare, et les change par sa propre .verlu 
en actes intelleclifs (i). C'est done par les sens, et 
ind6pendamment d'un raisonnement proprement dit, 
d'une auiorite doctorale , que se forment nos connais- 
sances. L'intelligence elle-me'me ne pourrait cepen- 
dant transformer les sensations en idees, sans des 
connaissances intellectives precxistantes ; si elle en 6tait 
privee , elle .ne serait qu'une puissance incapable d'ar- 
river a Vacte de connaitre, incapable de comprendre. la 
signification meme des paroles. Ainsi, toute doctrine 
doit etre fondee sur les connaissances preexistanles des 
sens, et sur la connaissance pre'exislanle des premiers 
principes. On connait ceux-ci sans aucune demonstra- 
tion, parce qu'ils sont vrais et evidents par eux-me- 
mes (2). Us semblent e"loign6s de nous el difficiles 

(1) Livre XIV, 7. Jntellectus agens est virtus aniniie. In anima 
est viiius qujedam, per quam anima se ipsam possit reducere in ac- 
tum inlelligentli -.hoc antcm fit per hoc, quod sensibilia fiuntaclaintel- 
ligibilia-, quod nullo modo fit nisi a conditionibus intlividuantibus abs- 
trahuntur et liunt universalia ; conditiones autem indivMuantes per 
phantasmala intellectui afi'eruntur, seu appropinquantur, et per vir- 
tutem intellect us agentis sirnilitudo universalis resullat ininlelleclupos- 
sibili. Logica, lib. XIV, 7. 

(2) Omnis doclrina etomnis disciplina intellecliva fit exprseexis- 
tenlicognitione..Primvim quidera, oninis cognitio intellect! va fitprceexis- 
tenti cognitione sensus. Per sensum enim acquiritnus cognitioncm in 
intellectu. Qutedam igitur intellectus, absque discursu et absque doc- 
tore, mediantibus sensibus cof/noscit; sed doctrinam et disciplinam 
acquirens, vel per se ipsum vel per alterum habere non potest sine 
prxexistenti cognitione intellectiva. Si enim omnino nibil cognosce- 
ret, esselin pura potentia ad cognitionem, et ideo se ipsum non pos- 
setin acturn cognilionis reducere, nee oer alterum reduci posset. Lo- 
gica. Lib. VIII, 5. 
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a comprendre; mais, au fond, leur essence m6me 
est la verite et 1'evidence. Us ne sont pas settlement 
vrais par rapport a eux-mSmes, mais en ce qu'ils servent 
de base a la ve"rite de ces autres principes d'expe'- 
rience qui nous paraissent plus rapproche's de nous 
et plus faciles a saisir. Et, reellement, les choses les 
plus connues en elles-memes sont celles qui partici- 
pent le plus de Vaclum essendi, comme Dieu, comme 
les intelligences premieres et les premiers principes. 
Notre intelligence passe de la faculte a 1'acte de con- 
naitre : grace a la faculte de connaitre , elle voit avec 
Evidence et presque par intuition ces premiers principes 
si clairs, si rapproche's de notre esprit; mais quand elle 
vient a Vacte de connaitre , c'est-a-dire quand nous 
sommes forces de monter du particulier au ge'ne'ral, 
alors nous trouvons au 'conlraire les memes principes 
tre's-eloigne's et tres-obscurs (I). La difficulte ne con- 
siste pas a se rendre compte des connaissances pr6exis- 

(1) Comp. pbil., L. 1, 13. Cognitio veritalis parlira facilis, partira 
difficilis. Facilis quidem est, quianullus ilaexpers veritatis quin ali- 
quid cognoscal ; ct licet unus solus parum apponat ad veritalem , ta- 
men facile est ut multi faciant magnatn verilatis aggregationem , et 
maxime quia nullus esl qui erret circa prima priucipia, juxla prover- 
bium : in foribus quis aberrel ? Dil'ficilis aulem est, quia difficilis esl 
composila resolvendo usque ad ultimas causas, ct componentia 
usque ad composiiioncm perfeciam reduccre. (Lib. I, 13). Voir 
aussilib. 1, 17, 18; lib. 11,4; Logical. 111^6,7, 8.) D'apres les frag- 
ments que nous avons cites, le lecteur pent facilement veconnaltre que 
le langage, la forme et un grand nombre d'idees sont aristoteliques, et quo, 
neanmoins, 1'ensemble de la doctrine estneuf et original. 11 faut aussi 
observer que, en instruisant les novices, Savonarole ctait force d'adop- 
ler celte forme, car alors etlres-longtcmps encore apres, on n'a pas 
enseigne" dans les cloitres d'autre philosophic que" la scolaslique. Au- 
jourd'bui, les Etudes y ont baisse" et la Ibeologie seule y esl en vigueur ; 
mais elle est revelue, comme cbacun sail, dela forme scolaslique. 
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tantes de 1'intelligehce , mais a meltre en rapport les 
premieres sensations avec les premieres ide"es , a rem- 
plir 1'immense vide qui est enlre elles , c'est-a- dire a 
fonder la philosophie elle-m^me. 

Savonarole posait de cette fac.on, avec line grand e 
penetration , le probleme fondamental de la philoso- 
phie; mais il n'allait pas plus loin, et il n'essaya meme 
pas de surmonter les difficulles qu'il avail si claire- 
ment apergues. II re"pete plusieurs fois que 1'induc- 
tion est la methods la plus efflcace pour passer du 
connu & 1'inconnu; mais il se contente de ces ge"ne"- 
ralites trop vagues , et laisse ainsi dans son systeme le 
meme vide que celui qui se retrouve plus tard dans la 
philosophie de Gampanella. Sansdoute, onpeuttres-sou- 
vent reprocher aussi a Savonarole d'avoir mal con- 
cili6 differents ordres d'ide"es; suns doute, les doctrines 
platoniciennes et aristote'liciennes se melent chez lui a 
la thdologie de saint Thomas sans jamais s'harmoniser 
complelernent. Mais ces efreurs sorit excusables , parce 
que Savonarole ne lit pas de la philosophie son unique 
etude et parce que , dans les courts traites dont nous 
parlons, traites 6crits seulement pour les novices, il 
n'avait guere la possibility d'affronter et encore moins 
de resoudre le prohleme le plus ardu de la science 
philosophique. 

Sur cette premiere parlie des 6crits philosophiques, 
c'est-a-dire sur la philosophie proprement elite, nous 
n'avons plus rien a dire , car clans le reste du traite 
1'auteur suit servilement Aristole et se borne souvent 
a le traduire. Passons done i la morale. Ce second 
traite" reproduitegalement la doctrine de saint Thomas, 
mais 1'auleur incline un pen plus vers les ide"es n^opla- 
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loniciennes el Ton sent le voisinage de I'Acade'mie et 
de Ficin. La fin derniere de 1'homme, dit Savonarole, 
est la beatitude, qui ne consiste pas dans la me"di- 
tation approfondie des sciences speculatives, comme le 
veut la philosophic naturelle, mais dans la pure vision 
deDieu. Nous ne pouvons avoir a present qu'une image 
lointaine/qu'une ombre incertaine de cette vision; ce 
n'est qu'apres la vie d'ici bas que nous pourrons en jouir 
re'ellement et pleinement. Quoique celte beatitude soit 
au-dessus de la ported humaine, cependant 1'homme doit 
s'en pre"parer la possession par \mmoliisaclbealitiicUnem, 
qui lui donne les dispositions necessaires pour la rece- 
voir. 11 n'y a que Dieuqui soit heureux par lui-meme; 
1'homme a besoin de recourir a des efforts multiplies, 
motibus iimltis } et ces efforts ne sont autre chose que les 
bonnes oauvres appelees aussi me rites, parce que la bea- 
titude est la recompense des actions vertueuses (1). II 
fautremarquer iei que, en philosophie comme en theo- 
logie , Savonarole atoujours insiste surTefficacile, sur la 
n6cessit6 des bonnes oeuvres, et, par consequent, sur la li- 
berte humaine. Ce qui distingue 1'homme des animaux, 
dit-il, c'est le libce arbitre; le libre arbilre n'est pas une 
qualite ou une habitude; il est 1'essence m6me de la 
volonle, est ipsa hominis vohmtas. (2) Savonarole 
s'indigne ensuite conlre les astrologues qui pr^tendent 
que la volont6 est dependanle des astres. Notre vo- 
lonte ne peut 6tre conduite fatalernent par aucune force 
ext^rieure, que cette force vienne des astres, des 
passions ou de D'ieu lui-meme. Le CrSateur conserve 



(l)Comp. phil. mor., lib. I, 25. 
(2) Idem, lib. I, 2 
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et ne detruit pas; il dirige I'universaliU} des choses 
crtfees selon les lois de leur nature. Or, notre volontd 
est, par sa nature, essenliellement libre; elle estla li- 
bert6 meme; Dieu ne peut done agir sur notre volont6 
qu'en respectant noire Iibert6, s'il ne vent pas delruire 
son ouvrage. II serait facile de relever dans ce traite 
beaucoup de reflexions jusleset fines; nous les laissons 
de cot6, parce que nous aurons occasion d'en indiquer 
davantage dans les autres dcrits du Frere. Cependant, 
nous tenons a ciler quelques lignes sur la veracile : 
elles serviront a combattre 1'opinion de ceux qui sont 
disposes a croire que Savonarole prenait sciemment un 
caractere d'emprunt et feignait d'etre prophete pour 
mener plus aisement le peuple. Celte opinion est , 
suivanl nous, en contradiction avec les actes et les pa- 
roles de Savonarole. Par ve'racite', dit le religieux, 
a nous entendons une certaine habitude d'apres la- 
ce quelle 1'homme se montre , dans ses actes et dans 
scs paroles, tel qu'il est v6ritablement, et plut6t in-. 
ferieur que superieur a lui-meme... Ce n'est point 
un devoir legal, c'est un devoir moral, qui constitue 
pour 1'homme une dette d'honneur a 1'egard de son 
sembl able; la manifestation de la vdrite est toujours 
(t une parliede la justice (1). Nous ne nous arreterons 
pas a parler ici de la politiquem de I'economtqite, qui , 
suivant les doctrines scolastiques, se confondaient avec 
la morale ; c'est en etudiantles id6es politiques de I'au- 
teur que nous aborderons ces diverses parlies de la 
philosophic. Quant a la logique, nou^ ne 1'examinerons 
pas non plus, car elle n'est qu'un resume de la dialec- 

(1) Comp. Phil. Mor., lib. IIF, 23. 
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tique des scolastiques, et nous avons deja expose" plus 
haul le peu d'idees importantes qu'elle renferme. 

II nous reste a dire quelques mots de 1'opuscule re- 
latif a la Division de toutes les sciences, ecritpar Savona- 
role quand on 1'accusait de me"priser la poesie et de ne 
faire aucun cas de la philosophic. Pour se defendre, le 
Frere presenta un tableau general de toutes les sciences, 
montrant qu'il donnait a chacune sa place et qu'il les 
respectait toules en proportion de leur dignite. Ge ta- 
bleau est clair, precis , heureusement trac6 ; mais , au 
fond , il n'offre que la division des scolastiques. La phi- 
losophic est divisee par Savonarole en philosophic 
rationnelle et en philosophic positive : la premiere, qui 
sertaguider la raison, est la logique; la seconde traite 
de 1'etre re"el , et se subdivise en philosophie pratique 
et en philosophie speculative. La philosophie prati- 
que se divise, a son tour, en philosophie me'canique et 
en philosophie morale, selon qu'elle traite des profes- 
sions mecaniques ou des actions morales de 1'homme; 
et la morale se subdivise en 6thique, en e'conomique 
et en politique. La philosophie speculative comprend 
trois sciences : la physique, la mathe'malique et la 
metaphysique, selon qu'elle traite de ce qui est in- 
se"parable de la matiere, de ce qui ne peut en elre 
separ^ que par abstraction, ou de ce qui est absolument 
immateriel. La me"taphysique , reine de toutes les 
sciences , recherche les plus hautes ve*rites, ennoblit et 
eleve 1'homme plus que toutes les aulres sciences (1). 

(1) Quoique la division des sciences faite par Tommaso Campanella 
soil portee aux nucs par quelques personncs, elle est presqne identi- 
que a celle de Savonarole , et ne dift'ere presque pas, au fond, de celle 
des scolastiques. Sans doute, on trouvc quelquefois dans Campanella 
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Ne'anmoins, ajoule Savonarole , ce n'esl que dans un sens 
purement humain (secondo purinaturali}qu'oi} pent en- 
visager ainsi la melaphysique. Chr6tiennement parlant, 
la veritable et unique science est la the'ologie, Tandis 
que toutes les autres sciences considerent les choses 
particulieres sous leur aspect parliculier, elle seule 

cles idees qui pourraient faire supposer une dhision conforme a des 
principes beaueoup plus eleves ; mats ces idees ne sonl qu'indiquces et 
sont souvent contrediles par Tdcrivain Iui-m6me . Le tableau suivanl 
donnera la division des sciences d'apres Savonarole ; nous y indique- 
rons les divergences entre sa m^lbode ei celle de Campanella. Ajoutons 
seulemenl que les deux Iheoricie/is sont en parfail accord sur 1'impor- 
tance el la nature de la theologie. 

PH1LOSOPHIE UNIVERSELLE. 



PHILOSOPIIIE POSITIVE. 


PH1LOSOPF1IE 




RATIOKNEUB. 


PRATIQL'E 


SPECULATIVE 














LOGIQUE. 


IQecanique. 


Morale. 


Philosophic 
naluvfillc. 


Matlienia- 
tique. 


Uclaphy- 
sique. 






litltique. 


Campanel- 


Campanel- 




Gampanella di- 




Economi- 


la: 


la: 




vise la logique 




f/HC. 


De sensu 


Astrologi- 




en : 




Politique. 
De ces 


rt.rtnn, 
DC rcntm 


conmi. 




nialecliqu". 
Grammmre. 




tvois trai- 
tte, Cam- 
panella ne 


r.aliira. 






RMtorlque. 
Po&tiqite, etc. 




fait qu'un 












scul traitt 












en trois 












parties. 











141 

.considere tout sous un aspect unique et universe!; 
elle est la science premiere et regarde toutes les choses 
dans leur cause premiere; mais, .a cause de cela, les 
lumieres naturelles ne lui suffisent pas ; elle a besoin de 
la lumiere divine. II est done facile de voir que , devant 
cette science supreme , toutes les autres doivent palir 
et s'effacer. De la le souverain me'pris que Savonarole 
manifesta plus tard pour la philosophic, la poesie et 
toutes les eludes profanes en general. 

Nous ne nous sommes arret6 qu'aux divisions princi- 
pales, et nous n'avons pas parle" de la poesie (dont Savo- 
narole, selon la coutume scolastique, fait une partie de 
la logique) , parce que, plus tard, nous examinerons ce 
point plus au long. Contentons-nous , pour le moment, 
de rapporter les paroles de Savonarole centre ceux 
qui, en toutes choses, et surtout en poeYie, suivent 
servilement les exemples des anciens. Certaines per- 
sonnes se sont tellement pliees au joug de 1'antiquite 
et ont si bien asservi Ialibert6 de leur intelligence, que 
non-seulement elles ne veulent rien affirmer qui soit 
en opposition avec la maniere de voir des anciens, mais 
a qu'ellesn'osentrien avanccrquin'aitele ditpar eux.... 
Quels nouveauxraisonnements, quels arguments in- 
vincibles invoquent-elles done? Les anciens disent- 
elles, n'ont point parle de la sorte, nous ne parlerons 
pas non plus de cette fagon. Mais si les anciens n'ont 
point fait une belle action, devons-nous done ne pas la 
faire? (1) Tel fut toujours le langage de Savonavole. 
Alette e"poque , ou Ton n'ecrivait que pour porter aux 

(l) De dinsione etc., lib. IV. I! y a une singulifcre-analogie enlrc ces 
paroles et certains passages de Campanella. Voir la Poctique lie Cam- 
panella el son traite DC libris propriis. 
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nues les anciens, il etait seul a prendre la plume et a <5lo 
ver la voix contre eux. II fit plus encore lorsqne, les ou- 
blianttout a fait, il prit pour guide sa propre raisonel ne 
s'appuya que sur elie seule pour marcher en avant. Et 
cette maniere de proc6der, il ne 1'adopta pas seulement 
dans ses ecrits philosophiques; comme nous 1'avons dit 
plushaut, il la mit en pratique dans ses sermons et dans 
ses travaux thMogiques. Prenons pour exemple le Triom- 
phe de la croix, son principal ouvrage , celui ou il expose 
loule la doctrine chrelienne avec le sccours seul de la 
raison nalurelle. Voici un passage de la preface : You- 
lant, dans ce livre, disculer uniquement a 1'aide de la 
raison , nous n'appellerons en temoignage aucune au- 
torit6; nous procederons comme s'il ne fallait croire 
aucun homme au monde, quelque savant qu'il soil, 
comme si la raison nalurelle meYitait exclusivement 
confiance (1). Et ailleurs : all faut que, par les choses 
visibles, nous arrivionsala connaissance des choses in- 
(i visibles , parce que toutes nos connaissances ont leur 
u origine dans nos sens , qui ne saisissent que les attri- 
buts ext6rieurs des corps; mais notre intelligence, 
a grace a sa subtilit6, penetrejusqu'ala subslance des 
choses nalurelles, et, apres les avoir consid6re>.s , elle 
s'61eve jusqu'a la connaissance des choses invisi- 
bles (2), Et qu'on ne s'imagine pas que ce sont la des 
pensees isolees, dccouverles par nous dans le cours de 
1'ouvrage. Elles attirent 1'attention au commencement 
meme du livre et ont pour objet d'indiquer le dessein 
et la melhode qui prisideront a tous les dfiveloppe- 

(!) Preface du Trlowjihc dc la croix. 
(2) Cap. i. 
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ments. Au de"but de chaque chapitre, 1'auteur nouspre"- 
vient que nous n'apprendrons rien par les hommes , 
que la seule auto rite" a suivre est celle de noire propre 
experience et de noire propre raison , et il va ainsi 
du connu a rinconnu jusqu'a la fin de Touvrage. 

Si Ton se rappelle que Savonarole vivait avant la fin du 
quinzieme siecle, quancl Marsile Ficin passait pour le 
plus grand philosophe de 1'Europe , on reconnaitra sans 
doute que le Frere de Saint-Marc fut le premier (1) a 
secouer le vieux joug de 1'aulorite en philosophic , et que 
nos eloges sont dicle"s par la justice et fondes surun exa- 
men attcntif et impartial de ses ecrits. Pacifico Burlamac- 
chi , son ancien biographe, qui 1'avait connu personnelle- 
mentj raconte que Savonarole, des son enfance,necon- 
sentit jamais a juger les auteurs d'apres leur renomme"e , 
ni k suivre aveuglementles opinions en vogue, mais que 
ses yeux etaient toujours tournes vers la ve>ite et vers la 
raison (2). Ges breves et simples paroles constituent 

(1) On pourrait citer aussi Lorenzo Yalla , esprit trfcs-liardi : il fil, 
avant tout autre, la guerre a Arislole, mais dans un sens plut6t gram- 
matical que philosophique. 

(2) Burlamacchi, p. 5. Pici Vita, p. 8. Mims erat veritatis ama- 
tor, eo usque proveclus, ejus gratia, ut in his quos coleret docloribus, 
si quid non placeret, ingenue fateretur. Fra Benedetto et lous ceux 
qui conuurent Savonarole re'petent les memes observations. Yoir 
Vulnera Diligenlis , etc. Les savanls du quinzieme siecle tinrent 
en haute estime la doctrine 'philosopluque du Frere. Ficin (lettre 
a Gio. Cavalcanli, 12 decembre 1494 ) etPolitien (letlre k Jacopo 
Anliquario, juin 1492 ) , proclament Savonarole remarquable par sa 
doctrine. Pielro Crinito ( De honcsla disciplina lib, I, cap. HI ) dit 
de lui .11 est surlout Eminent dans presque toutes les parties de 
la philosophic. Enfin , nous citerons 1'opinion d'un homme dont 1'au- 
torite est supe"rieure a celle de tous les autres. Francois Guichardin 
fut un des grands admirateurs de Savonarole, comme on pent le voir 
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un portrait beaucoup plus fidele que tous ceux qui ont 
ele" traces par les biographes poste"rieurs; aussi, apres 
avoir e'tudie' les ouvrages de Savonarole, revenons-nous 
au jugement du vieux chroniqueur. 

Nous ne pretendons pas cependant mettre trop haut 
le nom de Savonarole dans 1'histoire de la philosophic 
el atlribuer au Frere une importance scientifique qui 
ne lui appartient pas en realile". II a tres-souvent n6glig6 
la philosophic ; il 1'a sans cesse poursuivie de ses accu- 
sations ; quelquefois m6me il a parle d'elle avec me"pris. 
Quant a ses courts traites philosophiques , il voulut en 
quelque sorte les cacher, ce qui les fit tomber dans 1'ou- 
bli. Aucune histoire delaphilosophien'en rendcompte, 
aucun philosophe n'en cite un seul passage ; Campa- 
nella lui-meme qui a certains e"gards, pourrait etre re- 
garde" comme le disciple de Savonarole ,-ne c'onnut peut- 
etre pas, merae vagucment, leur existence. Mais si ces 
raisons peuvent diminuer la police des ecrits philo- 
sophiques du. Frere dans leurs rapports avec 1'histoire 
de la philosophic , elles ne sont pas de nature a diminuer 
lavaleur intrinseque de ces Merits lorsqu'il s'agitde juger 
1'esprit de 1'auleur. Or, il etait indispensable de constater 
la puissance intellectuelle d'un homme qui eut une si 
grande influence sur les affaires de son temps, alors que 

d'apves son Histoire de Florence. 11 avail 6tudie avec soinles ceuvres 
dc 1'illustre dominicaiu, ct resume quclqucs-uns de ses sermons, dont 
il parle avec les plus grands eloges. De lous les Italiens, dit-il , Savo- 
narole elait le plus eminent comme 'philosophe;, lorsqu'il dissertait 
sur la philosophic il deployail tant d'habilele qu'il semblait presque 
avoir cive cetle science. L' Histoire de Florence a paruen!859, 
chez Barbera, par mi .les oeuvres in^dilesde Guichardiu (t. III). Ces 
prdcieux mcmoires, publies par les comles Pierre et Louis Guichardin, 
ont ete" annotes par M. Canestrini. ( Note du trad.) 
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partout en Europe se pre"paraient le renouvellement de 
la civilisation et le r6veil de la raison humaine. Quelle 
qu'ait 6te la mission de Savonarole, quels qu'aient 6te ses 
tendances et son but , il importait par dessus tout de 
determiner la hauteur speculative a laquelle le Frere 
pouvait atteindre et de voir clairement s'il fallait le 
ranger parmi les hommes nouveaux. Nous croyons fer- 
mement que si Ton ne place pas Savonarole a la tele de 
la renaissance, dont il eut pour ainsi dire la vision 
proph6tique; que si Ton ne le considere pas comme 
le precurseur de tous ceux qui plus tard coop6rerent a 
ce mouvement et dont il.eut au supreme degre" les heroi- 
ques verlus , les aspirations hardies et les Granges er- 
reurs, on ne pourra jamais rien comprendre a cet 
homme sur lequel on atant 6crit, sans qu'on ait encore 
r6ussi a en d6termmer le veritable caraclere. 



CHAPITRE VII. 

PREMIERS OPUSCULES RELIGIEUX BE SAVONAROLE. 
SOIS T INTERPRETATION DE LA BIBLE. 

Quand on coiisidere le grand mouvement de civilisa- 
tion qui se produisit au seizieme siecle, on trouve qu'au 
fond de toules les doctrines, de toutes les. discussions, 
de loutes les guerres religieuses, il yavait un besom 
universe! de se rapprocher de Dieu. C'est cette aspira- 
tion quianimait les savants, qui cre"ait lenouvel enthou- 
siasme , qui donnait la force aux martyrs. Que fut la phi- 
losophic, que fut la science moderne, sinon un effort 
pour mettre en rapport plus intime la creature et le 
Createur, quoiqu'une exageration fre"quente ait quel- 
quefois 'confondu Dieu a'vec l'homme?Que promirent 
les nouvelles doctrines religieuses, sinon d'etablir des 
communications plus directes entre I'hommeetDieu (!), 
quoique ensuile,par une deviation progressive, elles 
aient e"te jusqu'a de"truire la liberte htiiuaine ? Pour 
quiconque refle'chit , ces seules tendances, malgre leurs 
exces, renouvelaient la civilisation; cet esprit d'amour 
relevait le genre humain tombe" dans un abime de per- 
versite. 

(1) AYCC cette promesse, la Reforme enleva d'abord au scepticismc 
ainsi qu'au materialisme une bonne partie du genre Imniaia ; elle donna 
ensuile au catholicisme 1'occasion de la combatlre el de reconque"rir 
dans la lutte sa force et sa jeunesse : cette opinion est approuve"e par 
les germing les plus orlhodoxes. 
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D6ja, vers la fin du xv siecle, nous pouvons re- 
marquer qu'une mysterieuse ardeur s'empare des in- 
telligences et que 1'on se met a fonder des esperances 
nouvelles sur la puissance des ide"es et des principes. 
L'impulsion fut donnee par la philosophic alexandrine , 
qui promettait la vision de Dieu et qui la proposait a 
i'humanite 1 comme le souverain bonheur. Cette impul- 
sion se communiqua rapidement aux diverses classes de 
la societe, que le materialisme envahissait de'ja. Mais 
ti peine les theories mystiques se monlraient-elles 
dans les livres, que dej chez Savonarole elles avaient 
la force d'un sentiment inne, qui dominait loute sa 
vie, ou qui plul6t, on peut le dire, 6tait sa vie m6me. 
Ses aspirations n'avaient que Dieu pour objet; il n'es- 
p6rait et ne de"sirait qu'une chose : entrainer k sa 
suite le monde dans la beatitude ins6parable de telles 
aspirations. C'est a ce point de vue qu'il faut se placer 
pour examiner la plupart des 6crits religieux duFrere, 
Merits qui tres-souvent sont la simple manifestation de 
ses croyances et, pour ainsi parler, du saint desire 
dont son ame 6tait possedee. 

Les opuscules qu'il publia vers i492 consistent dans 
quatre trait6s, en partie asc6tiques, en partie religieux 
et moraux, qui ont pour sujet Thumilite, la priere, 1'a- 
mour de J6sus-Christ, et la vie des veuves. Nous cher- 
cherons a, presenter les id^es de Savonarole le plus 
fidelement possible, afm que Ton voie bien de quelle 
fagon son ascendant sur le peuple commenga a s'eta- 
blir(l). 

(1) Pour reg^n^rer ses contemporains, Savonarole pensait, avec rai- 
son, quele plus sflr moyen etait tl'abaisser Porgueil , d'inspirer le 
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L'humilit6 el la charite, dit-il dans son premier 
opuscule. (1), sont les deux vertus extremes del'e"difice 
spirituel : 1'humilite en est le fondement, la charite" en 
est le couronnement. II faut que le fidele s'abaisse 
clevant Dieu, se reconnaisse incapable de faire le bien 
par Iui-m6me , et invoque sans cesse le secours d'en. 
haut, secours sans lequel ses ceuvres ne seraient que 
p6ches. Mais il ne suffit pas que 1'intelligence soil per- 
suadee de cette verit6 ; il est ne"cessaire que 1'humilite 
soit un sentiment profond de 1'ame. La volont6 de 
1'homme 6lant libre, il faut que 1'homme tende de 
toutes ses forces a de~raciner 1'orgueil, et se disposed 
recevoir la grace; pour atleindre cebut, les actes ex- 
terieurs seront non-seulement utiies , mais indispen- 
sables. Que le fidele s'humilie devant ses supe'rieurs, 
devant ses 6ganx; qu'il s'humilie meme devant ses in- 
fe"rieurs. Si , arrive" & ce point , il croit avoir montr6 
une grande vertu , 1'humilite ext6rieure n'aura grandi 
qu'aux d6pens de 1'humilite int^rieure et aura perdu 
lout m6rite. Que 1'homme soit done sans cesse in^bran- 
lablement convaincu de sa nullit6. 

Dans le traite sur la priere (2), Savonarole dit que la 

gout de ces communications intimes avec Dieu qui sont le irsultat de 
la priere, eteufmde faire aimer r^ellement Je'sus-Christ. II 6crivit en 
langue vulgaire ses traitfe sur rHumilit^ , sur la Priere, sSir 1' Amour 
de Jesus-Christ et sur la Vie des vouves parce qu'il se senlait debi- 
teur enversles ignorants et les lardifs a croire. (Note d\i trad. ) 

(1) Trattafo dell'Umilta, publie a Florence par Antonio Misco- 
mini , juin 1492. Aulres editions : Florence, 1495; Venise, 1538 et 

.1547. Andin cite encore quatre editions du quinzieme siecle, sans date. 
En rendant f ompte de ces opuscules, nous nous attachons autant que 
possible , selon noire habitude, a reproduire le langage m&me de 
1'auleur. 

(2) Trattato o i-ero sermone della Oraziono, imprimd a Florence 
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priere est un des moyens les plus efficaces pour conser- 
ver intact le sentiment de I'humilite. II faut que la. 
priere soit longue , fervente , presque continuelle : ce- 
pendant , i-appelons-nous toujours qu'elle doit <3tre ac- 
compagnee d'humilite 1 et de charite" ; autrement elle n'a 
aucune valeur. Tant qu'il y a ferveur, on pent dire qu'il. 
y a priere; et quand on exerce des oeuvres de charite, 
onpeutdire que Fonprie. 

Les memes idees se trouvent beaucoup mieux d6ve- 
loppe'es dans le traite" de 1'Oraison mentale (1). Celui 
qui prie doit parler h Dieu comme.si Dieu etait present , 
car le Seigneur est par tout , en tout lieu, en (out homme, 
et surtout dans 1'ame du juste. Que Ton ne cherche pas 
sur la terre, dans le ciel ou ailleurs; que Ton cherche 
dans son propre cffiur; que Ton fasse corame le pro- 
phete qui s'ecrie : J'ecouterai ce que me dira le Sei- 
gneur. L'homme , quand il prie , peut s'attacher aux 
paroles, c'est une action toute materielle; il peut con- 
side"rer le sens des mots, c'est plutot une etude qu'une 
priere; il peut enfin fixer en Dieu son intelligence, et 
c'est la vraie, la seule priere. line faut s'arrfiter a dis- 
courir ni sur des sentences, ni sur des expressions; il 
faut clever son esprit au-dessus de Iui-m6me; il faut se 
perdre, pour ainsi dire, dans la pensee de Dieu. Arriv6 a 
cet 6tat, le croyant oublie le monde et ses convoitises; 
il entrevoit la celeste beatitude. Ges hauteurs sont ac- 
cessibles a 1'ignorant comme au savant ; souvent meme 

par Antonio Miscomini, 20octobre 1492, 14 feuilles. Autres Editions 
Florence, 1495; Venise, 1538; le quinzieme siecle a publi6 quatre 
edilions sans indication de lieu , ni de date. 

(1) Delia orazionementale,F\QKttcc, 1492-1495. Venise, 1538-1547. 
II y a eu deux autres editions auxv e siecle, sans date. 
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il arrive que celui qui recite les psaumes sans les com- 
prendre fait une priere beaucoup plus sainle que le 
savant capable de les expliquer. En halite', les paroles 
ne sont pas indispensables a la priere; quand on est 
vraiment ravi en esprit, 1'oraison vocale devient pres- 
que un obstacle et doit e"tre remplace"e par 1'oraison 
mentale. On voit par Ik combien est grande Terreur de 
ceux qui prescrivent un nombre d'oraisons determine'. 
Ce que le Seigneur aime, ce n'est pas la multiplicity 
des paroles, mais laferveur de 1'esprit (1). Ici, nous ren- 
controns comme contradicteurs les hommes qui ne sa-. 
vent.deTendreque les ceremonies et le culte exte"rieur 
de 1'Bglise. Nous leur repondrons, comme le Sauveur a 
la Samaritaine : Croyez-moi, 1'heure vient ou vous n'a- 
dorerez plus le pere ni sur cette montagne, ni a J6- 
rusalem.,.. Mais 1'heure vient, et elle est deja venue, ou 
les vrais adorateurs adoreront le Pere en esprit el en 
ve'rite' (2). Ge qui signifie que le Seigneur veut le culte 



(1) Savonarole semble ici semettre en contradiction avec luimfime, 
car il nous disait lout a 1'heure que nous devons prier sans cesse. La 
contradiction n'est qu'apparenle ; c'est a Bossuet que nous demande- 
rons de 1'expliquer : La priere perpdluelle ne consiste pas dans : une 
continuelle contention d' esprit , qui ne ferait qu'e'puiser les forces 
et donl on ne viendrait peut-6tre pas a bout. Cette priere perpe- 
tuellc se faillorsque, ay ant prift aux heuves r6glees , on recueille de 
sa priere quelques ve'rite's que 1'on conserve duns son cceur et que 
Ton rappelle sans effort, en se tenant, le plus qu'on peut, dans I'etat 
d'une humble ddpendance envers Dieu , en lui exposant ses he- 
ft soins , c'est-a-dire les lui remettant devant les yeux sans rien 
dire....Tant que cette disposition dure, on prie sans prier; tant 
qu'on demeure atlenlif a eviter ce qui met en danger de d6- 
. plaire a Dieu, el qu'on laclie de faire en tout sa Tolont6, on prie, 
et Dieu entend ce langage. ( Note (hi trad. ) 

(2)S. Jean IV, 9.1, ?.?,, 
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inle'rieur, sans ce're'monies complique'es. Tel 6tait 1'avis 
de la primitive figlise, qui n'avait pas besoin des or- 
gues et des chants pour e"lever vers Dieu 1'intelligence 
humaine. Lorsque la ferveur diminua, on imagina les 
ceremonies pour ranimer les &mes : mais anjourd'hui 
nous sommes devenus semblables au malade qui a 
perdu toute force nalurelle et sur lequel les remedes 
n'exercent aucune influence. II n'y a plus ni ferveur, ni 
culte inte'rieur; on multiplie toujours les c^re" monies,, 
et elles restent inefficaces. Aussi venons-nous annon- 
cer au monde que le culte exterieur a seulement pour 
objet de stimuler le culle iriterieur, et que les ceremo- 
nies ne sont que des rnoyens pour r6veiller 1'esprit, 
Mais le trait6 de I'amour de Je"sus-Christ, dont on vit 
en pen de temps plus de sept Editions (I), exprime plus 
clairement encore le mystique enthousiasme de Savo- 
narole. L'amour de Je'sus-Ghrist est un sentiment vif 
qui fait d^sirer au fidele que son &me devienne pour 
ainsi dire une partie de I'^me du Christ, et que la vie 
du Seigneur se reproduise en lui , non par une imitation 
exte'rieure, mais par une inspiration interieure.et divine, 
Le fidele voudrait que la doctrine d-u Christ fu,t en lui 
chose vivante, il voudrait souffrir le me'me martyre r 
monter mystiquement sur la me'me croix. Get amour 
est tout puissant et ne peut etre ressenti sans la grace, 
parce que seul il eleve Phomme au-dessus de lui-m&me 

(1) Traltato delVamore di Gesu Cristo , public a Florence chez An- 
lonio Miscomini, 17 mai 1492. On en fit une seconde edition au mpis 
de juin de la memo annde. II existe cinq autres editions sans date. 
Ces Editions des opuscules de Savonarole sont Ires-Cle'gantes -, souvent 
mfime elles conliennent des illustrations dues aux premiers artistes 
d'alors. 
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et unit la creature finie au Cr6ateur infini. L'homme, en 
re"alite, monte continuellement de i'humanit6 a la di- 
vinitS, quand il est anime" par cet amour, qui est le 
plus doux de tous les sentiments , qui p6netre Tame, 
se rend mailre du corps et change en une' sorte d'ex- 
tase la vie lerrestre du fidele. 

Nous avons rapporte presqiie textuellement les paro- 
les de Savonarole, parce que cette faQon de comprendre 
1'amqur constitue 1'un des points fondamentaux de sa 
doctrine et n'a pas encore 616 suffisammenl remarquee. 
La definition donnee par Savonarole manque, il est vrai, 
de ps6cision : tant6t il dit que cet amour n'est a.ulre 
chose que la grace ; tantot il affirme. que 1'amour n'est 
que la charite'. En rdalite , 1'amour participe de la grace 
et de la charite, sans etre prcisement ni Tune ni 
1'autre. Quand la grace se rpand dans Tame de 
1'homme , elle y engendre inevitablement la charite; 
mais sans la grace la veritable charit6 ne peut s'y 
trouver. II existe cependant un 6tat interm6diaire , ou 
le croyant, sentant le voisinage et presque le souffle de 
Dieu, eprouve une ineffable felicit6 et comme une ce- 
leste ivresse. Cet etat interieur d'une ame qui va rece- 
voir la grace et engendrer la charite est preeise'ment 
celui durant lequel , selon Savonarole , nait 1'amour de 
J6sus-Ghrist ; c'est un etat tout subjectif (1). Le chre'tien 
ne peut atteindre a la charit6 sans la grace, qui est un 
don gratuit de Dieu et que notre volonl6 conlribue tres- 
peu a nous obtenir ; mais 1'amour 6tant au contraire une 

(l)La charit5, suivant Savonarole, est une consequence delagraco 
vecue par 1'amc; 1'amour est le sentiment d'une ame qui desire k 
grace, qui se dispose a la rccevoir et qui en sent deja les approches, 
(Note du 1rad.} 
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disposition qui depend de nous, nous pouvons tres-faci- 
lement nous Clever a 1'amour. La grace vient alors se 
r6pandre en nous presque naturelleraent, et la charite 
s'epanche de notre cosur comrae par necessity. Ainsi, 
I' amour a la vertu surhumaine de reunir la creature, 
qui est fmie, au Cre"ateur, qui est inflni, et explique en 
quelque sorte le.mystere de la liberte humaine et de 
la toute-puissance divine. 

Get opuscule se termine par quelques hymnes et ele- 
vations (Laudi e Contemplazioni infiammative), ofr-Sa- 
vonarole se r6pand en exclamations sur la misericorde , 
sur la bonte" de Dieu, et exprime avec ardeur le d6sir 
de s'identifiera.vec Je'sus-Ghrist, demonter sur la meme 
croix, d'etre perce" par les memes clous, de porter Ja 
meme couronne d'epines. Si nous lisons cet e"crit avec 
le sceplicisme de nos jours, nous ne lui trouverons 
aucune valeur; pour le juger 6quitablement , nous 
devons re'fle'chir qu'il e"tait destine au peuple , qu'il 
est simplement l'6cho d'une Ame enivree de son aban- 
don a Dieu et transportee d'un saint enthousiasme, dans 
lequel elle puisait des consolations ignor6es par nous. 
Notre appreciation sera plus favorable encore si nous 
nous rappelons que Savonarole parvint a communiquer 
cette pieuse exaltation a toute une ville. II fut le pre- 
mier a pr6voir et a pressentir que ce nouvel amour, 
que cette nouvelle fervemy en s'emparant des multi- 
tudes , re'genjSrerait-et rajeunirait le monde. 

Dans le trait6 de la vie des veuves (1), publie des 1491, 

(1) Libra delta vita vidwle , editd a Florence, en 1491, par Fran- 
cesco Bonaccorsi. Audin cite trois Editions, sans cpmpter celle-la : 1'une 
d'ellesa 616 publiee par Laurent Morgianni, 26 novembre 1496; les 
deux autres ne por.'cn!: point de date. 

9. 
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Jer6me re'digea pour les veuves des pre*ceptes de mo- 
rale empreinls d'une rare sagesse. Get opuscule prouve 
combien est fausse I'opinion de ceux qui nous repre- 
senlent Savonarole comme 1'ennemi du mariage, et qui 
lui attribuent presque 1'intenlion de transformer Flo- 
rence en un vaste couvent , tandis qu'il enseignait sur ce 
sujet une doctrine pleine de bon sens. Les veuves, dit-il,. 
sont, de me" me que les orphelins, sous la protection spe"- 
ciale du Seigneur. Pour elles, le parti le plusraisonnable 
serait de renoncer aux pens6es du monde , de se 
donner entierement a Dieu , d'imiter la tourlerelle ,. 
cet animal chaste , qui , apres avoir perdu son com- 
pagnon , ne s'associe a, aucun autre, mais passe tout le 
reste de sa vie k ge"mir dans la solitude. Neanmoins , 
si r6ducation de ses enfants, la pauvrete, les exigences- 
de la chair, poussent la veuve a se remarier, qu'elle le 
fasse ; mieux vaut prendre cette determination que de 
s'entourer d'adorateurs, de s'exposer aux calomnies r 
de rester au milieu de perils sans nombre. Que la veuve 
qui ne se sent pas assez forte pour observer les strides 
convenances, pour, garder la reserve difficile de son 
6tat, rentre done plut6t dans la dignite d'epouse 
Quant aux veuves qui ont la conscience d'une plus 
grande energie et d'un courage e'gal h leurs devoirs ? 
qu'elles soient le modele de toutes les autres femmes. 
La bonne veuve doit porter des vetements sombres, 
vivre solitaire, 6viter le commerce des hommes , 6tre 
la gravite meme, avoir sur son visage une s6v6rite qui 
6carte toute parole Equivoque et tout sourire suspect. 
Cette vie sera un enseignement continuel pour les au- 
tres femmes; aussi est-il inutile que la veuve cherche 
a donner des avis : elle ne doit conseiller autrui que 



quand Toccasion I'exige, et ses exhortations doivent uni- 
quement s'adresser, autant que possible, a ses enfants 
et petits-enfants. II messied a la veuve s6rieuse de scru- 
ler les actions et de rechercher les fautes du prochain ;; 
il lui messied aussi d'etre ou de paraitre vaine, et, pour 
sauver 1'es autres, de ne pas veiller sur elle-me'me. 

A 1'aide de ces opuscules , Savonarole realisait ses 
desseins, caril acqu6rait chaque jour davantage 1'estirae 
cles savants et 1'amour du peuple. Cependant, quoique 
clans ses trace's philosophiques il cut suivi seulement 
la raison comme guide, et que dans ses Merits religieux, 
il se fut complement abandonne" aux sentiments spon- 
tane"s de son ftme, il croyait n'avoir point encore assez 
fait , parce que ses contemporains ne voulaient ap- 
puyer leurs convictions que sur des autorite's reconnues. 
Sans doute, il selaissaitsouvent dominer et entrainerpar 
ses idees, et se contentait de les affirmer comme des 
veril6s irrefragables ; sans doute, son exaltation reli- 
gieuse lui faisait croire qu'il 6tait en rapport direct 
avec la Divinite", , et il ne pensait pas que ses vi- 
sions de 1'avenir eussent besoin de confirmation (1). 
Mais quand il s'agissait de convaincre les esprits rebel- 
les, d'abatlre Torgueil et les imporlunile's des savants, 
de persuader au peuple des choses extraordinaires , 
alors I'autorit6 d'un livre devenait indispensable. Or> 

(1) Au commencement de la Bible de la Magliabechiana, on trouve , 
parmi beaucoup d' autres notes, cette remarque : ConemurUaScrip- 
turas exponere, ut cib infidelibus non irrideamur; au fond, cela 
voulait dire : Mes \isions viennent directement de Dieu ; elles n'au- 
raient done pas besoin de confirmation si les hommes d'aujourd'hui 
n'etaient pas incre'dules. Ces remarques marginales, rappelous nous- 
le , n'^laient e"crites par Savonarole que pour son usage particulieiv 
(Voir la note placde a la fin de ce chapitre. ) 
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quelle autorite plus haute Savonarole pouvait-il accep- 
ter que celle de la sainte Ecriture?' Qui aurait ose re- 
sister a la parole de Dieu? La Bible, d'ailleurs, avait 
ete 1'amie la plus fidele de ses jeunes annees, la conso- 
latrice de ses douleurs; c'est la Bible qui avail forme 
son esprit. II n'y avait pas un seul verset qui ne se flit 
grave dans sa memoire, pas une page qui n'eut 6te" de 
sa part 1'objet d'un commentaire, et qui ne lui cut 
fourni quelques pensees pour ses sermons. A force de 
me'diter la Bible, Savonarole avait cesse de la regarder 
simplement comme un livre. Elle etait devenue a ses 
yeux un monde vivant et parlant, un monde infini, oil 
il trouvait 1'explication du passe" et 1'annonce de Pavenir. 
Des qu'il ouvrait les Ecritures, il s'exaltait sans mesure; 
il croyait lire les revelations du Seigneur ; il trouvait, 
pour ainsi dire, dans le texte sacre", le microcosme de 
1'univers et I'alle'gorie de toute 1'histoire du genre hu- 
main. Gette 6tude se servait d'aliment k elle-m6me. Les 
marges du Livre ve'nere ^taient couvertes par Savonarole 
d'interminables notes, oil il marquait les differentes 
inspirations du moment, les interpretations multiples 
de chaque passage (1). 

Ge n'est qu'en examinant ses sermons qu'on pourra 
se rendre compte de 1 'usage' vari6 qn'il sut faire de la 
Bible. Cependant, pour en donner des a present une ide"e 
g6n6rale, nous dirons que, outre 1'interpre'tation litt^rale, 
on rencontre sur chaque passage de la Bible une inter- 

(1) Dictis qtise aperla credimus, cum interjccta aliqua obscuriora 
invenimus, quseri quibusdam stimulis pungimur ut ad aliqua altioru 
intelligendum vigilemus ; et tune obscurius perlata senliamus ea eliam 
quae aperta putaviraus. ( Annotations autographes sur les marges 
deia Bible que possede la Magliabechiana). 
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pr6tation spirituelle, morale, a!16gorique et anagogique. 
Pour mieux nous expliquer, prenons corame exemple le 
premier verset de la Genese : Au commencement Dieu 
crea le ciel et la terre; etc. Suivant le sens spirituel, le 
ciel et la terre signifient Fame et le corps ; au point de 
Yue moral, ils indiquent la raison et 1'instinct. Le sens 
allegorique est double en ce qui regarde 1'hisloire de 
l ! Eglise hebrai'que et 1'histoire de I'Eglise chretienne : 
dans le premier cas, par le ciel et la terre il faut entendre 
le grand pretre etle roi du peuple hebreu ; dans le second 
cas, c'est au peuple 61u et au peuple des gentils, au pape 
et k Pempereur que le texte fait allusion. Enfin, d'apres 
le sens mystique, qui a rapport al'Eglise triompharite, 
le ciel et la terre, le soleil, la lune-et les etoiles doi- 
Yent appeler notre pens6e sur les anges, les hommes, 
Jesus-Christ, la Vierge, les bienheureux, etc. (1). 

De cette fae.on, Savonarole decouvrait dans la Bible 
la confirmation de toutes ses pens6es, de toules ses ins- 
pirations, de tous les sentiments proph^tiques que lui 
sugge>ait son esprit. II n'y avait aucune affaire, grande 
ou petite, publique ou privee, sacr^e on profane,^ la- 
quelle ne correspondit, selon lui, un passage des livres 
saints. Gependanf, il recommandait ei chacun de ne se li- 
vrer qu'avec circonspeclion a cette 6tude. Elle 
exige, disait-il, la connaissance de la langue et de 1'his- 
toire, une lecture assidue , une familiarit6 de tous les 
jours (2). Nous devons prendre garde de ne pas aller 

(1) Yoir la note insdree & la fin de ce chapitre. 

(2) Ad charitatem, familiarilatemque Cliristi non pervenerit quis- 
quisSacraeScripturaedeliciis abundare non contendit. 

Sic, si familiaritate alicui bomini ignoto conjungamur, usu colloquii 
ejus etiam cogitationes indagamus , dum alia ex aliis colligimus ; ex 
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centre la raison, conlre les opinions regues par 1'Kglise 
et par les docteurs (1), de ne pas forcer le sens de 
I'&tt-hure par attachement a nos propresvues; ce serait 
raettre notre intelligence a la place de la parole di- 
vine (2). Or, quel sera le guide du fidele au milieu de 

quibus cognoscimus aliud esse quod voces inlimant el aliud quod so- 
nant : Ha summe augendum cum accedimus in Scripluris ct in eis as- 
suescimus ; nam nobis loculiones earum innbtescunt. . 

Intelligentia dictorura ex causis est assumenda dicendi, quia nott 
scrmoni res, sed rei est sermo subjectus. Vide Hilarimn. Optimus lec- 
tor dictorum inlelligenUam expectetex dictis, potius quam imponat, ct 
retulerit magis quam allulerit, ne cogat id videri dictis conlineri 
quod anle lectionem prjBsurapserit intelligendum. Cum ergo de rebus, 
dictis sermo est, cohcedarnus Deo sui cognilionem, dictisque ejus pia 
\eneratione famulemur. Ibidem. Ces annotations sont quelquefois 
fort belles et confirment tres-frequemment tout ce que nous avons dil 
sur 1'independance d'esprit de Savonarole. Elles pourraient nous four- 
iiir de petits traites in^dits, des commentaires complels sur certains 
psaumes (voir, par exemple, le psaume 9i dans la Bible de la 
Magliabechiana) et sur certaines parties de 1' Apocalypse ; chacun de 
ces trailes formerait un opuscule s6pare. 

(1) In exponendis Scripluris, semper grammaticum utamur sen- 
sum, videlicet literalem primo ; et ubi sunt plures sensus, eum 
maxime sequimur quern plures gravioresque sequunlur, prxsertim 
cum seqmtur ewn Ecclesia Romano, : non spernenles tamen ex- 
positiones contrarias aliorum Sanctorum. 

Circa ea que ad fidem pertinent, quaeiam sunt de substantia , 
lit articuli ; et circa lisec non licet contrarium opinari : el qusedam non 
sunt de substantia, ut diverse doctorum expositiones ; ct circa IIKC 
contingit opinari contraria. 

. Quia lumine super rationali Scriplura est, non debemus ab cxpo- 
sitione Sanctorum recedere , maxime in sensu literal! , ne labamur in 
ba3resim; ne etiam ab infidelibus irrideamur, et falsa pro veris asse- 
ramus; neque etiam debemus earn exponere conlrarie ad philoso- 
phiam naluralem. Ibidem. 

(2) II semblait lui-memecraindre detomber dans ces erreurs, car on 
trouve conlinuellement des notes oh il s'avertit de se tenir sur ses 
gardes, comme on le voit dans quelqucs-nnes des notes citees 



celte mer pe"rilleuse, au milieu de ce labyrinthe inex- 
tricable pour la raison humaine? Ce sera la grace di- 
vine. Que le croyant se prepare done h la lecture de 
la Bible .par une grande purete de coeur, par 1'exercice 
continue! de la charite", par le d6tachement des choses 
terrestres ; car il ne suffit pas d'aborder ce livre avec 
1'esprit seul , il faut 1'interroger avec 1'ame et avec le 
cceur. 1 Alors settlement le fidele pourra pe'ne'trer sans 
peril dans le monde infmi des ficrilures sacre'es, et 
posseder la lumiere indispensable au salut. Mais cette 
lumiere n'est pas accorded a tons e"galemenl. Dieu en- 
voie souvent sur la terre des liommes auxquels il donne 
une lumiere particuliere pour qu'ils 6clairent les mul- 
titudes : ce sont les docteurs de 1'Eglise ; Dieu parle 
lui-me'me a leur 'esprit etleur rdvele par une communi- 
cation directe ce qui est cache" au reste de 1'humanite, 
parce qu'il veut que ces homines soient les guides et 
la lumiere des fideles (1). 

Malgre" toutes ces pr6cautions, Savonarole s'etait 
plac6 sur le bord d'un precipice, ou il lui etail 
tres-difficile de ne pas tomber. Avec un systemc 

plus haul, et comme on pent s'en apercevoir dans celle-ci : Cave ne 
voluntas prsecedat intelleclum, aut etiamintellectustuus intellectum 
Dei in Scripturas, ut veils illas exponere sicul prius concepisti e\ luo 
sensui aptare : sed potius earura intellectui te ipsum accomoda, ut 
scraper dicil Hilarius. 

La pensee suivante se trouve aussi tres-souvent r6pe*t^e : Nc 
cliam ab infidelibus irrideamur el falsa pro veris 'sumamus, non debe- 
mus Scripturas exponere contra plulosophiam naturalem verara. Si 
nos Dominus doceret aliud per lumen nalurale, aliud conlrariuni per 
lumen supranaturale, baud dicerent homines eum decipere aut errare. 
Ergo Scriptura est summa philosoptiia vera, quia verum vero conso- 
nat. Ibidem. 

(1) Ibidem. 
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d'interpr&ation si large et si vane", il n'y avail aucun 
raisonnement qui ne put recevoir la sanction de la Bi- 
ble. Si Savonarole se laissait 6garer par la souplesse de 
son imagination , les Ecritures sacre"es, au lieu de lui 
servir de frein, devaient le pousser a de nouvelles exa- 
gerations. Toutes les fois que les visions etranges de 
1'avenir se presenterent a son esprit exalte, toutes 
les fois qu'il enlendit dans 1'air des voix sinistres 
qui lui pr6disaient les fleaux pres de frapper 1'Italie et 
1'Eglise, la lecture de la Bible encouragea ses ten- 
dances mystiques et les affermit d'autant mieux, 
que la foi et la since>it6 de son ame e"taient plus gran- 
des. Mais nous aurons 1'occasion d'examiner ce point 
plus longuement; qu'il nous sufiise pour le. moment 
d'avoir expose" d'une maniere g6nerale le systeme de 
Savonarole. 



NOTE 
sun L'EXEGESE BIBLIQDE DE SAVONAROLE ET SUB QUELQUES 

BIBLES AKNOTEES DE SA MAIN. 

Nous donnons ci-dessous un exemple des interpretations bi- 
bliques de Savonarole, en appliquant ses principes au debut 
de la Genese. Get exemple , nous 1'avons tire des notes margi- 
nales , ecrites de sa main sur deux Bibles, dont 1'une se trouve 
a la bibliotheque Magliabechiana , et 1'autre a la bibliotheque 
Riccardi. La premiere Bible, qui est la plus precieuse des 
deux, a 6te imprimee a Bale en 1491, et coutient un beau- 
coup plus grand nombre d'annotations que la seconde, non seu- 
lement sur ses marges, mais sur des feuilles ajoutees au com- 
mencement et a la fin du volume. Ces annotations sont ecrites 
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en caracteres si fins et renferment tant d'abreviations, que, 
pour leslire, il faut s'aider d'une loupe et se livrer a une lon- 
gue 6tude. Les notes de la Bible appartenanta labibliotheque 
Riccardi (Venise 1492) sont moms nombreuses, mais les carac- 
teres ensontbeaucoup plus nets. Toutes ces interpretations rap- 
pellent le systeme que nous avons expose : elles donnent une 
explication multiple a une foule de mots et a des periodes entie- 
res; elles fournissent des renseignements historiques et geogra- 
phiques ; elles attribuent a certaiues locutions hebraiques la 
signification d'ou Savonarole tire les interpretations mystiques, 
allegoriques, etc. Le Frere entre rarement dans des discussions 
puremeiit theologiques , comme le fit la Reforme; nous avons 
meme remarque constamment que les passages sur lesquels les 
protestants souleverent leurs controverses ne sont accompagues 
d'aucune annotation. Nous tirerons plus tard de ce fait les 
consequences qu'il renferme. Remarquons seulement que Sa- 
vonarote, en lisant la Bible, n'ecrivait que des notes repondant 
au systeme que nous avons indique et pouvant servir. a ses 
sermons. Souvent ces notes remplissent les marges tout entieres, 
penetrent entre les lignes imprimees, et se continuent sur des 
feuilles ajoute'es, toujours avec des caracteres serres, egaux, 
microscopiques. 

En comparant la Bible de la Magliabechiana, au commen- 
cement de laquelle se trouvent les regies des differents modes 
d'interpretation, avec la Bible de la bibliotheque Riccardi, ou 
ces memes regies sont appliquees aux premiers chapitres de la 
Genese, nous avons pu tracer le tableau qui va suivre. Si Ton 
desire des details plus minutieux , on u'a qu'a consulter 
les Bibles indiquees plus haul et les sermons de Savonarole, 
par exemple le 23 e sermon sur le psaume Quam bonus. "Les 
notes marginales des Bibles montrent cependant beaucoup 
mieux que les sermons tout I'ensemble de cette singuliere 
ex6gese, 

Remarquons aussi que le couvent de Saint-Marc possede 
deux anciennes Bibles sur parchemin, ddnt les marges portent 
beaucoup d'annotations en caracteres tres-fms et presque sem- 
blables a 1'ecriture de Savonarole. Cependant, malgre cett e 
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ressemblauce, et quoiqu'on Use dans 1'ime des Bibles en 
question les mots suivants : utebatur Hieronymus Savona- 
rola, nous ne croyons pas que les notes soient du celebre do- 
minicain. La forme des lettres et la nature meme des reflexions 
trahissent une origine anterieure. Notre opinion est con- 
firmee par le catalogue cite plus haul (De operibus viri 
diowi,non impressls ; Magliabechiana , Cod. I, VII, 28); 
voici les seules Bibles qu'il mentionne : Biblise tres glossatje. 
1 apud Ferrariam, in conventu Angelorum; 2 Florentine, 
apud Fratrem Nicholaum de Biliottis; 3 Florentias, apud 
Marcum Simonem de Nigro. Iln'est pas probable que I'autcur 
de ce catalogue, qui semble avoir etc moine a Saint-Marc, et 
qui enregistrait avee tantde soin les ecrits inedits de Savona- 
role, ait ignore 1'existence des Bibles qui se trouvaient dans 
son couvent, quand les Bibles des simples citoyens ne lui 
etaient 'point inconnues. 
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GHAPITRE VIII. . 

SAYONAROLE SE DECLARE HOSTILE A LAURENT LE MAGNIFI- 
QUE. IL PRECHE LA PREMIERE EPITRE DE SAINT JEAN. 

149 (. 

Comme le peuple se pressait toujours de plus en plus 
ei Saint-Marc, et que I'e'glise n'etait plus capable de con- 
tenir la foule, Savonarole, pendant le careme de 1491, 
precha dans la cathedrale, ou sa voix retentit pour la 
premiere fois. A partir de ce moment, il parut exerccr 
en chaire un ascendant absolu sur le peuple, dont il 
devint Pidole et dont l'enthousiasme redoublait cha- 
que jour. Les tableaux traces par le Frere enlrainaient 
1'imagination de la multitude; les menaces des cM- 
timents futurs avaient une'force magique sur les esprits, 
parce que tout le monde semblait pressentir de terri- 
bles catastrophes. 

C'est la pre"cise"ment ce qui commenc/ait a troubler 
Laurent de M6dicis et ce qui suscitait chez les amis 
de ce personnage une certaine opposition a Sa- 
vonarole. Cinq citoyens (1), parmi les principaux de 
Florence, furent envoy6s un jour au c61ebre tlomi- 
nicain pour lui repr6senter les perils qu'il faisait 
courir a lui-meme aussi bien qu'a son couvent, et pour 

(1) Voici les noms dc ces citoyens : Domcnico Bonsi , Guidantonio 
Vespucci, Paolantonio Soderini, Francesco Valori et Bernardo Uuc- 
cellai, cousin de Laurent. (Note du Trad.} 
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lui conseiller la moderation. Savonarole interrompit 
promptement leurs observations en disant : Je vois 
a que vous ne venez pas de vous-memes, mais que vous 
etes envoyes par Laurent. Dites-lui qu'il s'appre" te a iaire 
a penitence de sespe"ches, carle Seigneur n'epargne per- 
sonne etn'a pas peur des princes de la terre. Le Prere 
elait tres-fier de 1'independance que lui valait le carac- 
tere ecclesiastique et il voulait, des le principe, aban- 
tlonner la coutume, enracinee a Saint-Marc, de se plier et 
de s'abaisser sans cesse devant les Medicis. Quand les 
citoyens charges de lui adresser des remontrances 1'eu- 
rent averti qu'il pouvait etre exile/ il repondit : Je 
<( ne crains pas vos exils, parce que votre cite n'est qu'un 
(( grain de lentille sur la terre. Mais, quoique je sois un 
etranger dans cette ville, tandis que Laurent en est le 
premier citoyen, je doisyresler et il en devra parlir. 
Savonarole ajouta ensuite, sur la condition de Florence, 
des paroles qui donnerent a. ses auditeurs 1'opinion la 
plus haute de son intelligence politique. Vers le meme 
temps, comrne il se trouvait dans la sacristie de Saint-Marc 
en pr6sence de plusieurs personnes, il afflrma que I'etat 
de 1'Italie changerait bient6t et que la mort ne tarderait 
pas a alteindre Laurent le Magnifique, le pape et le roi 
de Naples (!). 



(1) Ces fails sont rp6ts dans Burlamacchi, dans Pic et dans la lei- 
Ire de Girolaino Benivieni a Cle'ment VII, lellre que possede la bi- 
bliolheque Ricoardi (Cod. 2022) el qui a e"le publie'e a la fin de la Sto- 
ria fiorentina de Varclii (e"dilion Le Monnier, 1857-1858. 3 vol.). Voir 
aussi : Extracto d'una epistola Fratris Placidl de Cinozzis, ordinis 
prxd. S. /I/am de Florentia : de vita et moribus Rev. P. F. Hiero- 
nymi Savonarola, etc. (Cod. Rice. 2053). Fra Benedelto parle ^gale- 
inent des in6mes fails dans son 6crit inedit sur les prophecies deSavona- 
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L'irritation des Me"dicis augraentait cependant i tel 
point que Savonarole, se recueillant profonde"ment, crut 
devoir re'fle'chir sur les murmures continuels et les 
contradictions toujours croissantes de certains citoyens, 
peu nombreux mais puissants. II aurait voulu, pour 
quelque temps du moins, se borner a des pr6ceptes de 
morale et de religion. Mais il trouva qu'un pareil chan- 
gement etait beaucotip plus facile a projeter qu'a mettre 
en pratique. II raconte dans sonabrege" des revelations 
(Compendia di Rivelazioni) la lutle inutile qu'il soulint 
contre Iui-m6me pour modifier sa facjon de precher. 
a Tout ce qui m'eldignait de mon premier dessein me 
causait un decouragement subit, et chaque fois que 
je me"ditai de suivre une autre voie, je me.pris aussitftl 
en haine. Je me rappelle qu'ayant a pitcher dans la 
calhedrale en 1491 (1), jeresolus, quoique j'eusse deja 
prepare mon sermon, de passer iries visions sous si- 
te lence et de n'en plus parler a 1'avenir. Dieu m'est te- 
moin que, durant toute la journe'e du samedi et durant 
la nuit suivante jusqu'au matin, je lultai contre moi- 
meme : toute autre route, toute aulre doctrine. me 
fut interdite. Au lever du jour, etant faligu^et abattu 
par une aussi longue veille, j'entendis, pendant que 
je priais, une voix qui me dit : Insense" , Dieu veut 
que tu suives la meme voie, ne t'en apergois-tu pas? 

role (Magliah. 01. XXXIV, Cod. 7 : Secunda Parte delle Profezie dello 
incliio Martiredel Signore llijeronlmo Savonarola ). Ce travail esl 
la seconde partie d'un ouvrage qui avait pour litre Nova Jerusalem : 
la premiere parliesemble mainlenant perdue. Dans cemanuscrif, on 
trouve aussi un pelit portrait de Savonarole : c'est une des rares ini- 
nialures authenliques de Fra Benedelto. 

(1) LViginal porle 1490, selon 1'usage des Florenlins qui faisaient com- 
rnencer 1'aun^e le 28 mars. 
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Aussi , je pronongai, 'ce. jour-li , mi sermon qui fit 
(i trembler 1'auditoire (1). Assur6ment, Savonarole 
e"tait lie" pour ce genre d'61oquence en quelque sorte 
belliqueuse. Persuade" qu'une mission divine s'imposait 
& lui, il etait a peine en presence du peuple qu'il se 
sentait exalte", entraine* par le cours de ses pense"es ; alors 
son imagination s'enflammait, son e"nergie redoublait. 
Mais s'il eul e"le force de se faire violence , il n'eut cer- 
tainement pas reussi a trouver les couleurs de ses images, 
les traits puissants de son eloquence. 

Au mois de juillet de la meme annee (1491), il fut e"lu 
prieur de Saint-Marc. En le mettant plus en.vue et en 
lui donnant une position plus haute, les fonctions dont 
il venait d'fetre invest! augmentaient son independance, 
Des le principe, il refusa de se conformer a 1'usage qui 
imposait au nouveau prieur 1'obligation d'aller porter 
le temoignage de son respect et de son obe"issance a Lau- 
rent le Magnifique. Je ne dois, dit-il, mon election 
qu'aDieu, c'estalui quejepromettrai d'obelr. Laurent, 
de son cot6, se plaignait amerement. Yoyez, s'6criait- 
il, un Stranger est venu dans ma maison et il ne daigne 
meme pas me faire visite (2). Cependant, comme Lau- 
rent ne voulait pas se mettre en hostilite avec le prieur 
d'un couvent, ni faire trop decas d'un moine, il chercha 
a se le concilier par la douceur. II alia plusieurs fois 
entendre la messe a Saint- Marc, et se promena ensuite 
dans le jardin sans que Savonarole quitlat ses travaux 
pour lui tenircompagnie. L'auslere dominicain jugeait 
severementle caractere de Laurent; il savait toutle tort 



(1) Compendium revelatlonum. Voir I'^dition de Quetif, p. 227. 

(2) Burlamacchi, p 20 et suiv. ; Pie ; Barsanti ; Razzi, etc. 
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.que ce personnage avail cause a la morale publique, et 
il ne voulait pas s'approcher d'un tyran qui etait a ses 
yeux non-seulement 1'ennemi et le destructeur Je la li- 
berte, mais le principal obstacle a 1'ame'lioration des 
moeurs du peuple et au re"tablissement de la vie chr6- 
tienne. Lorsque Laurent reconnut I'inutilite" des moyens 
auxquelsil avaiteurecours, ilenvoyaau convent de riches 
presents et d'abondantes aumones. Mais ces precedes 
devaient naturellement accroitre le m6pris que de"ja il 
inspirait au Frere. Savonarole fit en chaire quelques d6- 
daigneuses allusions a cette conduite, qui, disait-il ; 1'af- 
fermissait de plus en plus dans ses resolutions. Peu 
apres, il trouva dans le tronc des aumones une certaine 
quantity de pieces d'or, qui ne ponvaientvenir que de 
Laurent; il les envoyaaux Buoni UominidiSan Martina, 
pour que ceux-ci les dislribuassent aux pauvres, de- 
clarant que le cuivre et 1'argent suffisaient aux besoins 
du couvent. Ainsi, fait observer Burlamacchi, Lau- 
rent finit par se convaincre qu'il n'avait pas trouv6 le 
terrain ou il pouvait planter sa vigne (1). 

Laurent le Magnifique n'6tait cependant pas homme 
a c^der aussi vite. Pour diminuer 1'influence toujours 
croissanle du nouvel orateiu 1 sur le peuple, il poussa 
fra Mariano a reprendre ses predications. Ce moine 
avait toule l'imptuosite, toute la malignite, toute 1'hy- 
pocrisiedes pedants, etjusqu'alors il avait semble se 
rejouir des succes de Savonarole ; mais a peine eut-il 
616 charge par Laurent de combattre le religieux de 
Saint-Marc, qu'il remplit cette mission avec un joyeux em- 
pressement. Le jour de 1'Ascension, il devait pr^cher 

(l) Burlamacclii, p. 20 cl suiv. ; Barsanti , etc. 
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SUP ce passage dela Bible : Non est veslrum nosse tempora 
vel momenta (1). Toute la ville en etaitinformee; aussi 
une foule nombreuse accourut-elle pour 6couter le 
sermon. Mais fra Mariano se laissa trahir par son era- 
portement. 11 langa contre Savonarole des accusations de 
toutes sortes, 1'appelant vain et faux prophete, propa- 
gateur de scandales et de clesordres; et il poussa si loin 
1'insolence el la bassesse de son langage qu'il degouta 
1'auditoireet perdit en un jour une reputation laborieuse- 
ment acquise pendant de longues annees. Les attaques 
qui, dans la pense"e de Laurent, devaient de"conside"rer 
Savonarole, contribuerent done ci son triomphe. Le 
meme jour, J6rome avait prech6 sur le meme texte, 
I'interpr6lant en faveur de sa doctrine. (2). II resta des 
lors absolument maitre du champ de bataille. Fra Ma- 
riano n'osa plus remonter en chaire (3). II affecta d'ac- 
cepter sa deTaite avec indifference et invita Savonarole 

(1) Non est vestrum nosse tempora vel momenta quce Pater po- 
suit in sua polestate. Actes des Apotres I, 7. ( Note du trad. ) 

(2) Dans son Compendium revelationum Savonarole explique sa 
pensee sur le passage emprunte aux Actes des Apotres : Le lentateur 
dit : Comment peux-tu connaitre le temps de la renovation de 1'E- 
glise, puisqu'il est ecrit : Ce n'est pas a vous de savoir les temps, etc? 
Je r^pondis : Remarquez bien ces paroles. II ne s'agit pas ici de tous 
les temps, ni de tous les moments, mais seulementdeceuxquele P6re 
a reserves a son souverain pouvoir, telsquele jour du jugement, dans 
lequel Josus-Christ retablirale royaume d'Israe'l. Yoilale royaume 
dontles disciples parlaient, quoiqu'ils necomprissent pas quel devait 
en 6lre le rctablissement. II est certain queletemps du deluge I'ut re" ve'le 
a No6 , que les soixante-dix amides de la captivil6 t'urent reveres 
i J^remie, que les soixanle-dix semaines de I'av6nemenl du Christ 
furent revelees h Daniel , que plusieurs autres prophetes ont conini 
d'avance les temps marques et les ont posilivement annonc^s. " 
(Note du trad. ) 

(3) Pic, Burlamacchi, Barsanti, Razzi, etc. 

I. 10 
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a venir visiter son monastere. Apres avoir c61ebre en- 
semble une messe solennelle, les deux religieux 6chan- 
gerent les paroles les plus courtoises. Mais le moine 
auguslin avail ressenli jusqu'au fond de 1'ame 1'hu- 
miliation qu'il avail subie. Avoir ete regards comme le 
premier pre"dicaleur de 1'Ilalie, avoir presque annihi!6 
Savonarole an momenl ou celui-ci, re'cemment arrive 
a Florence, remporlait d'e'clatants 'succes, et ensuilc 
se trouver vaincu, publiquement abaisse", c'elail une si- 
tuation qu'il ne pouvail supporter sans rancune. A parlii 1 
de ce momenl il jura dc se venger, el, nourrissant dans 
son eoBur une haine profonde centre Savonarole, il nc 
cessa de lui susciter des perils el des ennemis. II 
reussit meme a devenir 1'un des principaux auteurs de 
la ruine du celebre dominicain. 

Laurent voyait ses plans dejou6s. Se sentant atteinl 
dep de la maladie qui devait le conduire au tombeau, 
il se lassa de luller avec un homme dont il commen- 
<jaitma!gr6 lui a faire chaque jour plus de cas et laissa 
Jerome pr6cher librement. 

Jusqu'ici nous avons pen par!6 des sermons de Sa- 
vonarole, parce que les sermons qui porlent la date la 
plus ancienne sonl ceux qu'il fit sur la premiere epilre de 
saint Jean, et ne peuvent se rapporter a un lemps ant6rieur 
a Panne'e i49i. Nous allons mainlenant les passer en 
revue. 11 est vraimenl Ires-difficile de rendre compte 
.avec exactitude d'un pareil recueil de sermons, car on 
ne renconlre ni unite dans les sujets, ni enchainement 
entre les differentes parties; la nature d'esprit et les 
Eludes du Frere Irahissent d'ailleurs un certain de- 
sordre; aussi a-t-on peine a Irouver un point de de- 
parl satisfaisant el ne sail-on par ou commencer. Sa- 
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vonarole debute toujours par un passage de la Bible, 
autour duquel il rassemble, d'ap.res le systeme d'in- 
terpre"tation que nous avons expose 1 , toutes les id6es 
Ihe'ologiques, politiques et morales qui se presentent 
a lui, les confkmant par quelque nouvelle citation bi- 
blique. Ainsi se forme une rnasse Wte'rogene de ma- 
t6riaux co'nfus, parmi lesquels le lecteur se perd. Tout 
a coup, cependant, Savonarole brise ces entraves; le 
discours est tombe sur une question vivanle, qui inte*- 
resse aussi profondement le pre"dicaleur que les audi- 
teurs. L'imagination du religieux s'exalte, les images 
grandioses surgissent devant son esprit; sa voix devient 
plus sonore, son geste plus anime", son regard plus ar- 
dent; il acquiert alors de 1'originalite ; il est grand et 
puissant orateur. Mais bientot il se replonge dans ce 
monde artificiel d'ide"es mal Ii6es entre elles et mal 
dig6r6es, pour en sortir encore et y .renlrer de nou- 
veau, sans jamais parvenir a prendre un essor abso- 
lument libre, el sans jamais subir une complete domi- 
nation. Quand.on lit et qu'on examine avec soin ces 
sermons, on est force" de conclure que Savonarole 6tait 
116 orateur, mais qu'il manquait d'art. Lorsqu'il etait 
sous 1'empire d'un sujet palpitant, la nature lui tenait 
lieu d'art : c'est alors seulement qu'il s'elevait jusqu'a 
l'61oquence. Si nous le comparons a ses contemporains 
les plus renomm^s, comme Attavanti et Fra Roberto da 
Lecce, qui restaient esclaves de la scolastique et qui 
n'abandonnaient les sentiers batlus que pour descendre 
a des bouffonneries inconvenantes sous les voutes d'une 
6glise , il nous paraitra sublime, m6me dans les pas- 
sages ou il fut le moins bien inspire. En e"tudiant ses 
sermons avec patience, on remarquera que les pages 
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les plus faibles offrent ga et la une foule d'idces secon- 
daires et d'observations particulieres qui ajoutent au 
merite du penseur, m6me quand elles nuisent au merite 
de 1'orateur. 

On peut trouver un exemple de ce que nous venous 
d'avancer, en lisant les dix-neuf sermons surla premiere 
epitre de saint Jean. Ges sermons, de date incertaine, pa- 
raissent avoir 6te prononc6s pendant 1'avent de l'anne"e 
1491. L'auteur y expose longuement les mysteres de 
la messe, en y joignanl des preceptes et des conseils 
judicieux a 1'usage du peuple. Expose? 1'ordre et la ma- 
tiere de semblables discours, ce serait en donner une 
ide"etres-imparfaite; mieux vaut choisir Iespens6es et 
les fragments qui repr6sentent pour ainsi dire tout le 
reste. Parmi les passages qu'on pourrait noler, ily en a 
plusieurs sur la parole de vie, dans lesquels 1'orateur 
semble s'etre parliculierement complu. Gertaines per- 
sonnes peuvent trouver ces pensees artiflcielles et sans 
importance; mais quiconque les considere avec atten- 
tion, en refle'ehissant a 1'etat des etudes the"ologiques 
et de I'enseignement religieux a celle e"poque, est frappe 
de leur originality et reconnait chez Savonarole une force 
intellectuelle tres-superieure a celle de tous les predica- 
teurs d'alors. La parole humaine, dit le Frere, pro- 
cede par mots s6pares, par une succession de syllabes; 
pendant qa'une partie de la parole vit encore, les aulres 
parties retombent dans le ne"ant; des qu'un. mot tout 
entier est prononc6, il n'existe plus. Mais le verbe ou la 
parole divine n'a pas de parties; cette parole precede 
avec unite, suivant son essence indivisible, se repand 
dans la creation, vit et demeure e"ternellement comme 
la lumiere celeste, dont elle est la compagne. Aussi 
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est-elle la parole de vie, ou plut6t elle est la vie meTne ; 
elle ne fait qu'un, elle coexiste avec le Pere. Nous at- 
tribuons, il est vrai, diffe"rents sens au mot vie. II si- 
gnifie pour nous tantot 1'existence merne desvivants, 
tantot leurs occupations; nous disons : la vie de cet 
homme est la science, la vie de cet oiseau est le chant. 
Mais il n'y a ve>itablement qu'une vie, qui est Dieu, 
parce qu'en lui seul tout puise son existence. Gette vie 
est la vie bienheureuse qui est la fin de I'homme et 
qui contient la felicite" 6lernelle , absolue. Non-seule- 
raent la vie terrestre est trompeuse, inais on n'en peut 
jouir pleinement parce qu'elle manque d'unile'. Si tu 
aimes les richesses, tu dois renoncer aux sens; si lu 
t'abandonnes aux sens, tu dois renoncer a la science ; 
et si tu poursuis la science, tu ne jouiras pas des fonctions 
publiques. Mais les plaisirs de la vie celeste sont tous 
re'unis dans la vision de Dieu , qui est le supreme bon- 
heur (-1). H 

L'auteur s'arrele a developper longuement ces idees ; 
mais plus souvent encore il s'eleve centre les mo3urs 
.depravees du siecle et condamne un a un les vices 
dominants. Voici, par exemple, comment il parle contre 
le jeu : Si vous voyez, pendant ces jours destines a la 
penitence, des hommes se livrant au jeu, ne croyez 
pas que ce soient des chre'tiens : ils sont pires que 
les infideles; ils sont les serviteurs du diable et ils en 

(1) Sermons sur la l ra epitre de saint Jean. Toir tout le premier 
sermon, le cinqui&me et le sixieme , passim. Nous citerons 1'edilion 
dePrato, 1846, parce qu'elle est la plus facile a trouver. Nous avertis- 
sons, cependanl, qu'elle est mutilee dans quelques parties ; il sera done 
bon, si Ton tient au lexte exact, de la comparer avec reMiUon ita- 
lienne de Yenise (1547 ) et avec 1'e'dition latine de 1536. 

10. 
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ceMebrent les Kites. Ce sontdes hommes avides, de& 
blasphemateurs, des medisanls, qui dechirent la r6- 
putation d'autrui, qui sement la calomnie, qui en- 
courent la haine de Dieu; ce sont des voleurs, des 
homicides, dont le coeur est plein d'iniquit6s... Je 
ne vous permets en aucune fagon de jouer durant ces 

fetes : vous devez rester conlinuellement en priere , 

(t rendant sans cesse graces a Dieu au nom de Notre- 
Seigneur Jesus-Christ. Sera maudit quiconque jouera 
et raaudit quiconque laissera jouer ; maudit le pere 
a qui jouera en presence de son fils; maudite la mere 
qui jouera en presence de sa'fille... Tu seras done 
maudit, qui que tu sois , si tu joues ou si tu consens 
<( qu'on joue; tu seras maudit dans la ville, maudit 
dans la campagne; seront maudits ton froment, ta 
depouille mortelle; maudits le fruit de tes entrailles, 
les produits de ta lerre, tes troupeaux de bopufs et de 
brebis; ou que tu ailles tu seras maudit (1). Remar- 
quons aussi ce passage contre 1'usure et les gains immo- 
dere's. Vous, done, qui vous montrez si avides, vous 
ne vivez pas bien, ni vous ni vos enfanls; vous avez 
(f invente une foule d'artifices pour realiser de gros 
gains avec votre argent; vous avez imagine une foule 
d'operations que vous qualifier de 16gitimes et qui 
sont absolument iniques , vous avez corrompu les 

fonctionnaires et les magistrals Personne ne peut 

vous persuader que ce soil un pdche" d'exercer 1'usure 
ou de faire d'injustes trafics, et vous damnez vos 

umes en pre"tendant vous justifier On'n'a plus 

honte de prefer a un taux tisuraire, on regarde m&me 

(1) Sermon X (p. 93-0'i dans Million dcPralo). 
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comme fou quiconque agit autrement; ainsi s'accom- 
plit en vous la parole d'Isaie : A I'exemplc de Sodome 
et de Gbmorrhe, ils se sont vante"s de leur pe'che' et 
ne Font point cache. On peut e"galement vous appli- 
quer le mot de Jere"mie : Tu t'es fait un front de 
couriisane, tu n'as pas voulu rougir. Vous dites : 
u La vie bonne et heureuse consiste dans le gain ; Jesus- 
A( Christ dit pourtant : Heureux les pauvres en esprit r 
u parce que le royaume des cieux leur appartient. Vous 
(i dites : La vie heureuse consiste dans les plaisirs et la 
<( volupte"; et Je'sus-Christ dit : Bienheureux ceux qui 
pleurent, parce qu'ilssefont consoles. Vous dites : La 
vie heureuse consiste dans la gloire; et Jesus-Christ 
u dit : Bienheureux ceux qui seronl perse'cute's et me- 
u prise's par les homines. La vie s'est manifested , et 
<( personne ne la recherche, personne ne la desire, per- 
sonne ne se 1'approprie. Le Christ se plaint done de 
u vous. Ayant beaucoup souffert pour reveler la vie qui 
<( devait sauver Thumanite tout entiere, il a contre vous 
un juste motif d'irritation ; il vous dit par la bouche 
(( de son prophete : Je me suis fatigue a force d'ap- 
peler; je me suis enroue. a crier tout le jour par la 
voix des prMicateurs, et personne n'e'coute (1). 

Ailleurs , Savonarole s'adresse au coeur des assis- 
tants et tttche d'e"mouvoir le peuple afm de le conduire 
au bien. Oh! si je pouvais vous persuader d'abandonner 
<( les choses terrestres pour les choses eternelles ! Ger- ' 
les, si Dieu accordait cette grace a moi et ^ vous, je 
<( m'estimerais heureux dans cette vie, Mais c'est la un 
don de Dieu : Personne ne pent venir a moi , dit le- 

(I ) Sermon V, p. 'i7-50. 
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Seigneur,)) asimonperene I'altire.i) Ilm'estimpossi- 
ble d'eelairer I'int6rieur de vos ames;je nepuis que 
frapper vos oreilles ; cependant, a quoi bon, si lefond de 
votre intelligence n'est pas 6claire", si votre coeur n'est, 
point enflammS?... (1) Et ceite disposition intellec- 
tuelle ou morale, qu'est-ce qui pourra la produire, 
a sinon la parole de Dieu ? Efforcez-vous de faire a 1'egard 
a de cette parole ce qu'on fait avec le grain qu'on broye 
et qu'on moud pour en tirer la farine. Autrement, a 
quoi servirait d'avoir des greniers bienremplis? A quoi 
servirait de possMer le tresor des saintes Ecritures, si 
Ton n'en tiraitpas le sens spirituel? Je chercherai done 
a faire 1'offlce des apdtres en vous expliquant les Livres 
Sacres ; c'est a vous qu'il appartiendra de mettre en 
pratique la parole de Dieu , et de n'en pas etre sim- 
plement les auditeurs (2). 

Mais Savonarole se surpassa lui-meme en exposant 
1'evangile de TEpiphanie. Son sermon se distingue non- 
seulement par 1'imagination, par la tendresse, mais par 
un art consomme. J6sus e"tant n6 a Bethleem en Ju- 
d6e, au temps du roi Herode, les Mages de TOrient ar- 
riverent a Jerusalem et demanderent : Ou est 1'enfanl 
qui est n6 parmi les Juifs? car nous avons vu son etoile 
en Orient, et nous venous avec des presents pour Ta- 
ct dorer. Remarquez les paroles et observez les mys- 

teres Voici done que celui par qui lout a ete fait 

est n6 aujourd'hui dans le temps. Le principe de toutes 
choses, apres avoir cre6 1'univers, nait et a pour mere 
une jeune vierge Voici que celui qui porle le 

(1) Sermon VI, p. 52. 

(2) Sermon V, p. 43, 44. 



monde dans sa main est porte par une vierge. Voici 
que celui qui est au-dessus de tout commence a avoir 
unepatrie; il commence a e"tre le compatriote des 
hommes, le frere des homines. et le fils de I'homme. 
Yoici que Dieu s'approche de vous! Cherchez le 
Seigneur, pendant qu'on peut le trouver, invoquez- 

le pendant qu'il est la II est certainement le 

pain qui descend du ciel et qui vivifie le cceur des 
anges et des hommes ; il veut 6tre la nourriture com-- 

u mune aux hommes et aux anges 

Soyez done, attentifs, mes freres, et ne vous laissez 
pas distraire'. Ouvrez vos yeux et voyez quels sont ceux 
qui viennent. G'est vers vous que je crie, 6 hommes, 
et ma voix s'adresse aux enfants des hommes : Void 
les Mages; void les Chaldeens; void des personnages 
qui ne sont pas nes par mi les chr6tiens, qui n'ont pas 
6te" baptises, qui n'ont pas ete Sieves dans la loi evan- 
geUique, qui n'ont pas ele fortifies par les nombreux 
sacrements de 1'Eglise , qui n'ont point entendu les 
predications. Void les Mages de I' Orient; ils viennent 
du milieu des nations depravees et perverses; ils vien- 
nent de contrees lointaines , de regions ecarte"es ; ils 
ne s'inquietent ni de la depense, ni de la fatigue, ni 
des perils. Ils sont venus. Quand sont-ils venus ? quand 
le monde entier etait Iivr6 a ridolatrie , quand on 
adorait des pierres et des morceaux de hois , quand 
la terre 6tait couverte de te"nebres epaisses, quand 

. Thumanite etait plong^e dans le vice Quand sont- 

ils venus? quand Jesus etait petit, quand il 6tait 
cou'che' sur de la paille, quand il montrait encore sa 
fragility quand il n'avait pas encore op6re de mira- 
cles Nous cwons vu son etoile en Orient, 1'etoile qui 
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annonce sa naissance. Us ont vu l'6toile. Aucun autre 
prodige. Les aveugles n'ont pas recouvr6 la vue,.les 
morts ne sont pas ressuscite"s , il ne s'est point ac- 
(t compli d'autres fails surnaturels. Et nous sommes . 
(i venus pour I'adorer. Nous avons parcouru une longue 
route , dans la seule intention d'adorer la trace de ses 
pas. Si nous pouvons le voir, si nous pouvons I'adorer, 
si nous pouvons le toucher, si nous pouvons lui offrir 
nos presents, nous nous estimerons heureux. Nous 
avons quitte notre patrie , quitte nos parents , quitte 
nos amis, quitte nos royaumes, quitte" nos richesses ;. 
nous n'avons fait un voyage si long et si rapide, nous 
n'avons couru tant de perils que pour I'adorer. Cela 
nous suffit, cela vaut mieux que nos royaumes, cela 
(( nous semble pr6fe>able a notre propre vie..... Que 
dirons-nous done, 6 mes freres, devant un si beau 
spectacle? En v6rit6 , que dirons-nous? foi vive, 6 
eharite immense 1 Maintenant, voyez quelle a 6td la 
perfidie des Juifs, quelle a 6t6 la durete de leurs 
coeurs; ils n'ont die" touches ni par les miracles, ni par 
les prophe'ties, ni par les paroles des Mages. 

Mais pourquoi nous tournons-nous contre les Juifs, 
et non pas contre nous-mernes?.,.. Pourquoi vois-tu 
le fetu dans 1'ceil de ton frere et n'aperQois-tu pas la 
poutre qui est dans ton qeil? Le Seigneur J6sus n'est 
plus petit dans la creche, il est grand dans le ciel, 11 a 
preche*, il a fait des miracles , il a etc" cruci/ie", il est 
ressuscile, il est assis a la droite de son Pere, il a 
r^pandu 1'Esprit-Saint dans le monde, il a envoye les 

ap6tres, il a soumis les nations D6ja le royaume 

des cieux s'etend de tous c6tes; void la porte ouverte; 
le Seigneur a montre la voie, ies apdlres et les martyrs- 
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<( ont suivi le Christ. Mais lues paresseux, (u redoutes la 
moindre peine ettu ne veux pas marcher sur les traces 
de Jsus. Chaque jour 1'avarice se mulliplie, le gouffre 
de 1'usure se creuse davantage; la luxure a souille" 
toutes choses, 1'orgueil monte jusqu'aux nues. Vous 
d a~vez le diable pour pere el vous voulez r&iliser les d6- 
. sirs de votre pere. Oh 1 comrae on pourrait vous appli- 
quer justement ces paroles : Voici que je vais trouver 
deshommes qui ne me connaissaient pas et qui n'invo- 
quaient pas mon nom ; pendant tout le jour, j'ai etendu 
les mains versce peuple incredule qui s'avance dans les 
voiesde la perdition etqui me provoquealacolere(l). 
Cette description des Mages, partis de pays lointains 
pour chereher a travers lant de perils Jesus encore en- 
iant, landis que les Chretiens restent indiffe"rents a I'e*- 
gard de J6sus qui, dans la splendeur de sa gloire, ouvre 
ses hras pour les attirer, fut certainement une de celles 
dont 1'imagination du peuple fut le plus vivement frap- 
pe"e, Le sermon tout enlier est un des meilleurs qu'ait 
fails Savonarole. De tels exemples d'eloquence nalurelle 
et spontan6e eHaient tout a fait inconnus a celte epoque 
d'erudition et d'imitation (2). Alors 6tait morte aussi 

(1) Sermon XVII, p. 164-169. 

(2) Cerretani, dans son Huiolre de Florence, dont le roauuserit 
autographe selrouve ^ Ia.bibliotli6que Magliabechiana, s'cxpriine ainsi 
sur les sermons de Savonarole : II introduisit pnur ainsi dire vine 
nouvelle l'a?on d'annoncer la parole deDieu-, il parla comme les ap6- 
tres, sans diviser son discours , sans proposer de questions, e>itant 
les ornements oratoires : son seul but etait d'exposer quelque pas- 
sage de PAncien Testament et de retablir la simplicite de 1'Eglise 
primitive. Guichardin , dans son Hisloire inedite de Florence, 
ditque, apres avoir hi et examine atlenlivement les sermons de Sa- 
vonarole, il lestrouve lres-61oquents , et d'une eloquence nalurelle, 
non artificielle. Depuis des si6clcs, ajoute-t-il, on n'avail pas vu 
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cclte Eloquence un peu trop simple, un peu trop in- 
ge"nue que Ton rencontre dans les sermons du xiv e . sie- 
cle, et dont saint Bernardin de Sienne avail 6te le dernier 
representant. Les predicaleurs, nous 1'avons deja dit, 
quand ils n'6taient pas grammairiens, comme fra Ma- 
riano, ressemblaient a de vulgaires histrio'ns , ou par- 
laientun jargon scolastique que personne necomprenait 
plus. Le grand succes oblenu par Savonarole tenaituni- 
quement a la vivacite des sentiments qu'il 6prouvait et 
qu'ii savait inspirer h la foule. Sa parole etait la seule 
qui fiit i'amiliere et accessible a tons; il s'exprimait 
clans un langage qui allait au C03ur de chacun ; il Irai- 
tait des sujets qui inleressaient directemenl la multitude; 
enfin, il etait seul a combaltre sincerement pour la ve"- 
rite, a ressenlir un fervent amour pour le bien, a s'e- 
mouvoir profondement des malheurs de 1'audituire au- 
quel il s'adressait; aussi n'y eut-il que lui d'e"loquent 
dans son siecle. Depuis que 1'antique et sainte Elo- 
quence des Peres el des Docteurs avail disparu , on n'a- 
vait pas entendu une parole digne de passer a la post6- 
ril6. Ce fut Jer6me Savon;trole qui remit en honneur la 
predication et lui rendit la vie; on pent done Pappeler 
le premier oraleur chr6lien des temps modernes. 



uu homme si savant dans les Saintes Ventures. Taudis qu'aucun pr(S- 
dicateur ne pul prficher a Florence plus dedcux cargmcs sans fatiguer 
son audiloire, Savonarole, pendant de longues annecs, grandit toujours 
dans 1'estittie du peuple. Comme nous 1'avons dit plus haut,Gui- 
chardin 6tait un des plus grands admiraleurs de Savonarole ; il fit un 
resume des sermons du ee"lebre predicaleur, resum^ quil 6crivit tout 
entier de samain. Lejugement de Guichardin a d'aulanl plusdepoids, 
que Imminent historien servit toujours la cause des M6dicis, que ce 
n'etail point un homme religieux et encore moins un fanatiquc. 
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NOTE 

SUR LA LANGUE DANS LAQUELLE FURE5ST PBONONCES 
IES SEBMONS DE SAVONAROLE. 

M. Perrens et beaucoup d'autres ecrivains se sontgrave- 
ment trompes en croyant que Savonarole a preche tres-sou- 
vent en latin. Us sont tombes dans cette erreur, parce qu'ils 
ont vu que de uombreux sermons, ceux par exemple qui 
coramentent la premiere epitre de saint Jean, se trouvent 
en latin dans le manuserit et dans la premiere edition , et 
que, pour les. avoir en italien, il fallut les traduire. La 
cause unique de ce fait est 1'usage, alors general, d'eerire en 
latin. Lorsque les sermons de Savonarole furent recueillis au 
moment meme ou ils etaient prononces (ce qui eut lieu plus 
tard grace a Lorenzo Violi ) , ils furenl toujours reproduits en 
italien ; mais lorsque Savonarole lui-m&ne voulait les eerire 
pour les faire imprimer, le latin lui semblait plus commode. 
Cela est si vrai, qu'en ecrivant il preferajt toujours cette 
langue et que toutes les notes qui couvreat les marges de ses 
Bibles sont ecrites en latin. Dans quelques slices ou premieres 
ebauches de sermons, dont les manuscrits appartienuent a la 
Magliabechiana , on remarque clairement que Savonarole 
se servait uniquement de 1'italien quand il avail 1'intention de 
donner a uue pensee sa forme definitive et d'introduire 
cette pensee dans un sermon qu'il devait prononcer. Au con- 
traire, quand il mettait sur le papier uue idee fugitive pour 
se la rappeler plus tard , il se servait toujours du latin. 11 
eerivit en latin une grande partie de ses ouvrages et les tra- 
duisit ensuite lui-meme en italien, afm d'eii faire une seconde 
edition qui Cut a la portee de 1'universalite des croyanls . 
Ces paroles, que Savonarole repete au commencement de 
toutes les traductions de ses ouvrages, enleve'nt toute valeur 
a 1'opiniou de ceux qui voudraient nous persuader que le latiu 
otait alors uuiversellem'ent compris. Le latin, etaut une langue 
i. it 
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commune a toute 1'Europe , etait devenu la seule langue des 
savants, lorsqu'il s'agissait d'ecrire. Eu matiere de the"ologi& 
ou de philosophic , on possedait dans le latin un langage 
scientifique tout forme. Pour ecrire en italien, il aurait done 
cte necessaire de commeneer par chercher des phrases et des 
tournures nouvelles; il aurait fallu, pour ainsi dire, creer un 
nouveau style. 

Afin d'en finir avec ces observations, nous noterons que les 
sermons sur 1'Arche de Noe, composes par Savonarole en 1494, 
ont ete recueillis en italien seance tenante , mais que pour 
leur donner uiie forme plus litteraire , comme 1'editeur lui- 
meme nous en previent, on les traduisit en latin : c'est dans- 
cette langue et sous une forme ddfectueuse qu'ils furent li- 
vres a la publicite. Les sermons sur Job fureut egalement re- 
eueillis en italien et traduits en latin ; puis, d'apres cette tra- 
duction, on les traduisit de nouveau en langue vulgaire, langue 
dont Savonarole s'etait servi en prechant, ainsi que 1'annonce 
1'editeur, qui voulut cette fois les publier en italien. Ces fails 
doivent nous convaincre que s'il nous arrive de trouver les 
sermons de Savonarole en latin, soit dans Pedilion originale , 
soil dans le manuscrit autographe, ce n'est pas une raison 
pour croire que le Frere les ait prononces en latin. 



CHAPITRE IX. 

MORT DE LAURENT DE MEDICIS ET D'lNNOGENT VIII. ELECTION 

D'ALEXANDRE vi. VOYAGE DE SAVONAROLE A BOLO&NE. 

SAINT-MARC SE SEPARE DE LA PROVINCE LOJIBARDE. RE- 
FORME DU CODVENT. 

1492-1493. 

Laurent le Magniflque s'etait retire dans son agre'abJe 
villa de Careggi. Un mal cruel tourmentait ses entrailles, 
et de"ja dans les premiers jours d'avril 1492 toute espe*- 
rance de guerison avail disparu. G'est en vain que les 
m6decins essayaient toules les ressources de leur art; 
c'est en vain que le fameux Lazzaro da Ficino etait venu 
de Pavie : son merveilleux breuvage, compose de pierres 
precieuses, ne produisait aucun resultat; Laurent le 
Magniflque etait sur le point de mourir. Les amis peu 
nombreux qui lui e" taient restes fideles en celte extre"rnit 
lui temoignaient une sincere tendresse : Ficin et Pic le 
venaient voir continuellement; Ange Politien ne s'etait 
jamais 61oign6 du lit de son protecteur, il aimait Lau- 
rent avec sincerity et sentail qu'il perdait 1'homme au- 
qtiel il devait tout dans -la vie, 1'homme auquel la re- 
connaissance 1'avait attache plus qu'a tout autre sur la 
terre, II avait beau chercher a cacher sa douleur, a re- 
lenir ses larmes, quand Laurent fixaitsur lui ces'mys- 
terieux regards particuliers aux mourants, il n'etait 
plus maitre.de lui-meme et eclatait en sanglots (1). 

(I) Politiani Epistolie Jacopo Antiquario, XY Kalemlas iunias 
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Ces temoignages d'affection rendaient solennelles les 
dernieres lieures de Laurent le Magnifique, qui, ayant 
lourae" ses pens6es vers la religion , semblail comp!6- 
tement transforme. Quand on lui apporta la com- 
munian, il s'efforga de se lever, et, soutenu par ses 
amis, voulut aller au-devantdu pretre. Mais celui-ci, le 
voyant elrangement emu, dut lui ordonnerde retourner 
a son lit, ou Ton eut beaucoup de peine a le calmer un 
peu. Le passe se dressait effrayant et terrible devant sa 
me'moire. A mesure que sa derniere heure approchail, 
ses faules paraissaient grandir & ses yeux et devenh 1 
plus menagantes. Les consolations supre"mes de 
la religion etaient impuissantes a maitriser son 6pou- 
vante, parce que, ayant perdu toute confiance dans les 
hommes, il ne croyait pas meme a la sincerite de son 
confesseur. Habitu6 a voir tout le monde ob6ir a ses 
moindres signes etplier devant sa volonl< , i! craignait 
que 1'absolution lui eut et6 donne"e seulement par com- 
plaisance. Le pardon du pretre n'avait done pas allege 
le poids qui chargeait sa conscience, et ses remords 
etaient de plus en plus poignanls. Personne n'a 
jamais eu le courage de me contredire resolument, 
se disail-il; et cette pensee, qui avail fait autrefois son 
orgueil, e"tail maintenant son supplice. 

Tout a coup , cependant, 1'image severe de Savona- 
role se pr6senta a son esprit. Se souyenant que le Frere 
n'avait c6d6 ni k ses menaces, ni a ses flatteries , il s'e- 
cria : G'est le seul vrai religieux quo je connaisse , 
et il manifesta le desir de se confesser a lui. On envoya 
sans retard chercher Savonarole. Celui-ci ful tellement 
surpris de cet appel, qu'il eut peine a y croire. II r6- 
pondit d'abord qu'il ne voyait pas I'utilit6 d'aller a Ca- 



185 

reggi, parce que, sans aucun doute, ses paroles ne se- 
raient pas favorablement acctieillies par Laurent. Mais 
lorsqu'on lui eut fait connaitre' 1'etat desespere du ma- 
lade et son ardent d&sir de se confesser a lui, il se mit 
en route im.m.e'diatement (i). 

Laurent, ce jour-la, sentait plus que jamais 1'approche 
de la mort. II avait fait appeler son fils Pierre, et lui 
avait donne ses derniers conseils, adresse ses supremes 
adieux. Lorsque ses amis, exclus de cet entretien, pu- 
rent rentrer dans sa chambre el que Pierre, dont la 
presence 1'avait d6ja trop emu, se fut e'loigne', il de- 
manda Pic de la Mirandole qui vint aussitot. La douce 
physionomie de ce jeune homme bienveillant et calme 
parut lui rendre quelque tranquillite : Je serais mort 
tres-triste, lui dit-il, si auparavant je n'avais e"t6 unpeu 
rejoui par la vue. Son visage se rasserenait, sa conver- 
sation redevenait presque gaie; il commengaita rire.et 
a plaisanter avec son ami. Des que Pic fut parti, Savo- 
narole entra et s'avanga respectueusement vers le lit du 
moribond. Laurent voulait se confesser de trois peches 
et en obtenir Tabsolulion; ces trois pecb6s etaient : le 
sac de Volterra, 1'argent enleve au Monte delle fanciuUe 
(ce qui avait etc" pour un grand nombre de jeunes filles 
ime cause de perdition), le sang r6pandu apres la con- 
juration des Pazzi. Laurent, pendant qu'il parlait, re- 
tomba dans une agitation violente. Savonarole, pour 
1'apaiser, r6p6tait : Dieu est bon ? Dieu est mis6ri- 
cordieux. Mais, ajouta-t-il lorsque Laurent eut fini d'a- 
vouer ses fautes, trois choses sont n^cessaires de votre 
part. Lesquelles, mon Pere? reprit Laurent. En ce 

(l)Burlamacchi, Pic, Barsauti, Razzi, etc. 
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moment, une gravite\profonde se peignit sur les traits dc 
Je"r6me qui,e"tendant les doigts de samain droite,prononQa 
les paroles suivantes : D'abord il faut avoir une foi vive 
et absolue en la misericorde de Dieu. Ma foi es-t 
sans limites. a Deplus, il faut restituer tout ce que 
vous avez pris injustement, ou charger vos flls d'accom- 
plir pour vous cette restitution. Laurent semblap6- 
niblement surpris de cette injonction; il fit cependant 
un effort sur lui-meme, et manifesta son assentiment 
par un signe de teHe. Alors Savonarole se leva et tan- 
dis que le mourant s'humiliait en tremblant dans son 
lit, I'austere dominicain, qui paraissait plus grand que 
lui-me'me, ajoula : Enfm, il faut rendre laliberte" au 
peuple de Florence. 'La figure du Frere etait solen- 
nelle, sa voix presque terrible. Pour deviner la r6ponse, 
il fixattavec energie ses yeux sur ceux de Laurent, qui, 
apres avoir recueilli toutes les forces que la nature lui 
avait laissees, tourna dedaigneusement le dos au reli- 
gieux sans prononcer un seul mot. Savonarole s'en alia 
sans lui donner 1'absolution, et Laurent ; d6chire par le 
remords, rendit peu apres son dernier soupir, le 8 avril 
1492 (1). 

Un grand changement allait se produire dans les af- 
faires de la Toscane et de 1'Italie. La prudence de Lau- 
rent, sa conduite habile et fine a regard des divers 
souverains, son adresse a les mainlenir unis entre eux, 
avaient fait de lui, pour ainsi dire, le mod6rateur de 
la politique italienne; et Florence 6lait devenue, grace 
a lui, le centre dcs pkis graves negocialions. Pierre, 
aucontraire, semblait etre, en tout, 1'oppose de son 

(I) Toir la note qui sc trouvc a la fin de ce chapitre. 
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perc. Beau., vigoureux, il s'6tait entierement aban- 
donne aux plaisirs des sens et aux exercices du corps. 
II improvisait les vers avec une extreme facilite, et 
;ayait une prononciation douce et, agreable. Sa prin- 
cipale ambition 6tait de bien monter a cheval et 
de jouter au ballon (cqlcio), an pugilat et a la balle; 
il se croyait assez fort pour dewier les premiers joueurs 
de I'ltalie, qai venaient a Florence lutter avec lui, 
De sa mere il avait h6rite tout 1'orgueil de la familte 
Orsini ; mais son pere ne lui avait transmis aucune des 
manieres modestes et polies qui avaient tant contri- 
bue ii le rendre populaire. Pierre se faisait remarquer 
par sa rudesse et deplaisait a tout le monde; il se lais- 
sait dominer par des acces de colere si violents, qu'un 
jour, devant une nombreuse assemblee, il donna un 
souffle t k Fun de ses cousins. Pour les Florentins, ces 
de7auts semblaient bien plus intolerables que la viola- 
lion ouverte des lois, el sufflsaient a eux seuls pour 
ere"er au fils de Laurent une multitude d'ennemis (1), 
Par ses facons d'agir, Pierre ne deplaisait pas seu- 
lement aux simples particuliers; des le commence- 
ment de son regne, il avait tellement bless6 tous les 
princes italiens, que Florence perdit sa preeminence, 
si laborieusement conservee par Laurent. Pierre de 
Medicis negligeait completement les affaires de 1'Etat 
el ne s'occupait qu'k chercher Toccasion de concen- 
trer davaniage entre ses mains le gouvernement. Cha- 
que jour, il detruisait quelqu'une de ces Iibert6s illu- 
soires que Laurent avait respeclees avec lant de soin 

(1) Nardi, Storia dl Firenze; Guichardin, Storia tf Italia; Sis- 
anoiuli, Hist, des Rep. i(al. 



et auxquelles le people etait encore tr&s-allache'. Aussi 
1'universalite des citoyens devenait de plus en plus me- 
contente.'Il se forma un parti d'opposition , que gros- 
sissaient continuellement les personnages qui , sous. 
Laurent, avaient montre la plus grande affection pour 
les Medicis. Dej'a Ton pressentait des e've'nements nou- 
veaux, et d'heure en heure ces eve"nements paraissaient 
plus desirables et plus necessaires, car, se voyant aban- 
donne par les hommes demerite, Pierre 6tait force de 
recourir a des gens incapables et sans experience. 

En meme temps, la foule augmentait autour de la 
chaire de Savonarole , parce que le Frere 6tait regarde* 
comme I'ennemi des Medicis. Le desir qu'avait eu 
Laurent de se confesser au Prieur de Saint-Marc avant 
de mourir avait gagne a ceiui-ci I'opinion de presque 
tous ceux qui, apres avoir et6 les admirateurs de Lau- 
rent, redoutaient alors la violence et la dangereuse 
politique de Pierre. En outre, le peuple se rappelait 
que dans la sacristie de Saint-Marc, 'en presence de 
plusieurs citoyens respectables (-1), Savonarole avait 
pre"dit la mort prochaine de Laurent, du pape et du roi 
de Naples. Une partie de ces pr6dictions s'e"tait imme'- 
diatement realise'e; 1'autre semblait 6tre aussi sur le 
point de s'accomplir. 

(!) Ces citoyens 6laient ; Alessandro Acciaioli, Cosimo Rucellai et 
Carlo Carnesecchi. La prediction de Savonarole, comme nous Va- 
YOIIS de"ja dit, se Irouve menlionn6e dans Burlamacchi, dans Bar- 
santi , dans la letlre de Benivieni ^ Clement VH , dans Cinozzi , Ex- 
traclo etc. (manuscrit de la bibliolheque Riccardi cil^ plus haul) , 
dans Fra Benedetto, Secunda parte delle prophetic dello inclilo 
Mariire del Signore Hyeronimo Savonarola Ferrarese, etc. (ma- 
nuscrit de la Magliabeehiana cite plus haul). Savonarole lui-mfeme, 
dans ses sermons, fait allusion plusieurs fois a sa prediction. 
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Les forces d'lnnocent VIII declinaienl avec rapidite" ; 
depuis quelque temps le saint-pere 6tait tombe dans 
une sorle d'assoupissement, qui allait parfois jusqu'a 
faire croire & toute la cour qu'il etait mort. On avail inu- 
tilement employe tous les moyens capables de reveiller 
en lui la vitality disparue, lorsqu'un medecin hebreu 
proposa d'essayer, a 1'aide d'un nouvel instrument , la 
transfusion du sang, operation qu'on n'avait encore 
essayee que sur les animaux. Le sang du pontife decre- 
pit devait passer tout entier dans les veines d'un jeurie 
homme , qui devait lui ceder le sien. On renouvela irois 
fois la difficile operation, mais elle ne procura aucun 
soulagement au pape et couta successivement la vie a N 
trois jeunes gens ; 1'air introduit dans leurs veines causa 
peut-etre leur mort (1). Le 25 avril 1492, Innocent VIII 
cessait d'exister, et Ton s'occupait aussitot de la nou- 
velle Election (2). 

La corruption de la cour romaine avait atteint des 
proportions incroyables, Les e"normites, qui autrefois 
s'accomplissaient en secret et qui cependant 6taient par- 
tout une cause de scandale et de tristesse, se produi- 
saient alors sous les yeux de lous, sans que personne 
pour ainsi dire s'en elonnat. Le nombre des cardinaux 
dans le conclave ne de"passa pas vingt-trois, et l'61ection 
se re"duisit <a un simple commerce de voix. Si Roderic 

(1) Fleury (Histoire eccttsiaslique) raconle un peu difftremment 
lefait; il en nie, du rcste, I'authenticiie. La transfusion clu sang ne 
fut d'ailleurs pratiqxi^6 pour la premiere fois qu'un siecle el demi plus 
tard. Elle date seulemcnt, dit M. Rochoux, du milieu du XVII 6 sie- 
cle. ( Dictionnaire de mddecine publi^ h Paris, chez Labe, 1844 .) 
Note du trad. 

(2) Infessurse, Diarium; Burchardi, Diarium; Sismondi, Hist, des 
. ital.; Leo, Sloria d' Italia; Muratori, Annali, etc. 

11. 
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Borgia reussit a devenir pape, c'est qu'il pouvait offi'ir 
plus d'argent et plus d'emplois que ses comp6titeurs (1), 
Le jour merae du vote, les Remains virent avec indif- 
ference les mules chargees d'or entrer dans le palais 
d'Ascanio Sforza (2), qui avail 6te le plus redoutable 
concurrent de Borgia; et Ton parla des details de ce 
trafic comme de choses ordinaires et naturelles (3). 

Le nom d'Alexandre VI, adople par le nouveau pon- 
tife, est trop connu pour que nous ayons besoin de parler 
longuement du personnage dont il rappelle le honleux 
souvenir. Espagnol d'origine , Roderic Borgia avail 616 
d'abord avocat a Valence. Sa grande facilil6 d'locution> 
son aptitude merveilleuse aux affaires, surtout en ma- 
liere de finances et d'administration, 1'avaient 61ev6 de 
degr6 en. degre jusqu'au cardinalat. Une des passions 
qui le dominerent le plus fortement fut la cupidite : 
pour la satisfaire, il enlretint des relations intimes et 
continuelles avec les Maures, les Turcs et les Juifs, m6- 
prisant tdus les prejuge"s de son siecle, tous les usages 
les plus respectes. G'est'ainsi qu'il put acqu^rir 1'im- 
mense fortune qui lui permit de succe"der a Innocent 
VIII. II se complaisait dans une vie libre et sensuelle 
et avait toujours subi la domination de quelque femme. 
Quand il parvint au pontifical, la fameuse Vannozza 

(1) Roderic Borgia prom it ou donna pour son Election 20,000 ducats, 
sans compter plusieurs b^fices, au cardinal Ursino ; 25,000 ducals 
au cardinal Colonna ; 30,000 au cardinal Savello; la chancellerie ct la 
maison du vice-chancelier au cardinal Ascanio Sforza. (Voirfm 
Girolamo Savonarola e notizic intorno il suo tempo per Antonio 
Cappelli, Modena t8C9. (Note du trad.) 

(2) Frere de Louis le More. 

(3) Infessura, /)teriu!,,-Burcliardi, Diariwn; Guichardin, ' Storia 
d' Malta; Sismondi, Hist, des Rep. ital. ,-Ldo; Muratori, etc. 
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toute-puissante sur Id; la mere de Vannozza avast 
exerce" le meme ascendant; et plus tard, Lucrece Bor- 
gia, fille de Vannozza, fat la cause des scandales fa- 
meux et des jalousies sanglantes qui ont fait regarder 
la famille Borgia comme 1'opprobre de 1'espece hu- 
maine. L'homme qui allait occuper le tr6ne de saint 
Pierre avait une si triste ce!6brite, que la nouvelle de 
son exaltation provogua en Italic une affliction g4ne- 
rale : Ferdinand de Naples lui-meme, qui n 1 avait pas 
pleure a la mort de ses enfants , ne put retenir ses lar- 
mes (1). 

Neanmoins , les debuts de ce pontificat parurent de- 
mentir les craintes qu'on avait coiiQues. Pour la pre- 
miere 'fois, on vit un peu d'ordre regner dans 1'admi- 
nistration desrevenus publics, Les crimes qui, pendant 
les annees pr6cedentes, avaient d6so!6 non-seulement 
la campagne mais toutes les provinces, et qui chaque 
semaine se comptaient presque par centaines , furent 
severement r6primes et diminuerent tout a coup d'une 
maniere surprenanle. Gependant, Ton reconnut bientdt 
que ces mesures n'avaient qu'un seul but : celui de 
pouvoir arracher une plus grande quantit6 d 'argent aux 
Remains, et de creer 'des principautes plus stables et 
plus sures pour les fils du pape, qui se signalaient deja 
par 1'obsce'nite' de leurs debauches et par la cruaute de 
leur conduite (2). 

Ces e've'nements plongeaient les esprits dans la cons- 
ternation et Ton regardait L'avenir avec slupeur. Les 



(1) Guichardin , Storia & Italia. 

(2) Guichardin, Moria; Machiavel, Legazionl; Sismondi, Hist, 
des Mp. Hal. ; Michelcl, Renaisssance; Burcliardi Diarium* 
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yeux se tournaient involontairement vers le religieux 
avail loujours pre"dit les malheurs reserves a 1'Italie et 
a 1'Eglise, et semblait 6tre prophete. Deux des prin- 
ces dont il avait annonce" la mort etaient dejS descen- 
dus dans latombe; letroisieme, a cause de sa de"cre- 
pitude, ne pouvait tarder beaucoup a les y suivre. De- 
puis des siecles, TEglise ne s'etait pas trouvee dans des 
conditions aussi deplorables. Les trois fameuses Con- 
clusions passaient de bouche enbouche, et commen- 
Qaient a inspirer aux vrais fideles une foi entiere. Grace 
a 1'etrange terreur qui s'etait emparee des peuples, 
le monde entier retentissait du nom de Savonarole. 
Quant & Savonarole lui-meme, il 6lait a la fois la cause 
et la victime de cette effervescence. En voyant que ses 
id6es 6taient presque parlout adoptees, il se confir- 
mait dans sa raaniere de voir et s'exaltait chaque jour 
davantage. Les temps marques par Dieu lui parais- 
saient proches; il lisait et relisait les prophetes; il pre- 
chait avec plus d'imp^tuosite que jamais. On ne pent 
done s'e"tonner qu'un pareil e"tat intellectuel ait multi- 
pli6 ses visions. 

Sette me" me ann^e 1492, tandis qu'il pr&ehait 1'avent, 
Savonarole eut un songe qui ressemblait a une Vision, 
et qu'il n'hesita pas a regarder comme une revelation 
divine. II crut voir au milieu du ciel une main tenant 
une e'pe'e sur laquelle Etaient inscrits ces mots : Gladim 
Domini super terram cito et velociter. II entendit des voix 
elaires et distinctes qui promettaient aux bons la mis6- 
ricorde, menagaient de chtlliments terribles les me- 
chanls ; et criaient que la colere deDieu 6tait pres d'e- 
clater. Tout a coup Pe'pee se tourne vers la lerre; i'air 
s'obscurcit; il tombe une pluie d'6p6es, de Heches et 
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de feu; on entend le bruit sinistre du tonnerre, et 
toute la lerre est en proie k la guerre , a la famine , a la 
peste. Puis la vision disparait, laissant a Savonarole 
1'ordre d'avertir imperieusement les hommes , de leur 
inspirer la crainte du Seigneur, de leur faire demander 
a Dieu, par la priere, des pasleurs devours au salut des 
amesegar6es (1). Plus tard ; cette vision, repre"sentee 
dans un norabre infmi de gravures et de me"dailles ,, 
devint pour ainsi dire un symbole de Savonarole et 
de sa doctrine (2). 

Presque en me"me temps, nous trouvons le Frere loin 
de Florence. En avril 1492 il etait a Pise, ou il fit quel- 
ques sermons dans le monastere de Sainte-Catherine , 
et ou il se lia d'amitie" avec Stefano da Codipon.te (3), 
qui fut dans la suite un de ses disciples les plus fideles 
et les plus d6voues. Pendant le care"me de 1493 , il est 
plus loin encore, car il preche a Bologne. Peut-eHre 



(1) Comp. revelationum,&Aii. de Quetif, 231 elsuiv. 

(2) Nous avoiis donn^, en tfite de ce volume, la reproduction d'une 
medaille qui rappelle la vision de Savonarole. 

(3) Ce jeune homme avail quitle ia Ligurie pour etudier le tlroit 
dans lesecoles clePise. De"goutedu moncle, il voulut, en avril 1492 r 
rcvfilir 1'habil dominicain ; mais, au bout de quelques jours, 1'ennui 
le pvit el il demandait a sortir du cloitre lorsque Savonarole vint a 
Pise. Stefano fut tellement touch^ par les sermons du Frere, que 
non-seulement il revint k son premier dessein, mais qu'il demeura ine"- 
branlable dans sa resolution. II observa mfime si rigoureusement les 
prescriptions de la regie, que Savonarole, unmois plus tard, lui repro- 
chail presque I'exces de sdn zele en lui (Scrivant le 22 mai 1492. La 
letlre de Savonarole, letlre vraiment admirable, a ete tvouv^e par nous 
dans la bibliotheque Riccardi (cod. 2053 ) et sera publie'edans 1'Ap- 
pendice. Voir, pour plus de details, les Annales du monastere de 
Sarnie-Catherine & Pise, publiees par les Archives bistoriques (Ar- 
chivio storico Uaiiano ). 
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Pierre de Medicis, important par ce pre*dicateuv Irop 
popuiaire, aulour duquel se groupaient ses ennemis, d6- 
cida-t-il les suprieurs de Rome ou de Milan a l'61oi- 
gner momentanement de Florence. Les freres de Saint- 
Marc en etaient tres-affliges , et Savonarole cherchait a 
les consoler en leur ecrivant : Je me souviens.tou- 
jours de votre douce charile; j'en parle souvent avec 
Fra Basilic, mon fils bien aime et volre tendre frere 

en Jesus-Christ Nous vivons presque toujours dans 

la solitude. Semblables a deux tourterelles qui atten- 
dent le retour du prinlemps pour regagner leur patric, 
nousattendons qu'il nous soit donne" derevoir les lieux 
be'nis ou nous avons 1'habilude de demeurer au mi- 

lieu des fleurs, et des joies du Saint-Esprit Mais 

si vous files trop altrist^s, si vous croyez ne pouvoir 
<( vivre sans moi , c'est que volre charile est encore im- 
parfaite , et voila pourquoi Dieu m'a enleve a vous 
a pour quelque temps (!). 

A Bologne , Savonarole ne prficha qu'a conlre-coeuv. 
Eloigne de Florence pour son altachement a la cause 
du peuple, il se trouvaitdans une ville gouvern^e par la 
main de fer des Bentivoglio; il ne devait done pas d6- 
passer les limites les plus 6lroites. La necessite de p ri- 
cher dans un sens contraire a 1'impulsion de sa conscience 
le rendit froid; on le traitajt d'ahomme simple et dc 
pre"dicateur de femmes(2) . N^anmoins, 1'audiloire elait 
nombreux, et la foule accourait, attiree par le nom de 
.Savonarole. La femme de Bentivoglio assistaitaussi aux 

(1) Celleletlre affectueuse, plcine de conscils clirotiens, se Irouvc 

<lansQu6tif, t. II, p. 99. Nous en doimons la Iraduclion dans 1'Aji- 
pendice. Note du trad. 

(2) Burlamacchi, Barsanli, etc. 
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sermons, mais elle arrivait toujours en retard, trai- 
nant apres elle une longue suite de dames, de cavaliers 
et de pages. C'etait un de ces desordres que Savona- 
role ne pouvait tolerer. Les premieres fois, il suspendit 
son discours, croyant que ce reproche tacite suffirait ; 
mais la duchesse renouvelant de plus belle ses fagons 
d'agir, il fit quelques allusions an pe'che que 1'on 
commet en derangeant les fideles dans leurs devoirs 
reJigieux. Piqued au vif, 1'orgueilleuse dame entra 
dans 1'eglise les jours suivants avec plus de fracas en- 
core, et afficha un me'pris plus arrogant. Savonarole, 
un matin, 6tait dans toute la ferveur de la predica- 
tion, lorsqu'il fut interrompu, comme d'ordinaire; 
il ne put alors maitriser son indignation, et s'ecria : 
Void, void le diable qui vient interrompre la pa- 
role de Dieu(l). La duchesse fut. tellement courrou- 
c6e qu'elle ordonna a deux de ses estafiers d'assassiner 
en chdire le pr6dicateur; mais ses serviteurs perdirent 
tout courage au moment de comme.ttre le crime. Ce- 
pendant, elle fre'missait a la pensee d'avoir dte humiliee 
par un moine, et elle chargea deux autres satellites 
d'aller surprendre Savonarole dans sa cellule. pour 1'in- 
salter. Les emissaires de la duchesse rencontrerent 
chez le Frere une telle fermete d'ame et lui entendircnt 
prononcer des paroles si fieres et si resolues, qu'ils 
garderent le silence et se retirement confus (2). Par 
bonheur, le car6me touchait i sa fin, et bientot Savona- 
role adressa ses adieux au peuple. Comme il voulait 
prouver encore qu'il ne se laissait pas facilement ef- 

(1) Burlamacchi, Barsanli, etc. 
.(2) Mem. 
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frayer, il dit en chaire : Ce soir je prendrai le chemjn 
de Florence, avec mon baton et ma gourde de bois, 
el je coucheraia Pianoro. Si quelqu'un d6sire meparler, 
qu'il vienne avant que je ne parte. Mais sachez que ce 
n'est pasaBologne qu'on doit c61ebrerma mort (I). 
En marchant vers Florence avec son compagnon Fra 
Basilio, Savonarole songeait a la condition nouvelle des 
villes, au meconteiitement du peuple, aux difficultes que 
rinimitie de Pierre susciteraitk ses futures predications. 
Pendant qu'il s'absorbait dans ces pense"es, alors qu'il 
n'6tait plus qu'a quelques milles de Florence, la fatigue 
triompha de ses forces ; il ne pouvait ni continuer sa 
route, ni prendre aucune nourriture. Tout a coup, une 
vision vient a son secours; il apergoit un homme in- 
connu qui lui rend la force et le courage, et qui, apres 
1'avoir accompagn6 jusqu'a la porle San-Gallo, lui 
adresse les paroles suivantes : Souviens-toi de remplir 
la mission pour laquelle Dieu t'a envoye, Et cela dit, 
1'inconnu disparait (2). II n'est pas 6tonnant que Savo- 
narole, accable de lassitude, ait eu encore une vision. 
Le lecteur est libre d'appre"cier comme il lui plait de 
pareilles l^gendes : nous les racontons parce qu'elles 
apparliennent a 1'hisloire de celte epoque. et paroe 
qu'alors les plus grands hommes (3), et Savonarole en 
parliculier, y croyaient fermement. 



(1) Burlamacchi, 26-27; Barsanti. 

(2) Burlamacchi (pages 15-16) place cetle vision pendant le voyage 
que lit Savonarole en quillant la Lombardie pour Florence ; mais Sa- 
vonarole alors passa par G6nes et non par Bologne; d'ailleurs, ce bio- 
graphe commet a chaque instant des erreurs de dates ; aussi avons- 
nous cru devoir raconler ici la vision. 

(3) L'Histoire des sciences mathematiqucs dc Libri contient 
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Savonarole trouva-Florence dans un plus triste etat que 
jamais : 1'insolence de Pierre s'etait accrue et i'irritation 
du peuple s'accenluait chaque jour davantage.La situation 
du Prieur de Saint-Marc devenait par consequent tres-em- 
barrassante. Tie" tail oblige" de setaireou des'exposera etre 
encore eloigne par ordre de ses supe"rieurs residant en 
Lombardie oua Rome. An milieu de ses perplexit6s, il 
se rappela que la congregation toscane avail 6te se"par6e 
de la congregation lombarde jusqu'en 1448 : la reunion 
avail eu pour cause la peste qui avait de'peuple les convents 
de la Toscane; il ne devait done pas6tre difficile de ra- 
merier la congregation toscane a son independance 
primitive, puisque, de nouveau, les freres y e"(aientnom- 
breux (1). Savonarole consacra toute son ardeur a cette 
entreprise, d'oii de"pendait le succes de ses futurs des- 
seins, et deploya pour la premiere fois une grande ac- 
tivite" pratique (2). En meme temps, Pierre donnait des 
preuves incessantes de son inconsequence et de sa lege- 
vet6. On lui persuada d'eneourager une demande dont 
lebut unique etail de rendre vaine son autorite sur le 
convent de Saint-Marc. II fit ecrire par les magistrals 
plusieurs lettres a 1'ambassadeur de Florence pres la 

une lettre dc Chvistophc Colomb, dans laquelle ce grand homme 
decrit une vision analogue, qu'il eut en Amerique : ilelait abandonnd 
par tons ses compagnons, quanil une voix divine 1'encouragea a pour- 
suivre son entreprise. M. Libri regarde avec raison cette letlre comme 
une des plus eloquentes de la KUe'rature italienne. 

(1) Marchese, p. 83. Savonarole rappelle plusieurs fois cetle circons- 
lance ; les Dix en parlaient aussi dans les lettres qu'ils ecrivaient a 
Rome relativement a cette affaire. Voir sur ce sujet les notes qui 
suivcnt. 

(2) Voir dans 1'Appendice la lettre ecrite par Savonarole a la prieure 
du monaslere de Saint-Dominique a Pise. (Note du irad.) 



198 

cour de Rome, ainsi qu'au cardinal de Naples, et il ap- 
puya lui-me'me avec ehaleur les demarches du Frere (1). 
On s'explique d'autant moins une pareille conduite, que 
Pierre favorisait en ce moment les freres mineurs, 
qui s'etaient montres les ennemis constants des domi- 
nicains, et qui, en prechant alors 1 'expulsion des juifs 
malgre" les ordres formels de la Seigneurie, avaient 
provoquea Florence de graves desordres (2). Mais, soit 
qu'il ne comprit pas 1'importance de la question, soit 
qu'il voulut deplaire a Louis leMore, maitre de la Lorn- 
bardie, il favorisa de tout son pouvoir le prieur des 
dominicains. Savonarole, profitant des circonstances , 
envoya imme'diatement a Rome le frere Alessandro Ri- 
nuccini et fra Domenico da Pescia, de qui nous aurons 
1'occasion de parler longuement plus tard. Domenico 
da Pescia, le partisan le plus sincere et le plus ardent 
de Savonarole, 6tait ne aupied de la monlagne qui do- 
mine Pisloja ; il parlageait toute la hardiesse et toutc 
1'audace des montagnards de cette conlree. Plein dc 
andeur et de foi, il avail pour Savonarole un enthou- 
siasme et un devouement sans homes, le regardail 
-comme un prophete envoy6 par Dieu a Florence, et sc 
serait jete pour lui dans l.e feu sans licsiter un seul 
instant. Domenico da Pescia ct Alessandro Rinuceini 
constalerent a Rome que 1'appui accorde" par Pierre 

(1) L'Arehivio dcllc Riformagioniyosskfa dcuxlcttresou lesDix 
appuient euergiquement la dcmande des frfcres de Saint-Marc. L'unc 
de ces lettres e?t adressee ^ 1'ambassadeur Fiiippo Yalori, 1'autre an 
cardinal Oliviero Caraffa ( 10 mai 1493 ). 

(2) On peutlire le recil d^laille deces troubles dans Pavenli, Storia 
di Firenzc, 1. 1, pages 23 et suiv. Ms. de la Magliabechiana, palch. Tl, 
129. 
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de Me"dicis a leur cause ne suffirait pas pour triom- 
pher des Lombards, qui 6taient, grace a. Louis le More, 
soutenus par un grand nombre d'ambassadeurs. Cette 
dispute de convent semblait e*tre devenue une affaire 
d'Etat(l). Les envoye"s de Savonarole 6crivirent de Rome 
qu'il fallait renoncer a 1'espoir de r6ussir, mais Savo- 
narole leur repondit : Ne craignez-rien, prenez cou- 
rage et vous triompherez; le Seigneur renverse les des- 
seins des peuples et d6joue les projets des princes (2). 
Les moyens qui procurerent la victoire furent en effet 
inattendus et siriguliers. Le 22 mai 1493, toute espe- 
rance de succes semblait perdue. Le pape, fatigue 
d'obsessions, conge'dia le consistoire en disant qu'il ne 
signerait aucun bref ce jour-la. II resla seul avec le 
cardinal de Naples, et causa librement avec lui de su- 
jets gais et frivoles, s'abandonnant aux saillies habi- 
tuelles de son caraclere. Le cardinal crut que le mo- 
ment favorable etait venu, et, tirant de sa poche le bref 
lout r6dige, il pria le pape de signer. Gelui--ci refusait 
en souriant, mais le cardinal, souriant aussi, lui enleva 
doucement 1'anneau pontifical et l.'appliqua sur le 
bref (3). A peine avait-il fmi, que les ambassadeurs des 
Lombards, comme s'ils avaient devine ce qui 6tait ar- 
riv6, se pre'senlaient avec les lettres les plus pres- 
santes. Mais le pape ne voulut plus entendre parler do 

(1) Le cardiualJean deMedicis, le.cav;linal Oliviero Caraffa, arclie- 
vtique de Naples, le ge'ne'val des dominicains, Gioacchino Tuvriano , 
otaienl favorables k Saint-Marc. Les Lombards avaient pour protec- 
.teurs Louis le More, les Genois, le due de Ferrare, les Bentivoglio dc 
Cologne , et sans doute aussi le roi de Naples. 

(2) Burlamacchi, p. 47. 

(3) Ces venseigneraents inedits se Ivouvent a la bibliolheque Riccardi, 
cod. 2053. Voir 1'Appendice de I'&lHion italienne. 
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celte affaire, qui 1'avait deja tant ennuye" : Ge qui est 
faitest fait n, s'ecria-t-il. G'est ainsi que Saint-Marc obtint 
son ind6pendance et que les previsions de Savonarole 
s'accomplirent. 

Les Lombards, vaincus centre leur attente, essayerent 
de tousles moyenspourfaire annuler le brefou du moins 
pour en affaiblir la ported. Us furent soutenus par Pierre 
de M&licis, qui, apres les avoir combattus, pr6tendait 
venir a leur aide (1). Mais il 6tait trop .tard : Saint-Marc, 
devenu le centre d'une congregation, ne dependait que 
de Rome. Savonarole fut aussitot r6elu prieur. Dans 
sa nouvelle situation, libre et maitre de lui-me'me, il 
pouvait enfm parler sans reticences et en se'curite'; per- 
sonne n'avait plus le droit de 1'obliger a quitter Flo- 
rence, devenue son unique residence legitime. Lui seul 
avail des le principe compris 1'importance du bref 

(1) Avant que le bref ne fut signe a Rome , ils avaient envoye de 
Milan un ordre qui enjoignait a Savonarole de quitter imme'diatement 
Florence. Par bonheur, cet ordre fut adresse au prieur de Fiesole , 
alors absent , e ne fut remis a Savonarole qu'apres 1'arrivee du bref. 
Alors les Lombards, appuye"s par Pierre de Jftedicis, firent accepter 
a Savonarole une convention, portant que la congregation Lombarde 
garderait en Toscane son ancienne autorite dans tous les cas qui ne 
seraientpas en contradiction avec le brefd^ja obtenu. Cette conven- 
tion n'avait aucune importance, aussi Savonarole y acquiesga dans une 
lettre de deux ou trois lignes, la seule qu'il ait 6crite a Pierre de Me"- 
dicis. M. Perrens , en rapporlant cette lettre, semble avoir ignore la 
cause qui de"cida Savonarole a 1'ecrire ; il la cite comme une preuve de 
souplesse , et il en conclut que le prieur sut fort bien , b 1'occa- 
sion, faire acte de soumission, sinon a Laurent, du moins a son fils 
Pierre. (T.I, p. 51). Cette lettre, de m6me que la convention 
dont nous avons par!6, se trouve renfermee, parmi les Archives des Me"- 
dicis, dans une lettre de Jacopo Salviati. Ces trois documents (voir 1'Ap- 
pendice de 1'edition italienne) demontrent clairement qu'on ne peut 
accuser Saronarole ni de souplesse ni de soumission. Voir aussi 
Buvlamaccbi, p. 46; Barsanli; Pic, etc. 
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obtenu; les autres devaient s'en apercevoir plus tard. 
De nouveaux et plus graves perils s'approchaient cepen- 
dant avec rapidite, et le Frere se disposait h s'en pre- 
server. 

II fallait avant tout r6tablir 1'ordre et la discipline 
dans le couvent. Savonarole avait pense" primitivement a 
se retirer avec ses freres. sur une montagne solitaire 
pour y mener une vie pauvre et retiree (1) ; mais ces reves 
dejeunehomrae avaient fait place ades idees plus mures. 
II s'agissait, non d'abandonner la socie"te , mais d'y vivre 
pour lacorriger; il s'agissait de former, non des ermites, 
mais de bons moines, menant une vie exemplaire et 
pr6ts a re"pandre leur sang pour le salut des &mes. Ame- 
liorer les moeurs, r6veiller la foi, reformer I'^glise, tel 
e"tait le but que Savonarole se proposait. Ges saints d6sirs 
une fois exauce"s par le Seigneur, 1'ardent dorm'nicain 
comptait partir avec ses freres les plus courageux pour 
porter en Orient la religion du Christ. Constantinople , 
a cette ^poque, e"tait le point de mire des esprits poli- 
tiques. On voulait humilier 1'ennemi de 1'Europe et re- 
constituer 1'empire latin; les religieux aspiraient a con- 
vertir les infideles et a remettre Jerusalem aux mains 
des croyants; un grand nombre de personnes pensaient, 
avec Savonarole, que le temps e"tait proche, ou, selon 
les proph6ties, il n'y aurail plus enfin qu.'un seul trou- 
peau et qu'un seul pasteur. 

La premiere reforme de Savonarole clans le couvent 
de Saint-Marc fut de remettre en vigueur la pan- 

(1) Yoir Burlamacchi, p. 46, etc. 11 parail que Savonarole poussa 
Tex^cutioa de son projet jusqu'a faive coupev une forct sur la monta- 
gne oil il voulait constnvre 1'ermitage. Cette montagne s'appelail 
Monle Cane; elle etait situ<5e au-dessus de. Careggi. (Note du trad.) 
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vrete". Saint Dominique avait menace^ de la male"dic- 
tion de Dieu et de la sienne quiconque oserait intro- 
duire parmi ses religieux la possession des biens de 
ce raonde ; raais, apres la mort de saint Antonino, ces 
paroles n'e"taient restees e"crites que sur les murs des 
cloitres (l).,Le convent de Saint-Marc avait acquis re"gu- 
lierement le droit de posseder, et en peu de temps ses 
richesses s'etaientmultiplie'es. Savonarole rendit done u 
I'ancienne constitution son autorHe"; cependant, comme 
les offrarides avaient depuis longtemps diminu6 , il fut 
oblig6 de pourvoir autrementaux besoins du monastere. 
II aU6nua les depenses, en donnant aux frerespour leurs 
vetemerits des dtoffes plus grossieres, en rendant leurs 
cellules plus simples et plus austeres ; en defendant d'y 
garder des livres ornes de miniatures, des crucifix d'or 
ou d'argent et tout autre objet de luxe. Ce n'etait point 
encore assez. II voulut que les freres vecussent du fruit 
de leur labeur, et il fonda des cours oil Ton enseigna 
la peinlure, la sculpture, Tarchitecture , 1'art de la cal- 
ligraphic et de la miniature. Les convers et les religieux 
les moins aptes aux travaux Sieve's de 1'esprit etaient 
appeles a pratiquer les arts au beneTice du convent, de 
sorte que les pr&tres et les supe"rieurs de 1'ordre pou- 
vaient s'occuper plus librementde la confession, prendre 

(I) Ayez la cliaritS, gardez ThumHite, possddez lapauvret^ volon- 
laire ; queraa malediction et celle de Dieu tombunl sur celui quiintro- 
duiva dans cet ordre la possession des biens terreslres. Telles fu- 
rent les dernieres paroles dc saint Dominique a ses disciples. Bealo 
Angelico avail peint sur le mur exterieur du dortoir la Vierge entou- 
ree de saints , parmi lesquels saint Dominique tient un livre ouvert 
oil sont 6criles ses propres paroles. Voir le P. Lacordaire , Vie de 
saint Dominique, p. 405; le P. Marchesc, Storia del Convento 
di San Marco. 
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soin des ames, diriger 1'education intellectuelle et spiri- 
tuelle des novices. Les moines les plus avances dans la 
pratique de la charite et dans la science de la theologie 
devaient s'adonner & la predication et parcourir les 
villes, avec un frere convers qui ne negligerait jamais le 
travail, et qui, par son gain, viendrait en aide a son 
compagnon, du moms en partie. De plus, Savonarola 
encouragea dans le convent trois sortes deludes : la 
tlieologie, la morale, et surlout les Ecritures, pour 
1'explication desquelles il inslitua des chaires de grec, 
cl'he'breu et de plusieurs autres langues orientales, Ces 
langues etaient deslinees a rendre de plus grands ser- 
vices encore le jour ou, sur 1'ordre du Seigneur, Savo- 
narole, comme il l'espe"rait, irait avec les siens porter 
1'Evangile chez'les Turcs (1). 

Ges innovations ne s'introduisirent pas toutes aise"ment 
et rencontrerent plus d'un obstacle, mais le couventeom- 
menga rapidement h. se relever : on remarqua bientot 
un accroissement de ferveur, un redoublement de zele 
pour les 6ludes; 1'esprit religieux et 1'amour des saintes 
Ecritures prirent un nouvel essor. Les progres semblaient 
faciles, parce qu'on voyait dans le prieur un modele vi- 
vantdes principesqu'il inculquait. Ses vetements elaient 
toujours les plus grossiers; sa cellule etail la plus 
pauvre. Severe a 1'egard des autres, il se montrait plus 



(i) Burlamacclii ; P. Marchese, Storia di San Marco. Souveut, 
ilans ses sermons, Savonarole parle des differentes langues dont il avail 
urdonnu 1'etude parnd les frercs, et de 1'usage auquel ces langues de- 
vaient servir. M. Rio ( I'Art dirc(ien) a d6crit avec eloquence les ^coles 
de beaux-arts a Saint-JIarc, mais en exage"rant I'importance de ces 



204 

severe encore envers lui-meme. Aussi le peuple ressen- 
tait-il un sincere enthousiasme pour Saint-Marc; beau- 
coup de nobles citoyens demanderent a revelir 1'habit 
dominicain (1); on disait qu'Ange Politien et Pic de la 
Mirandole songeaient a enfaire autant (2). Mais ce qui est 
plus remarquable encore, c'est que renthousiasme dont 
nous parlons 6tait partage deja par d'autres couvenls. 
Ceux de Saint-Dominique a Fiesole, a Prato, a Bibbiena, 
ainsi que les deux hospices de Sainte-Madeleine in plan 
di Mugnone et a Lecceto. demanderent a rentrer dans la 
nouvelle congr6gation toscane, et y furent admis. Les 
choses arriverent au point que les Gamaldules du mo- 
nastere des Anges firent r6diger devant notaire un con- 
tratpar lequel ils s'engageaient a changer d'ordre pour se 
reunir a Saint-Marc. Burlamacchi porta leur demandc 
a Savonarole. Celui-ci la repoussa , ne se croyant pas au- 
toris6 par le bref a trancher la question. 11 ne voulait 
pas donner a ses ennemis 1'occasion de diriger contre lui 
des accusations injustes. Cependant, il cut souhaite avec 
ardeur de re"unir autour de lui tous les dominicains de 
la Toscane; mais cette entreprise rencontrait des ob- 
stacles dans les haines politiques qui divisaient le 
pays (3). Ainsi, Savonarole. ne fut guere bien accueilli 
a Pise : sur quarante freres, il ne put en altirer que 
quatre a Saint-Marc. Parmi eux se trouva Stefano da Co- 

(1) Marchese, Sloria dlSan Marco. . 

(2) Les families Rucellai , Salviati, Albixzi, Slro/zi compterent panni 
les freres de Sainl-Marc quelques-uiis de leurs mcmbres. (Note du 
trad.} 

(3) Dans une letlre au pape, leltre doat nous aurons plus tard 1'oc- 
casion de parlor, Savonarole decrit ces haines et les pfirils qu'elles lui 
fircnl courir. 
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diponte, de qui nous avons d&ja dit quelques mots (1). A 
Sienne Savonarole fut encore plus [mal recju, car la Sei- 
gneurie lui intima Tordre de parth\ et il revint indigne' a 
Florence (2), oil il eut la consolation de voir la congr6- 
gation de Saint-Marc devenir chaque jour plus nom- 
breuse et plus prospere, grace a la ferveur de ses mem- 
bres et aux encouragements qu'elle recevait de toutes 
parts. 



NOTE 

SUR LA MORT DE LAURENT LE MAGJUF1QUE ET ST5R LES 
DERN1ERES PAROLES QUE SAYOSAROLE LUI ADRESSA. 

Quelques historiens, jaloux de defendre quand meme les 
Medicis en toute occasion, ont nie que Savonarole eut soumis 
1'absolution de Laurent aux trois conditions rapportees plus 
haul. De toutes les raisons qu'ils alleguent pour soutenir leur 
these, une seule merite d'etre prise en consideration. Po- 
litien, dans sa lettre a Jacopo Antiquario (le 15 des kalendes 
de juin 1 492), decrit miDUtieusement la maladie et la mort de 
Laurent, rappelle la visite de Savonarole, mais sans rappor- 
ter les paroles que nous avons citees. Or, selon les historiens 
que nous combattons, Politien etait le seul temoin oculaire 
du fait; il ecrivait familierement a un ami et n'avait par con- 
sequent aucun motif d'alterer la verite : il merite done plus 
de confiance qne les biographes de Savonarole, qui, pourlouer 
leur he"ros, ont probablement raconte les choses a leur facou. 

(l)^ r oir les Annali del convent odi Santa Calcrina'di Pisa, pu- 
bliecs dans YArchivio storico. 

(2) Ces faits sont tires de documents trouves dans les archives dc 
Sienne. . . ' , . 

I. - 12 
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II n'existe aucune preuve qui permette d'affirmer que Poll- 
lien ait assiste a 1'entretieQ de Laurent et de Savonarole. Le 
biographe Razzi (chap. VI) dit expressement que les personnes 
presentes sortirent de la chambre en ce moment. Politien 
avoue lui-meme avoir etc plusieurs fois renvoye dans la piece 
voisiue, etc'est probablement ce qui cut lieu lorsque Laurent 
fut sur le point de se confesser ; mais Politien fiit-il reste dans 
la chambre du malade, on ne saurait admettre que Laurent 
cut voulu faire sa confession a haute voix. Quant au caractere 
intime de la lettre, ecrite a un ami, il ue constitue qu'un faible 
argument , car les lettres que les 6rudits du xv e siecle s'e- 
crivaient entre eux etaient, on le sail, aussi publiques que 
leurs ceuvres; tres-souvent ils les rassemblaient eux-memes 
pour les livrer a Timpresssion. . 

Mais considerons uu peu quels sont les auteurs qui racon- 
tent le fait comme nous 1'avons decrit. Le nombre en est infini. 
Nous pouvons dire que toutes les biographies de Savonarole, 
anciennes ou modernes, imprimees ou manuscrites, s'accor- 
dent a reproduire le meme recit. La version de Politieu 
n'est adoptee que par M. Perrens et par R;istrelli, de qui 
1'ouvrage anonyme , publie a Geneve en 1781, presente 
plutot les caracteres d'un libelle que ceux d'une biographic. 
Notre opinion s'appuie sur 1'autorite des ecrivains suivants : 
Burlamacchi, page 29 ; Pic, chap, vi; Barsauti, livre I, parag. 
XXYI-VII; Razzi, chap, vi, en manuscrit a la bibliotheque 
Riccardi et a la Magliabechiana ; Cinozzi, en mannscrit a la 
bibliotheque Riccardi sous le n 2053, et a la Magliabechiana 
sousle n 205; Fra Marco della Casa, f'ita, etc., en manuscrit 
dans le couvent de Saint-Marc a Florence ; Vila Fratris JJie- 
ronymi, Fratris Salveslri el Fratris Dominici (ce precieux 
manuscrit, qui semble autographe, a passe de la bibliotheque du 
noviciat de Saint-Marc a la Magliabechiaiia, I, vn, 28). Dans le 
chapitre xxm de cette biographic, I'auteur dit : Omnia hsec 
. qua3 in hac Vita scripta sunt, autab autore visa, aut a fide di- 
gnis audita ; et, dans le chap, xi, il raconte le fait comme le 
pere Burlamacchi et les autres. La biblioiheque de Gino Cap- 
poni (Cod. CCCXIJI) possede aussi un manuscrit qui sert 6ga- 
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lement a confirmer le meme fait, quoique ce manuscrit nesoit 
qu'une paraphrase de Burlamacchi. Un manuscrit semblablc 
peut fitre consul te a la Bibliotheque nationale de Paris. II y a 
un nombre infiui de manuscrits analogues, qu'il est inutile de 
rappeler, dans d'autresbibliothequespubliques etprivees. Voir 
aussi les remarquables Observations critiques de M. Rubieri 
sur M. Perrens (Polimazia, n 3 et 4, annee n). 

Ne voulant point passer en revue toutes les autorites sur 
lesquelles se fonde notre opinion, nous nous bornerons a 
peser les arguments de Burlamacchi et de Pic (Burlamacchi , 
p. 28 et 29; Pic,ch. vi). La question etant aiusi circons- 
crite, il s'agit de savoir s'il faut en croire Politien, force par sa 
position de flatter sans cesse, ou bien Burlamacchi, homme 
honnete et sincere, et Pic qui etait non-seulement un bomme 
honne'te et sincere, mais un prince independent et riehe, ap- 
partenant a une famille amie des Medicis. Doit-on s'en rap- 
porter a un courtisan qui passe sous silence un fait dont la 
divulgation aurait compromis toute sa fortune , ou a deux 
homines loyaux, qui etaieut contemporains de Savonarole, qui 
1'avaient connu, qui ecrivaient dans des temps hostiles a sa 
memoire, et qui, s'ils avaient prqduit des allegations fausses, 
auraieut rencontre une foule de contradicteurs interesses. Bur- 
lamacchi et Pic represented comme generalement connu le 
fait qu'ils retracent; ils disent qu'ils en ont pu controler 
1'exactitude, grace a Silvestro Maruffi, qui le lenait de Savo- 
narole, et grace a Domenico Benivieni, qui 1'avait appris par 
plusieurs persounes, auxquelles Laurent lui-meme 1'avait ra- 
conteavantde mourir(l). 

Toute espece de doute semblait done impossible; et en 
en effet, jusqu'au siecle passe, personne ne s'avisa de contes- 
ter 1'exactitude de ce recit. Fabroni, dans sa Vie deLaurentdc 
Medicis, travail tres-savant, mais tres-partial en faveur des 
Medicis, fut le premier a combattre Topinion generate , en 
s'appuyant sur la lettre de Politien. Roscoe, qui a emprunto 



(1) Voir "^gaWment Cinozzi, qui connut Savonarole. L'ouvragc do 
Cinozzi cst tr^s-d^taille et trfcs-prdcis sur ce point. 
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tant de documents a Fabroni, 1'a voulu suivre aussidans cette 
ciscoustance ; et eiifm M. Perrens, qui est plus d'une fois 
tombe dans 1'erreur pour s'etre attache a Roscoe, y est en- 
core tombe en cette occasion. 

Quand on lit la lettrede Polilien, onreconnaitque,loin d'at- 
taquer le fait, Politien se contente de le defigurer visiblement, 
et qu'il confirme par ses propres paroles ce qu'il voulait nous 
cacher : Abierat vixdum Picus, cum Ferrarieusis Hierony- 
mus, insignis et doctrina 1 et sanctimonia 4 vir, ccelestisque 
doctrinaj pradicator egregius, cubiculum ingreditur : hor- 
tatur ut fidem teneat; ille vero tenere se ait inconcussam : 
ut quam emendatissime posthac vivere destinet; scilicet 
facturum obnixe respondit : ut mortem denique , si necesse 
sit, aequo animo toleret; nihil vero, inquit ille, jucundius, 
si quidem ita Deo decretum sit. Recedebat homo jam, cum 
Laurentius : Heus, inquit, benedictionem, pater, priusquam 
a nobis proficiscaris. Simul demisso capite vultuque, et in 
omnem pia3 religionis imaginem formatus, subinde ad verba 
illius et preces rite ac memoriter responsitabat, ne tantillum 
quidem familiarium luctu , aperto jam neque se ulterius 
dissimulante, commotus. Diceres iudictam cseteris, uno 
excepto Laurentio,, mortem. 

Or, qui serait assez simple pour croire que Savonarole ait 
ete de Lui-m<5me trouver Laurent a 1'agonie, et lui ait dit : 
1 Ayez la foi : 2 Prenez la resolution de vivre en bon chre- 
tien : 3 Preparez-vous a la mort? Qui pourrait s'imaginer que 
le Frere, apres avoir obtenu de Laurent une reponse affirma- 
tive a toutes ses questions, soil parti sans donner meme la be- 
n6diction?Il n'est pas douteux que si Savonarole alia chez 
Laurent, c'est qu'il y fut appele, car il n'etait pas homme a 
venir spontanement, etlescourtisansnelui auraient pas permis 
de passer. Pourquoi, d'ailleurs, Laurent aurait-il appele Savo- 
narole dans un pareil moment, sinon pour se confesser ? Et si 
la confession cut lieu, quels peches devait-il prineipalement 
avouer, sinon ceux qui etaient connus de tout le monde comme 
les plus graves de sa vie, ceux precisement dont parlent Pic et 
Burlamacchi? Enfm, si Jerome s'est eloigne sans donner la 
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benediction, c'estune preuve eWente que les peches nefurent 
pas pardonnes. Le debat ne porte done ni sur la visile de Sa- 
vonarole, ni sur la confession de Laurent, ni sur 1'absolution qui 
certainement ne fut pas accordee, mais sur les trois condi- 
tions auxquelles Savonarole subordonna le pardon. Quant a la 
premiere condition, elle est la mme dans Politien que dans les 
autresrecits; quanta la seconde, la difference entre les deux 
versions est peu importante ; reste la troisieme condition qui 
ordonnait a Laurent de rendre la liberte au peuple florentin, 
et c'est la condition que Politien devait taire , celle qu'il aura 
tout naturellement remplacee par cette autre : se preparer a 
la mort. 



12. 



GHAP1TRE X. 

PENDANT L'AVENT DE 1493, SAVONAROLE EXPOSE LES POINTS 
PR1NCIPAUX DB SA DOCTRINE, PENDANT LE CAREME DE 1494, 
IL PREDIT LA VENUE DES FRANCAIS, 

. 1493-1494. 

Pendant 1'avent de 1493, Savonarole, avec un esprit 
plus sur de lui-meme et un langage plus libre , reprit 
ses predications a Florence, au milieu d'un auditoirc 
chaque jour plus nombreux. C'e"tait le chef de la con- 
gregation toscdne qui parlait, le religieux irreprpcbable 
dans sa vie, celui dont les propheties se verifiaient d'une 
facon si extraordinaire, et dont 1'absolution avait 6t6 
desire"e par Laurent le Magnifique. Ges circonstances lui 
gagnaient tellement la faveur de la multitude, qu'il pou- 
vait se permeltre toutes les hardiesses, sans craindre 
d^sormais la vengeance de Pierre de Me"dicis. La vie d6- 
testable des princes italiens et des dignitaires eccle- 
siastiques , la corruption ge~nerale et la ruine imminente 
del'Eglise, l'approcb.e des chatiraents, souhait^s par 
les honnetes gens pour que la depravation universelle 
s'arrfitM devant ces fl^aux comme devant une digue, tels 
furent les sujets des vingt-cinq sermons qu'il fit, cette 
.ann6e-la, sur le psaume quam bonus (\). II y examinait 

(1) Les sermons sur le psaume Quam bonus furent publics d'a- 
foord en lalin par Savonarole Iui-m6me , a la demande de plusieurs 
freres du couvent de Saint-Marc. L'auleur les abr6gea beaucoup. Fra 
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aussi tout au long les points les plus importants de la 
the"ologie chretienne, parce qu'il voulait alors presenter 
un tableau complet de sa doctrine, ou du moins la des- 
siner a grands traits et la fixer dans Tame de ses audi- 
teurs, afm que ceux-ci se preparassent aux catamite's 
qui devaient arriver. On peut dire que sous le rapport 
th6ologique ces sermons doivent e"tre range's parmi 
les meilleurs de Savonarole. 

.Commengons parlafoi. Void les propres paroles du 
Frere : La foi est un don de Dieu accorde" a chaque 
croyant pour son salut; gardez-vous done, me"s fils, 
de partager 1'erreur des personnes qui disent : Si je 
voyais quelque miracle, la resurrection d'un mort, par 
exemple, je croirais. Ces gens-la se trompent, parce 
que la foi n'a pas 6te" raise en notre pouvoir ; elle est 
un don surnaturel, c'est-k-dire une lumiere re"pandue 
<( d'en haut dans 1'intelligence de I'homme. Quiconque 
veut recevoir cette lumiere doit se pr6parer inte"rieu- 

rement et s'hiimilier devant Dieu (1) Mais, ob- 

jectera-t-on, si toutes les choses qui sont cre6es pour 
unecertaine fin, Patteignentparleurs moyensnaturels, 
comment la nature de 1'homme n'est-elle pas capable 
par elle-m6me d'atteindre la fin alaquelle elle est ap- 
pel6e?L'homme serait-il inf6rieur aux animaux?Non : 
cette impuissance est untitre denoblesseet une preuve 
d'excellence , car la fm de 1'homme est divine et d6- 
passe, la nature (2) Mais pourquoi , demanderas-tu 

Oirolamo Giannotti di 1'istoia les t.raduisit ensuite en Ilalien. (Note 
. dutrad.} 

(1) Sermon ivsur le psaume Quam bonus, p. 237; Prato, 1846. 
Voir aussi les Editions de Florence (1528), el dc Venise (1554). 

(2) Idem. 
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peut-e'tre, quelques-uns sont-ils elus tandis que les au- 
(i tres nelesont pas? II faut, mon fils, chercher a 
comprendre les choses de la foi en t'aidant des lu- 
mieresde lafoi, etenprenant pour guide 1'l^criture 
sainte ; tu ne dois pas t'6carter de cette regie, si tu 
ne veux pas t'e'garer. Qui es-tu pour discuter avec 
Dieu? Le potier n'a-t-il pasle pouvoir de faire avec la 
me'me masse d'argile un vase reserve a des usages ho- 

norables et un autre destine* a un service abject ?(1) 

Dans les elus Dieu montre sa mise>icorde , dans les 
reprouves sa justice. Si tu veux savoir poiirquoi Dieu 
a predestine" ceiui-ci et non celui-la, pourquoi Jean 
est pre"destin6 plut6t que Pierre, alors je te dirai que 
Dieu le veut ainsi ; il n'y a pas d'autre reponse a don- 
ner. Origene ne s'en contenta pas, et soutint que la 
pr6deslination depend des me"rites d'une autre vie, an- 
t6rieure a celle-ci. Les Pelagiens enseignerent que la 
predestination est la recompense de nos O3uvres dans 
cette vie : suivant > ceshere'tiques, le j)rincipe des actes 
vertueux vient de nous , leur achevement et leur con- 
sommation viennent de Dieu. C'est en sortant des li- 
a mites imposes a notre raison qu'Origene et les P6la- 
giens tomberent dans I'h6r6sie. L'ficriture ne pr6te a 
(i aucune equivoque : elle nous apprend , non pas dans 
un seul passage, mais en maint endroit, que le prin- 
cipe, comme la fin, des bonnes actions vient de Dieu, 
a ou plutot que Dieu est 1'instigateur de toutes nos bonnes 
actions. II n'est done pas vrai que Dieu nous donne la 
grace pour remunerer des actes et des nitrites pre"- 
existants; iln'eslpas vrai que ceux-cisuffisentpour nous 

(1) Sermon ix, [\ 9,0-21. 
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predestiner a la vie eternelle, comme si les ceuvres et 
les merites etaient la cause de la predestination. En- 
core une fois, c'est la volont,6 divine qui est la cause 
de la predestination (1). 

(i Dis-moi, Pierre, dis-moi, Madeleine, pourquoie"tes- 
vous en Paradis? Vous avez cependant p6ch6 comme 
nous. Toi, Pierre , qui as rendu temoignage au fils de 
Dieu , convers6 avec lui , assiste" a ses predications et 
a ses miracles, toi qui as vu avec deux disciples sa 
transfiguration sur le Thabor, entendu ses paroles pa- 
(i ternelles, et qui, n^anmoins, 1'as renie trois fois a la 
voix d'une femme de basse condition, tu as ensuite re- 
couvre la grace, tu es devenu le chef de Plilglise et 
maintenant tu jouis de la beatitude celeste. Pourquoi 
as-tu regu de si hautes faveurs?.. . Reconnais que tu dois 
ton salut, non a tes me'rites, mais a la bonte" de Dieu qui 
t'a combie de bienfaits , qui t'a donne dans cette vie 
tant de grace et tant de lumiere. Et toi, Madeleine, 
<( qu'on appelait gene"ralement la pecheresse , c'est 
apres avoir entendu ton mailre J6sus-Christ pr^cher 
maintes fois que tu demeurais endurcie ; et quoique 
tasosur t'adressat des reproches et t'exhortata changer 
de vie, tu ne songeais pas a t'amender. Mais lorsqu'il 
plut au Seigneur de toucher ton coeur, tu courus , 
comme hors de toi, avec un vase d'albatre, a la mai- 
(i son du pharisien, tu baignas de tes larmes les pieds de 
J^sus et lu fus jugee digne d'entendre ces douces pa- 
ct roles : Beaucoup de peches lui sont remis. Des lors le 
(i Sauveur te montra urie telle tendresse qu'il t'accorda 
d'etre la premiere ale voir ressuscite, et tu devins 

(1) Sermon VIH, p. 299 el suiv. 
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I'ap6tre des ap6tres. Ces graces, ces dons, 6 Marie, ne 
furent pas le prix de tes merites , mais le temoignage 
dela predilection avec laquelle Dieut'aima (i). 

Si nous nous bornions a rappeler ces paroles, en les 
isolant de ce qui les entoure, on pourrait peut-6tre 
trouver quelques raisons pour partager 1'erreur de plu. 
sieurs Allemands et de certains Anglais, qui ontvoulu 
reconnaitre dans Savonarole le deTenseur d'une partie 
des doctrines reforme'es. D'apres les prolestants, la jus- 
tification a lieu par la foi seule sans les (Buvres, etle 
croyant n'est qu'un instrument passif dans. la main d.u 
Seigneur, qui peut en faire un 61u ou un re'prouve ; 
1'homme, par sa libre volonte", ne peut en rien contri- 
buer a son propre salut. Sur ces questions importantes, 
Savonarole s'est pourtant explique' avec une telle pre"ci- 
sion, qu'il ne laisse au doute aucun pr6texte. A peine 
ses ecrils furent-ils examines altenlivement, que les au- 
teurs etrangers dont nous parlons furent combattus dans 
leur patrie meme (2). 

(1) Sermon ix, p. 323. 

(2) Rudelbach ( voir Savonarola, etc., cli. in de la 3 e paitie : Sa- 
vonarola 's dogmatischer Standpuncl) cst le partisan le plus pas- 
sionne de la premiere opinion ; il a eld, en Allemagne m6me, victorieu- 
sement refute par Meier. Meier, quoiqu'il cherche aussi a faire de Sa- 
vonarole un protestant, vourlrait, en partie du moiiis, altenuer les 
cxager'alions de son compatriote. Rudelbach (p. 359) invoque pvin- 
cipalemenla 1'appui de ses idfies les sermons sur le psaume Quam bo- 
nus; mais Meier est oblige de dire : Les consequences que Rudel- 
c bach tire de ces passages sont opposes aux principes de Savonarole 
et reposent seulement , comme lant d'autres assertions du meme au- 
teur, sur une interpretation arhitraire et forc^e du lexte original. 
(Page 274, note 2. ) On voit done corabicn M. Pcrrens a et6 mal ins- 
pir^ en rapporlant ( apres avoir affirme" que Savonarole 6lait resle 
oalholique) ce chapitre de Rudelbach cl en y voyanl la veritable ex- 
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La necessite des ceuvres, le libre arbitre et la coo- 
peration de 1'homme a la grace, qui est aussi un don 
gratuit de Dieu, sont des points sur lesquels Savo- 
narole revient a chaque pas avec insistence, disant tou- 
jours non-seulement qae nous pouvons, mais que nous 
devons nous preparer a recevoir ce don de la foi et de 
la grace , don qui n'est jamais refuse" a quiconque fait 
tout ce qui est en son pouvoir (I). II y a, selon lui, Irois 
moyens de se disposer a obtenir ces faveurs : s'efforcer 
de croire, prier et agir ( U 2). II ne faut done jamais por- 
u terun jugement definitif sur le pecheur, mais plutdt 
pleurer sur ses peche"s et avoir compassion de lui; car 
tant que durent le libre arbitre et la grace de Dieu , le 
pe'cheur peut revenir au Seigneur etse convertir (3). 
Et si Ton demande pourquoi la volonte est libre , nous 
<( repondons : parce qu'elle est lavolonte" (4), L'homme 
doit, par cons6quent, concourir al'acte de lajuslifica- 
u tion, et i'aire deson cote ce qu'il peut, parce que Dieu 
nelui manquera pas.Veux-tu, monfrere, obtenir 1'a- 
mour de J6sus-Chrisl? obeis a la voix divine qui I'ap- 
pelle. Le Seigneur t'appelle tous les jours; fais, toi 
(i aussi; quelque chose (5). 

La devise que Savonarole avail prise dans sa jeunesse 
6(ait celle-ci : Le savoir s'acquiert en proportion des 



position des doctrines du Frere. L'aulorit<5 deRudelbach,quandmme 
elle aurait quelque valcur, renverserail entitreiuent tout cc qv\e 
M. Perrens asoutenu dans sa Jriograpliie.; 

(1) Sermon iv, p. 237-238. 

(2) Sermon v, p. 236. 

(3) Sermon xn, p. 373. 

(4) Sermon xiv, p. 309-100. 

(5) Sermon xvi, p, 443, 
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ceiivres, Tanto sa ciascuno quanta opera (!); et nous 
dirions volontiers que sa doctrine 6tait la doctrine des 
03uvres, si nous ne devions pas 1'appeler plulot la doc- 
trine de 1'araour, en donnant a ce mot le sens que nous 
avons indique" plus haut, c'est a-dire en <le"signant par la 
1'elat ou 1'ame se trouve quand, touched de la grace, elle 
est deja brulante de charile. Getamour, dit Savonarole, 
est aussi un don du Seigneur, mais il ressemble a un 
feu qui se communique a tout ce qui est sec. Pr6parez- 
vous a recevoir ce don, vous le sentirez aussitCt 
dans votre coaur el votre cceur en sera embras. 

. La puissance de 1'amour est certainementunegrande 
chose, car c'est 1'amour qui fait tout, qui met tout 
en mouvement, qui surmonte et brise toules les dif- 
ficult6s... Rien ne s'accomplit sans 1'impulsion de 
a 1'amour... Or, la charit6 6lant de tous les amours le 
plus vif, les ffiuvres qu'elle produit sont merveilleuses 

et sublimes Elle se conforme facilement et dou- 

cement a la loi divine tout entiere, parce qu'elle est 
la mesure el la regie de loutes les mesures el de toutes 
les lois. Chaque loi parlicul iere est la mesure et la regie 
d'un certain acteet non d'un autre; mais iln'en est pas 
ainsi de hclmi-ite" 5 qui estla mesure et la regie de toutes 
choses, de toute action humaine. Aussi, quiconque 
garde dans son ame la loi de la charite, se dirige bien, 
dirige Men les autres, et interprete 6quitablement 
toutes les lois. Pour serendrecompte decette v6ril6, il 
suffit d'observer les pasteurs charges du soin des ames : 
lorsqu'ils obeissent strictement a. la letlre des lois 

(1) Tous les biographes rapporlent celte devise, que Iui-m6me re- 
pete dans ses sermons. Yoir,par exemple, le sermon v sur Job. 
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carioniques , lois essentiellement pa'rticulieres , sans 
(( consulter la charite, qui est la mesure et la loi univer- 
selles, ils ne sont jamais de bons guides . . . Regarde aussi 
cc le medecin qui ressent pour son malade de 1'amour et 
de. la charit^. Lorsqu'unm^decin est tendreetbon, sa- 
te vant et experiment^, personne ne peut exercer une in- 
fluence plus bienfaisante. Tuverras que 1'amour lui en- 
seignera tout, et sera la mesure et la regie de toutes les 
mesures et de toutes les- regies de la medecine.... 
Ce medecin charitable endurera mille fatigues sans 
se plaindre, s'informera des moindres details, ordon- 
neralesremedeset voudralesvoirpreparer; ilnequit- 
tera pas un instant le lit du malade. Si, au contraire, le 
medecin n'a pour mobile que le gain, il ne s'inquietera 
pas du malade et sa science meTne lui fera defaut... 
Vois encore , par la conduite de la mere k 1'egard. de 
cc son enfant, ce que peut 1'amour. Qui done a appris a 
cc cette jeune femme sans experience a gouverner son 
cc premier-n6? 1'amour. Que de fatigues elle s'impose 
jour et nuit pour 61eyerce petit etre! Les soins les 
tc plus penibles lui paraissent faciles. Quelle est la cause 
cc de cette sollicitude? 1'amour. Combien de caresses, 
icombien de douces paroles, combien de sourires la 
a mere imagine pour son cher petit enfant I Qui les lui a 

cc enseign^s? 1'amour Gonsidere enfin Je'sus-Christ, 

quij pouss6 par la plus ardente charit6, s'est fait 
pour nous petit enfant, s'assimilant aux hommes en 
cc toutes choses, supportant la faim, la soif , le froid, la 
cc chaleur et les miseres terrestres. Qu'est-ce qui 1'a de- 
cid6 a subir tant de souffrances? 1'amour. Jesus con- 
verse tant6t avec les justes, tantot avec lespublicains, 
tt et il agit de telle sorle que tous les hommes et toutes 

I, 13 
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les femmes , les petits comme les grands, les pauvres 
comme les riches, le peuvent imiter, chacun a sa ma- 
tt niere, chacun selon a son etat , et se sauver avec cerli- 
tude... Et.qu'est-ce qui 1'a conduit a mener cette vie 
si humble etsi admirable? Sans aucun doute, la'cha- 
rite... C'est la char He" qui I'atlachaa lacolonne; c'est 
<( la charite" qui le cloua sur la croix; c'est la charite" qui 
le ressnscita, qui le fit monter au ciel et de"termina 
. tous les myste'res de la redemption.,, Voila la vraie, 
voila la seule doctrine; rnais aujourd'hui les pr^di- 
cateurs ne prechent que de vain.es s.ubtilit(Ss (1). . 

Savonarole arrive ainsi a parler des ecclesiastiques. 
Avec.Aristote, Platon, Yirgile etPetrarque ils'flattenfc . 
les oreilles, et ils ne s'occupent pas du salut des 4mes. 
Pourquoi, parmi tant de livres, negligent-ils le seul qui 
contienne la loiet 1'espritde la vie? L'Eyangile, 6'chre- 
tiens, il faudrait le porter sur soi; non pas le livre 
lui-mme, mais I'esprit de.ce livre. Gar si tu n'as pas 
. I'esprit de la grace, c'est en vain que tu porterais sur 
toi le volume tout entier. Oh ! combien sontplus in- 
senses encore ceuxquisurchargent leurscous debrefs, 
de cedules, de- petits Merits, et qui ressemblent a des 
colporteurs serendant a la foire! La charit6 ne consiste 
pas dans des-feuilles depapier, Les vrais livres du Christ, 
cesont les ap6tres el les saints, la vraielecture consiste 
<c aimiter leur^vie. Mais aujourd'hui les hommes sont de- 
n venus les livres dudiable,... Us parlent centre 1'orgueil 
etrambition, ou ils sont eux-me"mes plonks jusqu'aux 
yeux ; ils prfichent la chastet6 , et entretiennent des 
u concubines; ils commandent dejeuner, et ils vivent 

(1) Sermon n, p. 208-10. 
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dans une somplueuse abondance... Ges hommes- 
la sont les livres inutiles, les Hvres faux, les livres 
inauvais , les livres da diable , parce que le diable 
6criten eux toute sa me'chancete(l)...,. Ges pr61at,s 
. s'enorgueillissent de leurs dign He's et me'prisent leur 
prochain; ils 1 entendent e"lre respected et redoutes; 
Us fecherchent les premiers sieges dans les syna- . 
gogues, et aspirent aux premieres chaires de 1'Italie. 
Ilskcheiit, le matin , d'etre ' rencontres sur la place 
publiqne, d'etre salu6s et appeles maitres et rabbins ; 
ils ^talent avec ostentation suv leurs habits les orne- 
ments etles phylacteres (2); ils font les imporlants; 
u ils affectent la gravit6 et veulent etre compris au 
moindre signe (3). 

Apres les pre'lats, Savonarole decritles princes italiens. 
Ces mauvais princes sont envoyes pour punir les pe- 
ch^s des peupiles. Ils tendent aux times une foule d'em- 
buclies. Leurs palais et leurs cours sont le refuge de 
o tous les animaux et de lous les monstres de la terre, 
(t c'est-a-dire le fendez-vous de tous les misdrables et de 
tousles scele'rats, qui y accourent parce qu'ils y trpu- 
vent des encouragements et qu'ils peuvent y assouvir 
tous leurs desirs effren6s, toutes leurs deteslables pas- 
sions. C'est la que sont les me'chants conseillers, qui 
invententtoujours de nouvelles charges etde nouveaux 
impots pour sucer le sang du peuple. C'est la que sont 
lesphilosophesetlespoe'tesadulateurs, qui imaginent 

(1) Sermon vii, p. 271-274. 

(2) Le phylaclerc 6tail une baride de parchemin que les He'breux 
povtaienl aulour du bras, et sur laquelle etaient ecrits des passages 
dc la Bible et les commandements dc la loi. 

(3) Sermon vm, p. 290. 
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mille fables et mille mensonges. pour faire .remonter 
jusqu'aux dieux la ge'ne'alogie de ces princes depraves. 
Mais, ce qu'il y a de pire encore, c'est la que sont les 
religieux, attaches aux iyiemes habitudes. Telle est, mes 
freres, telle est la cit6 de Babylone, la cit6 des fous et 
des impiesj la cit6 que le Seigneur veut delruire (.1). 
Savonarole examine ensuite la construction de cette 
cite, qui a ete eleve'e par les douze folies des impies. 
Les impies voient la lumiere et les t^nebres, mais ils 
preTerent les te".nebres k la lumiere. Trpuvent-ils une 
route facile et une route rude et pe'rilleuse, ilspre- . 
ferentla seconde a la premiere. G'est ainsi qu'ilsagis- 
sent en toutes circonstances. Pendant qu'ils naviguent 
sur la mer, ils sautent sur une baleine qu'ils prennent 
pour tin rocher, et s'installent dessus. Quelle est done 
cette race? Quel est le but de ces gens-la? En v6ril6, 
jecrois qu'ils veulent construireune.villesur ce mobile 
fondement Quefaites-vous?leur dis-je; vous chargez 
tvop cette b6te; YOUS vous noierez. Mais ils persis- 
tent dans leurs travaux, ils discutent, ils s'abritent der- 
riere des forteresses; puis ils entrent en-lutte, 1'un 
voulant subjuguer 1'autre ; et enfin surgitun tyran qui 
o les ppprime tons. Gelui-ci cherche a tuer ses ennemis, 
entretient des espions partout. De nouvelles guerres, 
de nouvelles dissensions 6clatent. Labaleinejfaligu6e' 
par taut de bruit, fait un mouvement .: tous.les habi- 
tants de cette cite se noient, et Babylone est d6truite. . . 
Ainsi , dit en concluant Savonarole, il nous est claire- 
ment montr'6 que les impies se per'dent par la folie de 
leurs efforts, et que la folie sera chdti6e (2) . n 

(1) Sermon x, 344-345. 

(2) Sermon xm, 383-384. 
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II e"taittres- facile de voir quo la ville des fgus symbo- 
lisait , dans la pensee audacieuse de Savonarole , la puis- 
sance d.e Pierre de MMicis et de ses amis, puissance 
qui> suivantles predictions du Frere, ne devait pas tarder 
beaucoup a etre renverse'e. Mais Savonarole ne s'arrfite 
pas la. Apres avoir parl6 de la corruption du peuple et 
des princes italiens, il revient avec une egale audace a 
un sujet bien plus grave; il attaque la conduite des 
prtres etles abus de 1'^glise. Interprftant d'une fagon' 
singuliere quelques paroles emprunte'es a la Bible, il s'6- 
crie : In securiet inascia dejecerunt earn (1). Le'de"mon, 
quand il voit un homme faible, lui donne des coups de 
marteau pour le faire toniber dans le peche; quand, 
au coritraire, il rencontce un homme fort, il lui donne 
des coups de hache. -Cette jeune fille est-elle honn^te 
et bien 61evee, il met a sa poursuite quelque jeune' li- 
u bertin , la trompe par mille seductions et 1'entraine k 
faillif. C'esfc un coup d'e hache quelede"mon luiaport^. 
Voici un honorable citoyen qui arrive a la cour des 
grands dignitaireseccle'siastiquesjc'est la que la hache 
est bien affi!6e ; il n'y a pas devertu qui puisse register. 
J^ous vivons a une epoque particulierement triste :le . 
d6mon a reuni ses acolytes autour de lui et tons en- 
semble ils ont e1)ranle par leurs coups lerribles les por- . 
cc tes m6mes du temple. De mfime que les portes do'n- 
nentacces dans les maisons,ce sont les pr^latsqui doi- 
ventintroduire les fideles dansl'Eglise du Christ. .Yo'ilk 
pourquoi le diable a dirige ses 'grands coups centre 
les prelats, voila pourquoi ilabris^ ces portes. Aussi 
ne trouve-t-on plus de bons prelats dans i'figlise...... Ne 

(1)PS. 73, V. 6. 



(i remarques-tu pas qu'ils font tout au rebours du boil 
'o sens? Ils n'ont point de jugement. Ils ne savent pa& 
distinguer inter bpnum etmalnm, inter verum et fal- 
(( sum, inter duke etamanm; ce qui est bon leur parait, 
mauvais, ce qui estvrai leur parait faux, ce qui est 
doux leur. parait amer et reciproquement... Voi& 
. comme les prelats d'aujourd'hui son t attache's ft la 
terre et avides des biens terrestres ; ils n'ont plus a 
coDur le soin des ames; ils ne songent qu'a toucher 
((.leurs revenus. Quant aux pre"dicateurs, ils parlent pour 
plaire aux princes, pour e"tre loues et glorifi6s par 
eux... Et ce qui est pire encore, c'est que non con- 
tents de detruire 1'Eglise de Dieu, ils en ont etabli une 
a leur facon. Telle est 1'Eglise moderne : elle n'est 
<( plusconstruite avec des pierres vives, c'est-a-dire avec 
des chre'tiens affermis dans la foi vivante, qu'entretient 
la charite"... Transporte-toi .a Rome et dans tousles 
a pays Chretiens : chez les grands pre'lats et chez le& 
grands dignitaires eccl6siastiques,.onnes'occupeque 
a de poesie et d'art oratoire. Va et regarde : tu les trou- . 
(c vevas tenant dans leurs mains des ouvrages litte'raires, 
et apprehant a conduire les imes a 1'aide de Virgile^ 
d'Horace et de Giceron. Veux-tu teconvaincre que 1'E- 
glise se gouverne par les astrologues? II n'y a ni prelat, 
ni grand dignitaire qui ne soil en relations familieres. 
avec un astrologue pour savoir de lui a quelle heure il 
faut monter a cheval ou se livrer a quelque autre oc- 
cupation. Ges grands dignitaires nehasarderaient point 
a un pas en dehors des avis de leurs astrologues. 

a Seulement, il y a dans ce temple une chose qui nous 
ravit : c'est la profusion des peintures et des d^cora- 
tions. De plus, noire Eglise Stale une foule de belles 
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ce're'monies pendant la calibration des offices. Que 
& de riches v6 tements sacerdotaux 1 que de bannifcres !' 
que de cande"labres d'or et d'argent! que de calices I 
C'est un coup d'oeil e"blouissant! Tu vois li ces- 
cc grands prelats avec leurs mitres d'or et de pierres 
pre"cieuses sur la tete, avec leur crosse d'argent. Fare's 
de leurs riches chasubles et de leurs chapes en bro- 
u cart , ils chantent lentement devant 1'autel ces vepres 
(i etces messes admirables, dont lapompe est tellement 
rehauss6e par les sons de 1'orgue .et par les chants, que 
tu en restes slup6fait ; et ces personnages te semblent 
sublimes degravit6, de saintete". Tune t'imagines pas 
qu'ils puissent.se tromper; ce qu'ils disentet font, tu 
crois devoir le pratiquer comme 1'Evangile. Les 
hommes se repaissent de ces bagatelles, se re'jouissenl 
de ces ceremonies et proclament que L'figlise de H- 
sus-Ghrist n'a jamais 6te si florissante, que le.culte 
divinn'a jamais etc" si bien c616bre qu'a present, et que- 
les prelals d'autrefois, compares a ceuxd'aujourd'hui,. 
. n'etaient que de mesquins prelats (prelaiuz'zi}. II est 
vraique'cespre"lats ne poss6daierit pas encore tant de- 
ft mitres d'or ni tant de calices; mais ils sacrifiaient 
volontiers le peu qu'ils avaient pour subveriir aux be- 
soins des pauvres. Nos prelats, au .contraire, prennent 
pour faire des calices les biehs memes des pauvres, 
1'argent sans lequel les pauvres ne peiivent vivre. Sais- 
tu ce queje veux te dire? Dans la primitive Eglise, 
les calices etaient de bois et les prelats eHaient d'or ; 
aujourd'hui 1'Eglise a des calices d'or et des prelats de 
bois..... Nos pre'lats ont introduit par mi nous les f6tes 
du diable; ils ne croient pas en Dieu et se jouent des 
mysteres ; de notre religion... 'Que fais-tu" done, 6 
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a gneur? Pourquoi dors-lu. Leve-loi et viens delivrer 
1'figlise, captive entre les- mains des diables, entre les 
rriains des mauvais prelats... As-tu oublie" ton Eglise? 
Ne l'aimes-tu pas? A-t-elle cess6 de t'etre chere?... 
Nous sommes devenus, 6 Seigneur, 1'opprobre des 
nations : les Turcs sont maitres de Constantinople ; 
nous avons perdu 1'Asie, nous avons perdu la Grece ; 
deja nous sorhmes Iribulaires des infideles.O Seigneur ' 
Dieu,tu asfaitcomme le.pere irrite', lu nous as -chassis 
loin de toi. Precipite du moins.la peine et le chati- 
ment, afm .qu'il nous soit bientdt donne de retourner & 
toi .(!)... Effunde iras luas ingentes. Ne vous scanda- 
lisez pas de ces paroles, 6 mes freres ; si vous voyez les 
gens debien d6$irer le chatiment, c'est parce qu'ils 
souhaitent que lemal soitextirpe et quele.regne b^ni 
<c de Jfeus-Ghrist s'afferraisse dansle monde. II ne nous 
reste aujourd'hui qu'une chose a esperer, c'est que 
Tepee du Seigneur vienne frapper promptement la 
terr.e(2). 

Voila comment Savonarole, dans les sermons de cet 
avent, juge les mceurs, la politique, la religion et 1'E- 
glise; voila comment il condamne les princes et les pre- 
tres; voila comment il arrive a conclure que le ch&timent 
s'approche et que les lionn^tes gens doivent le desirer. 
Apres avoir, expose 1'ensemble de sa doctrine, il jetle 
un d6fi a toutes les puissances de la terre, Les princes 
temporels et les princes eccle"siastiques, les riches per- 
sonnages, les dignitaires de.PEglise et des Etats s6cu- 
liers servent de but a ses accusations. Je suis, disait-il, 

(1 j Sermon XVH, 543 ei suiv. 

(2) Sermon xxiu. La m6me ppns^e se retrouve- dans un grand nombre 
de sermons, el forme', pour ainsi dire, le fond de cet avenl. 



. .225 

tc comme]agr61e;je.ffappequiconquesetrouveAdecou- 
vert. Si les sermons de 1493 ne sont ni les plus 61o- 
quents, ni les.plus hardis qu'ait prononce's Savonarole, ce 
sont ceux qui reproduisentleplus compldtement sa doc- 
trine. Us nous montrent a la fois le pe"netrant iriterprete 
des dogmes, 1'accusateur intre*pide des m-osurs corrom- 
puesde 1'figlise, Tami declare du peuple et de la liberte. 
S'etant repose jusqu'au carfime de 1494 , le Frere se 
remit a cornmenter la Gen&se, clont il avail commenc6 
I'explication.des 1490 (1). Les sermons qu'il fit alors 
portent le titre de Sermons sur rarche de Noe, Tous les 
biographes les mentionnent et parlent de la profonde 
impression produite surle peuple, de 1'auditoire enthou- 
siaste et transport^ , des predictions qui se realiserent 
d'une facjon extraordinaire. Mais, par malheur, nous ne 
pouvons guere juger ces sermons, car ils nous sont 
parvenus dans une edition si incomplete et si incor- 
recte, qu'ils ont perdu presque entierement le caractere 
distinctif du g6nie de Savonarole. L'auditeur qui les a 
recueillis n'a pas eu la main assez rapide pour suivre.l'o- 
rateur, et il a laisse un manuscrit defectueux, plein de 
lacunes, que 1'on a public a Venise dans un latin presque 
barbare, sous pretexte de lui donner une forme plus 
litteraire (2). Quetif etd'autres, s'appuyant sur ces.rai- 
sons, ont doute que les sermons sur 1'arche de No6 fus- 
sentre"ellemenUle Savonarole. II est-vrai que le desordre 
y est tres-grand ; une lecture continue en est impossible ; 

(\) Compendium rcveWionum. ' . 

(2) Venise, 1536, ex officind divi Bemardinl. Pour se faire une 
id6e des lacunes que nous signalons, -il ftmt d'abord lire entieremenl 
ces sermons, puis voir ce qu'en disent .et leur Miteuv el 1'editeuv des 
Sermons sur Job. 

is. 



226 ' 

cependant, les idees emises dans ee recueil sont au fond 
trop identiques a celles de Savonarole, les temoignages 
des histpriens sbnt trop positifs, pour qu'on puisse. par- 
tager le doute de Qu6tiL 

Apres avoir de'montre" dans I'avent prec6dent la ne- 
cessite et Papproche du chatiment, Savonarole entre- 
prend de construire une arche mystique, ou doivent se 
reTugier tous ceux qui veulent e"chapper au nouvel et 
imminent deluge. Gette arche, prise dans le sens litt& 
ral, est celle qui fut construite par No6; prise dansle 
sens all6gorique, elle est la reunion des bons. Elle a 
pour longueur lafoi, pour largeur la charite, pour 
hauteur 1'espe'rance. .Pendant tout le careme , Savona- 
role de" veloppe cette etrange allegorie ; chaque fois qu'il 
monte en chaire, il annonce qu'il va ajouter une nou- 
velle planehe a 1'arche, et il expose ^une des vertus n6- 
cessaires aux vrais chre"tiens. Le dirnauche de Piques, 
1'arche etait achev6e. Que ehaeun se hftte , dit-il en 
finissant, que chacun se hate d'entrer dans 1'arche du 
Seigneur. Noe" vous appelle tous aujourd'hui ; laporte 
est ouverte; mais un temps viendra ou 1'arche sera fer- 
mee, ettres-grand serale nombre de ceuxqui serepen- 
tiront en vain de n'fetre point entr6s. Dans le cours du 
careme, JerOme parla longuement des fleaux prochains ; 
il annonQa la venue d'un nouveau Cyrus, qui traverse- 
rait I'ltalie en vainqueur, sans trouver d'obslacles et 
sans rompre une seule lance. Beaucoup d'historiens et 
de biographes nous ont laisse le souvenir de ces predic- 
tions ; el Fra Benedetto rapporte les paroles de son 
mailre dans les vers suivants : 

Presto veilrai summerso ogui tiranuo. 
E lutta I (alia vedrai con<iuistala 
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Con sua vergogiia e vituperio e dahno. 
Roma, tu sarai presto caplivata ; 
Vedo yener in le coltel dell'ira , 
E tempo e breve e vola ogni giornata. 

Vuol renovar la Chiessa el mio Signore, 
E convertir ogni barbara gente, 
E sara un ovile et un pastore. 

Ma prima Italia tulja fia dolente, 
E tanto sangue. in essa s'ha a versare, 
Che rara fia per tutto la sua gente (1). 



Ges sermons, que nous ne commissions pour aihsi dire 
pas, 6veillerent un inte"ret si extraordinaire et si univer- 
sel, que- la cathe"drale s'emplissait chaque jour d'une 
foule plus compacte et que Savonarole etait devenu le 
personnagele plus conside"rable'de Florence. On s'6tonnait 
seulement qu'il se fut arrfite si longtemps a construire 
1'arche et que le careme enlier ne lui eut pas suffl pour 
commenter le court chapitre de la Genese 6u il en est 
question. Savonarole ditliii-mme qu'il e*tait surprisde 
sa lenteur et qu'il se senlait retenu dans ce sujet corame 
par une force sup^rieure. Mais, vers le mois de septem- 

(t) BientOt tu' verras tous les lyrans yenverses- tu verras toute 
< 1'llalie conquise, couverte de honte et d'opprobre, accableede maux, 
Et toi, Rome, tu deviendras promptement esclave ; je vois venirsur 
toi le couteau de la colere ;. le temps est.court et chaque jour s'en- 
vole rapidement.... Mon Seigneur veut renouvelev 1'Eglise et con- 
vertir toutes les nations barbares, et il n'y aura qu'un seul troupeau 
et qu'un seul pasteur. Mais auparavanl toute 1'Italie sera dans 1'af- 
fliction et 1'on y repandratant de sang qu'elle n'aura plus qu'un pe- 
tit nombre d'habitanls. Fra Benedetto, Gednis. Libani, peti. 
poeme publi6 par le pereMarchesc A&nsVArchivio Slorico, chap, nt 
Ce chapitre a pour titre : R^sumfi des propheties que le compilateur 
entendit annoncer par le prophete Jer6me a propos de 1'arche deNo6 ,, 
alors qu'on lie rcdoutail ancune tribulation. 
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bre, ayanl repris- ses predications et fait, sur le m&me 
texte treize autres sermons, il arriva a la conclu- 
sion (-1). 'Le troisieme de ces sermons devait expli- 
quer le dix-septieme verset, qui traite du deluge, et il 
fut prononc6 le 21 septembre, jour memorable pour 
Savonarole et pour son auditoire. La cathedrale avail 
peine a contenir la multitude qui, pleine d'une nou- 
velleetprodigieuse a'nxie'te', attendait depuis plusieurs 
heures. Enfm, 1'orateur monta en chaire ; 1'attention et 
le silence etaient plus grands que de coutume. Apres 
avoir promene ses regards, sur .les fideles rassemb!6s 
autour de lui, apres avoir considere 1'attente inquiete, 
inusitee, qui se peignait sur tous les visages, il s'ecria 
d'une voix terrible : Ecce ego adducam aquas super ter- 
tam. On eut dit que la foudre 6clatait alors dans le 
temple, et ces simples paroles commencerent a frapper 
d'e"pouvante 1'ame de chacun (2). Pic de la Mi'randole 

(1) L'editcur venitien a donn6 le litre tfAvent a ces 13 sermons, qui 
sont places avant les 43 sermons du careme,'imprimes aussi avecles 
memes incorrections.. Mais, dans les ceuvres de Savonarole imprimees 
a Venise-, les evreursde cettesorte sont tres-fre'quenles. L'avent de 
1493 fut un commentaire sur le psaume. Quan bonus ; Tavent -de 1494 
fut une interpretation d'Aggee. Les 13 sermons sur 1'archene doivent 
done pas preceder le careine de 1494 ; ils doiv.ent elre mis a la suite 
de cecarfime, commeon peut facilement s'en convaincre en les lisant. 
Dans le troisieme de ces sermons, Savonarole expliqueles paroles : 
Ecce ego adducam aquas ; ille prononc.a Ie2l septembre, c'est-a- 
dire apres le carfime , comme il nous en avertit dans, le Compen~ 
did di rivdazioni. Le Frere avait 1'h.abitnde de precher, entre-le 
cartoe et 1'avent, des sermons qu'il appelait sermons dcs jours de 
fe"te : lels sont les 13 sermons sur 1'Arche de No6. M. Perrens s'est 
laisse tromper par Tediteur ; en lisanl ces sermons, il aurait pu s'eclai- 
rer lui-mfeme. 

(2) Savonarole avail termine' s.es sermons sur 1'Arche de Noe* a 
Santa-Reparala, peu avant Ten tree du roi de France; et quelqncs- 
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raconte qu'un frisson avail parcouru tous ses os , que 
ses cheveux s'etaienl dresses sur sa te"te ; et Savonarole, 
en ce jour (e'est lui qui nous 1'apprend) n'6tait pas moins 
e"mu que ses auditeurs. 

D'ou naissait done une si profonde agitation ? La 
cause en efait re'ellement tres-grave. On venait d'an- 
noncer qu'une horde de soldats 6trangers traversait les 
les Alpes et s'avanc,ait, ave,c 1'impetuosite d'un torrent , 
a la conquete de PItalie. La renommee , grossissant la 
verite, multipliaitk 1'infmi le nombrede ces envahisseurs, 
leur attribuaitune taillegigantesque,un caractere feroce, 
et leur prfitait des armes invincibles. Cette nouvelle n'a- 
vait point ete pr6vue : aucun des princes italiens n'y etait 
prepare ; les arrnees nationales n'existaient plus ; les mer- 
cenaires Grangers etaient hostiles ; la terreur domiriait 
tellement les esprits, qu'on croyait voir couler des ruis-. 
seaux de sang. -Aussi la foule s'empressait-elle autour 
de Savonarole comme pour implorer du secours. Toutes 
les paroles du pr^dicateur s'6taient v^rifiees : les princes 
dont il avait pr6dit la mort Etaient deja descendus dans 
la tombe,; repe"e du Seigneur s'^tait abattue surla terre; 
les chatiments commenQaientk frapper ITtalie. Lui seul 
avait -annonc6 ces maux et.vu 1'avenir; lui seul de- 
vait connaitre le rernede a tant de malheurs. Son.nom 
vola debouclie en bouche atravers la Peninsule; tous 
les yeux se tournerent vers lui ; par la force inevitable 
des choses, il se trouvait 6tre un homme politique. G'est 
a lui que toutle peupleavailrecours, c'esta lui que s'a- 

uns (le ces sermons avaient cause iant de terreur el d'epouvanle , 
provoque" tanl de sanglots et de larmes, que chacun errail clans la 
yille a clemi mort et sans pavler. Cerrctani, Storia, manuscrit au- 
tograpbe de la Magliabechiana. 
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dressaient les plus habilesciloyens... Son parti 6tait de- 
venu, comme par enchantement , le maitre de la ville. 
La situation de Florence et celle de PItalie ayaient telle- 
ment change que nous devons faire quelques pas en 
arriere, pour en parler tout an long dans le livre sui- 
vant. . 



LIVRE DEUXIEME. 

. 

(1494-1495). 
CHAP1TRE I. . 

ARRIYEE DBS FRANCAIS EN ITALIE. 
1494. 

. Apres la mort de Laurent de Medicis et Selection dtt 
nouveau pape, l'6tatdel'Italies'etaitrapidemenlaggraYe'.. 
Alexandre VI, devore" parTambition de procurer des 
principaule"s a ses fils, tournait ses yeux avides partout 
ou ii voyaitun prince faible ou craintif ; il faisait'et de- 
faisait des trait6s et des alliances, pr^tait des serments 
avec rintentibn dene point les tenir. Pour atteindre ses 
fins, il aurait expos6 aux plus grands perils 1'Italie et 
1'Europe .entiere (1). Louis le More, domine tout a la fois 
par la peur et par 1'ambition , n'avait pas un caraclere 
moins dangereux. II 6tait connu dans toute I'ltalie 
pour sa duplicite et sa mauvaise foi : les traite's jur6s 



(1) Machiavel, Legazioni; Fr. Guichardin, Storia d'ltalia; S(s- 
inoiuli, Histoire des Itepub. Hal. ; Michelet, Renaissance ; Parent! , 
Storia di Firense; Cerrctani, idem. Ces deux derniers ouvrages se 
Irouvcnl mauuscrils a la Magliabechiaua. 



par lui etaient vibles a la premiere occasion favorable ; 
ou plut6t, tout en les signant, il etudiait le moyen de les 
61uder des- que son int6rt le demand erait. 11 se van- 
tail d'etre I'homme le plus ruse" de 1'Italie, et il ne cessait 
jaraais d& former quelque nouveau dejssein, d'ourdir 
. quelque nouvelle intrigue pour consolider sa domina- 
tion, se debarrasser de ses ennemis et accroitre sa puis- 
sance. Etait-il sous 1'impression de la crainte ; toutes ses 
facult6s intellectuelles augmentaient de force, arrivaient 
a une sorte d'activite convulsive, et personne au monde 
n'aurait pu prevoir les partis auxquels il etait capable de 
recourir.(l). Malheureusement pour lui et pour 1'Italie, 
la peur le subjuguait a 1'^poque dont nous parlons et 
l^enffetenait dans une continuelle perplexite". 

II s'etait empar6 du gouvernement de Milan au pre- 
judice de son neve'u Jean Gal6as, qu'il relenait prison- 
n-ier a Pavie, et auquel il administrait peut-etre quel- 
que poison lent. Jean Gal6as 6tait faible , malade , ef, 
chaque jour, plus e'puise'; il ne pouvait done opposer'a 
Louis le More aucune resistance, mais sa femme Isabelle 
d'Aragon, fille d'Alphonse de Naples, ne se _ re'signaitpas 
a s'ubir celte violente spoliation, a supporter Phumble 
et triste condition qu'on lui imposait. Elle faisait reteri- 
tir 1'Italie de ses plaintes, conjurait sans cesse son pere 
et son ai'eul de venir la venger, et de la remettre, ainsi 
que son mari, en possession du duche de Milan. Le roi 

(1) Lc diet seigneur Ludovic estoit homme tres-sage , mais fort 
crainiif, ct bien souple quandil avail peur ( j'en parle come de celuy 
quej'ay congnu et beaueoup de choses traicte avec luy ), et homme' 
K sansfoy, s'il voyait son profit povtr. la rompre. Philippe de Comrm- 
nes, Memoires, etc., Hwe VII, cb. n. Voir aussi les.aulcuvs cites 
plushaut. 
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Ferdinand et son fils Alphonse, maitres d'un vaste 
royaume , fiers de la reno'mmee qu'ils avaient acquise 
par les armes pendant la guerre centre les barons et 
pendant le siege d'Otrante, traitaient Louis le More 
avec un hautain mepris, 1'appelaient dans leurs depeches 
le Due de Bari on Messire Louis (1), et menagaient 
constamment de lui arracher le pouvoir pour I e resti- 
tuer a Isabelle. On ne satirait de"crire Tanxie'tfi de Louis 
le More et.les projets qui traversaient son esprit; s'il 
n'avait eu besoin, pour 6chapper a ses inquietudes, que 
de mettre le feu a PItalie et au monde ', il n'aurait pas 
he~site" un instant (2). ' . . 

Laurent de M6dicis avait montr6 une tres-grande 
prudence en s'interposant entre les deux parties. La 
neutrality qu'il garda lui avait permis de les maintenir 
dans des relations amicales,'et il avait 6tabli une soi-te 
d'equilibre politique qui le fit surnommer 1'aiguille de 
la balance italrenne. Des 1480 il avait uni par un traite" 
les cours de Naples, de Milan et de Florence ; puis, en 
penqhant tanto't d'un c6te, tantot de 1'autre, il avait em- 
pech^la dissolution de cette alliance. Mais, apres sa mort, 
onvittout a coup les choses changer d'aspect. La pre- 
miere pensee.de Louis le-More fut de sender les inten- 
tions' de ses nouveaux alli6s. II fut d'avis , quand Rode- 
ric Borgia fut 61u pape , que les ambassadeurs des trois 
cours entrassent ensemble a Rome pour se presenter an 
souverain po'nlifecomme des. amis parfaitementd'accord. 
MaisPierre deMedicis, qui avail r^solu de se mettre a la 

(1) Quelques-unes de ces depfiches, Sorites en grande partie par 
Ponlano, sont Ires-importantes. Elles setrouvent dans les archives de 
Naples. 

(2) Voir les auteurs cit^s plus .haul. 
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. tete d'une ambassade solennelle , exclusivement floren- 
tine, clont les apprdts splendides Staient de"ja termines , 
de"cida le roi de Naples a inventer des pr6textes pour 
repousser la proposition de Louis le More. Le roi saisit 
aussitot cette occasion de blesser son ennemi person- 
nel, et ne lui laissa point ignorer que sa conduite e"tait 
determine'e par le d6sir d'etre agre"able a Pierre. 

Les plus vives apprehensions surgirent aussit6t dans 
1'esprit de Louis le More. II ne tarda pas a s'apercevoir 
que sous des dissentiments legers en apparence se ca- 
chait une discorde serieuse, et qu'il se trouvait isolS en 
Italic ; car les Orsini, qui 6taient, corame condottieri , . 
au service duroi de Naples, avaient d^ja r^ussi a obte- 
nir 1'appui de Pierre. Louis le More commenga done 
a r6flechir sur la gravite de sa situation, et sa pense"e 
ne trouva de repos que lorsqu'il eut r6solu d'inviter les 
Francois a la conquete du royaume de Naples. Telle 
fut 1'origine des malheurs qui, pendant tant de sieQles, 
de"solerenl 1'Italie , y an6antirent la prosp6rit6 du com- 
merce, le culte des lettres et des sciences, ainsi que 
tous les souffles de liberte. Le due de Milan M- sans 
doute coupable d'avoir provoqu^ ces desastres; mais 
c'est k tort qu'une haine acharn6e a des lors poursuivi 
sa m6moire , comme s'il 6tail 1'unique cause des tene- 
ments ; les faits etaient pr6par6s de longue main. Louis 
le More, malgre" la responsabilite" qui lui incomb.e, n'a 
pas une aussigrande importance dans Thistoire. , 

La vie trop active et trop inquiete des temps passes 
avaituse" 1'Italie, qui se trouvait, au xv e siecle, faible et 
divis^e, vieille d'une pr6coce vieillesse. Autour d'elle 
grandissaient des ihats etendus , vigoureux, pleins de 
s6veet dejeunesse. Les Tu'rcs, dans la plenitude de 
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leur puissance, avaient de"ja mis le pied en Europe, nie- 
nagaient par mer et par terre 1'Italie et tout ['Occident. 
L'Espagne avait r6uni les royaumes de Castille et d'Ara- 
gon, chasse" lesMaures, et traverse" 1'Atlantique en se 
laissant guider par le ge"nie hardi de Golomb. Lo.uis XI, ' 
en France, avait, par son despotisme de fer, abaisse 1'a- 
ristocratie et releve lepeuple, r^tabli 1'ordre dans les . 
finances , dpnne" 1'unite a. la nation , etendu ses fron-* 
tieres du c&te* des Pyr6n6es et du Rhin ; tandis que, apres 
1'extinction de la maison d'Anjqu, il acqu^rait le duche" 
d'Anjou, la Provence et tous les droits que les Angevins 
se vantaient de posseder sur le royaume de Naples. 
L'Allemagne , quoique affaiblie en apparence sous le 
gouvernement indeeis de Maximilien, avait plus que ja- 
raais le sentiment de sa vigueur, Les Suisses , enfm , 
devenus les premiers fantassins de 1'Europe, se tenaient 
prets a descendre des Alpes , avec un effroyable 61an , 
pour soutenir quiconque les payerait. 

La conscience de leur force, le desir des aventures, 
la soif de la civilisation et, par dessus tout, une certaine 
jalousie nationale , poussaieiit tous ces peuples vers \'l- 
talie. 11s. ne lui pardonnaient pas d'6tre encore la mai- 
tresse du monde, d'attirer ^ ses universites la jeunesse 
de toute 1'Europe , d'etre toujours 1'unique foyer des 
arts et des lettres, d'inspirer a toutes les cours un en- 
gouement enthousiaste pour ses moeurs et pour sa Ian- 
gue, d'eclipser la gloire de toutes les nations par. ses 
e"crivainSj ses artistes, ses philosophes, ses m6decins, 
ses astrologues., ses navigateurs, et d 'avoir en outre, 
gr^lce a ses grands seigneurs et a ses marchands-, 1'a- 
' vantage des richesses. G'etait a la fois 1'amour et la 
haine qui entrainaienl vers Tltalie le reste de 1'Europe. 
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II 6 tait inevitable que I'ltalie repandit dans le raonde .les 
semenees de sa civilisation ; ne pouvant plus etre con- 
querante, elle devait etre conquise. L'expedition centre 
Tltalie (['impresa cV Italia] etait devenue la croisade 
du xv e siecle + les carpitaine's et les hommes d'etat 
voyaient dans cette entreprise 1 'occasion de r&aliser une 
pr6cieuse e.t facile conquete ; les savants y voyaient le 
plus sur moyen de reveler a 1'Europe le monde de la 
science et des arts; les soldats revaient le pillage des 
ti^sors que contenaient dans les palais et les villes ita- 
liennes ; tous aspiraient aa beau ciel et aux fertiles cam- 
pagnes (1). 

Mais parmi tant de peuples, celui qui semblait albrs 
destin6 a passer les Alpes 6tait sans aucun doute le 
peuple frangais. Sa position au centre de 1'Europe et 
aux frontieres de la P6ninsule, son caractere, son 
6tat politique el militaire, tout Pappelait a 6tre le 
premier dans ce grand mouvement qui devait, en 
frappant de mort I'ltalie, donner la vie a.l'Europe. II 
faut ajouter que le trone etait alors occupe par Char- 
les VIII, qui n'avait pas plus de vingt-deux ans et qui 
souhaitait arclemment les aventures. Faible de com- 
plexion, petit de taille, presque difforme d'aspect, il 
connaissait k peine les caracteres de.l'alphabet, n'avait 
ni jugement ni prudence , 6tait avide de commander, 
quoiqu'incapable de maintenir son autorit^ sur les gens 
de son entourage (2). II avait toujours aupres de lui des 

' (i) Sismondi, Hist. dcsRep.ital.; Histoire des Francois. M. Michc- 
lel, dans sa Renaissance, a ti-aitd ce sujet avec beaucoup d'eloquence 
et d'originalite. 

(2) Le caraclere de Charles VITI est admirablement de"crit par Gui- 
chardin, Storia d' Italia. Voir aussi Navdi, Sloria di Firenze ; Pa- 
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homines de has lignage qui captaient sa faveur pour ar- 
river au'x.plus hautes dignite's de I'Elat, qui flattaient cons- 
tamment sa puerile ambition, qui 1'excitaient a imiter 
le roi saint Louis et a s'immortaliser par une croisade 
contreles Turcs , croisade dont la cdnquete de Naples se- 
rait le premier pas. Tandis que ces homines cherchaient 
a lui persuader de faire va'loir les droits qui, de la maison 
d'Anjou, avaient pass6 suivant eux a la couronne de 
Prance (l), les exiles napolitains reveillaient en lui sans 
relache les memes convoitises; Les princes de Salerne et 
deBisignano, e'chappe's au massacre des barons, ne ces- 
saientde s'elever centre le cruel despotisme de Ferdinand 
etd'Alphonse; ils de"peignaient le parti angevin comme 
tout puissant dans le royaume, et-assuraient que Char- 
les VIII serait regu a bras ou\ 7 erts par tout le peuple. En 
realite", l'6tat malheureux des Napolitains etait univer- 
sellement connu, et -le de"sir d'un changement quel- 
conque, si exager6 qu'il put etre par les exiles, e"tait ce- 
pendant general. 

Dans le reste de 1'Italie , la venue des Frangais e"tait 
plus souhaite"e que redoutee par tous ceux qui aimaient 

renti, manuscrit cite plus haut; Cerrelani, Storia di Firenze, ma- 
nuscrit indiqu6 d^j^i; Sismohdi; Michelet, etc. Mais pour toute cette 
periode historique, il fautlire, avant tout, les Memoir es de Philippe 
de Commines : Commines fut 1'un des observateurs et des diplomates 
, les plus perspicaces du xv c siecle. On peut aussi consulter VHistoire de 
Charles Vllldepuis Van WSjusqu'd, 1498, parGuill. de Jaligny, 
A. de la Vigne, etc., Paris, 1618. 

(1) Gibbon m6ditait d'^crire 1'hisloire de la descente de Charles V11I 
en Italie, e'venement, dit-il, qui changea la face de 1'Europe . Dans 
le 3 e volume de ses Miscellaneous works (London, 1814.) se trouve 
1'idee de ce travail ; Gibbon y proclame la nullite" des droits que pre- 
tendait avoir la couronne de France. 
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la liberte. La nature facile et souple de la nation fran- 
c,aise,. son caractere mobile, avide .d'impre"vu,. permet- 
taient a chacun de caresser des espSrances particulieres; 
aussi n'y avait-il pas de peuple opprime* ou de re"publique 
tyrannisee qui n'attendit de 1'apparition des Francais 
un soulagement a ses miseres. Deja Louis XI avait 6te" 
plusieurs fois invite par differents partis a descendre en 
Italic; et puisque Louis le More envoyait ses ambassa- 
deurs pour sonder les dispositions de Charles VHI, les 
gouvernements eux-mfimes semblaient n'^tre pas en- 
tierement contraires a une intervention frangaise. Quant 
au pape Alexandre VI, soit qu'il voulut effrayer le roi 
de Naples pour lui offrir ensuite la paix i plus haut 
prix, soit qu'il se fut laisse prendre dans les trames d- 
iiees de la politique astucieuse de Louis le More, il en- 
courageait, lui aussi, 1'arrive'e cies Prangais (-1). 

Chose bizarre 1 1'invasion etrangere, cause de tant de 
maux, etait alors desired par presquetous les Italiens, 
et c'est en France qu'elle rencontrait de 1'opposition. 
Les barons frangais, r6unis en conseil, s'^taient ouver- 
tement declare" s contre une expedition qu'ils jugeaient 
inconsider^e et p^rilleuse. On ne pouvait se fier, di- 
saient-ils, au concours d'un allie" tel que Louis le More, 
a un pape changeant et versatile commeRoderic Borgia; 
les armees du roi de Naples n'^taient pas a me'priser; 
la France, epuis6e d'argent, n'6tait pas en 6tat de tenir 
une longue campagne. Au fond, c'e*tait surtout de leur 
propre roi que les barons se deTiaient, ne le croyant 
pas capable de conduire une entreprise aussi grave. 

(1) Guichardin, Sloria d'ltalia. Depfiches du roi Ferdin'and, dans 
les archives de Naples. Voir 1'Appendice de 1'eJition italienne. 
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Mais Charles VIII dedaignait leurs avis et se laissait 
guider par deux hommes qui n'entendaient rien a la 
guerre et a la politique. L'un d'eux 6tait Etienne de 
Vers,.ancien cam6rier, alors mare'chal sousle nom de 
Beaucaire. L'autre. etait Guillaume Brissonnet, qui, de 
simple marchand , etait devenu general de France et mi^ 
nistre des finances. Ces hommes, se"duits par I'esp6rance 
de nouveaux gains, ainsi que par les promesses de Louis 
le More et du pape , 6 talent seuls a pre"coniser la guerre 
, et a y pousser leur rnaltre. 

harles VIII ordonna enfin aux ambassadeurs napoli- 
tains de quitter la France, et envoya quatre agents pour 
'scruter les intentions des divers Elats italiens. Les e*mis- 
saires franc, ais ne trouverent aucune sympalhie aupres des 
gouvernements : la Republique de Venise 6'tait neutre; 
Pierre de Me"dicis 6tait tout d6voue aux Aragonais ; le 
pape meme, apres avoir appele les Frangais, avait fait 
volte face et s'etait alli6 avec Alphonse, fils de Ferdi- 
nand I or roi de Naples. Ferdinand, lorsque sa situation 
(itait devenue dangereuse, n'avait pu reussir, malgreses 
larges promesses, a gagner 1'esprit d'AlexandreVI; et, 
Iourmenl6 par de violents remords qui ne 1'avaient 
point quitt6 pendant son agonie, il avait expir6 le 25. 
Janvier 1494, en ayant la douleur de laisser sa famille 
sur le point de perdre le royaume. Apres une vie longue 
et prospere, il avail termineses jours, selon 1'expression 
d'un e"crivain contemporain , sine lux, sine crux (1). Son 
fils. Alphonse se prepara imme'diatement a la guerre 
avec toutes ses forces , et tandis qu'il r^unissait les sol- 
dats, tandis qu'il disposait les navires, il parvint a ob- 

( l ) Burchardi, Diarium, etc. 
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tenir 1'appui du pontife en lui payant 30,000 ducats et 
en accordant a ses fils des dotations conside"rables ; 

Si les envoyes frangais constaterent que tous les 
gouvernements italiens , celui de Louis le More excepte, 
etaierit devenus hostiles' a 1'entree du roi dans la Penin- 
sule, ils virent, en revanche, que les populations avaient 
conserve toute leur sympathie pour Charles VIII. A Flo- 
rence , ou Savonarole, du haut de la chaire, invitait ou- 
vertement le nouveau Cyrus a passer les monts, Popinion 
publique, ne.gardant aucune reserve , se montrait favo- 
rable aux Frangais et opposee a Pierre de M6dicis. 
Celui-ci avait du exiler dans leurs villas ses propres 
cousins, qui avaient embrass6 le parti populaire. II . 
avait envoy6 en France des ambassadeurs pour d6fendre 
et excuser sa politique aupres du roi ; mais ces person- 
nages, ail lieu de se conforrner a leurs instructions, 
avaient presque tous d6cri6 le gouvernernent de Flo- 
rence. -L'un d'eux,- Piero Capponi, homme de r6so- 
lutions extremes, conseilla raeme au roi d'expulser les 
marchands florentins, 11 comptait que ce coup redou- 
table , porte aux inte"r6ts mat^riels de la Republique, 
provoqueraitlesoulevement du peuple tout entiercontre 
les Medicis (i). . 



(1) Memoircs de Messire Philippede Commines, seigneur 
ton, sur lesprincipaux faicts et gcstes de Louis XI et Charles VIII, 
son fils, roys de France , Paris, 1580. Le ch. v du Vir livre men- 
tionne deux ambassades en voy^es par Pierre de Medicis a Cfiarles YIII ; 
dans la premiere se irouvaient I'tSvfique d'Arezzo et Pietro Soderini. A 
la seconde fois envoya le diet Pierre (de' MMci) a Lyon, un appele 
Pierre Capon, et aulres ; et disoit pour excuse ( come ja avoit fait), 
que le roy Louis onzieme leur avoit commande a Florence se mettre 
en ligue avec le roy Ferrand ..... En loutes les deux ambass.ades y avoit 
toiisjour quelcun ennemi du diet de Medicis, et pour especial cesle fois 
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Ces circonstances auraient du hater le depart du roi 
Charles, si l'6tat habituel de son esprit n'avait pas ete 
1'hiesitation. Quand tout e"iait pret, quand le temps d'agir 
arrivait, ses doutes commenQaient a surgir. Des qu'il se 
fut assure que les populations lui elaient favorables , il 
aperc,ut pour la premiere Ms toutes les difficultes.de 
I'entreprise. Sur ces entrefaites arriva a Lyon, ou.le roi 
se trouvait, le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, qui ve- 
nait-de quitter Ostie en fugitif. La forteresse d'Ostie lui 
avait permis pendant quelque temps de menacer et 
d'e"pouvanter le p'ape ; mais ensuite il y avait e"te assi^ge" 
si rigoureusement et avait .couru un danger si se"rieux, 
qu'il avait eu grand 5 peine a s'^chapper. C'est ce meme 
pr^lat qui monta plus tard sur le tr6ne poritifical,sous le 
nom de Jules II. II avait 6te 1'un des rares cardinaux qui 
avaient refus6 de vendre leur vote ^ Roderic Borgia, son 
ennemi mortel; il tr.aitait toujours Alexandre VI d'infi- 
dele et d'here'tique. Jamais.il ne se lassa de le combatlre, 
et il 'voulait reunir un concile pour le faire d6poser. 
Les anne"es , les fatigues , les perils ne ralentirent 
jamais la hainedu cardinal Jules. Ses paroles dissiperent 
tout d'un coup 1'es incertitudes de Charles VIII et d6ci- 
derent ce prince h pr.6parer d6finitivement le depart (1). 

le diet Pierre (Capponi), et faisoit sa charge plus aigre qu'elle n'es- 
toil, et aussi eonseilloit qu'on barinist tput Florenlin du royaume. 
<( Cecy je dis pour mieuxv.ous faire enteijdre ce qui advint apres ; car 
le roy demoura en grande inimttie centre le diet Pierre ; et les diets 
ge'ne'ral et seneschal (Beaucaire et Brissonet) avoyent grand intelli- 
gence avec ses ennemis en la dicte cite, et par especial ce Capon, et 
avec deux cousins germains du diet Pierre, el de son nom propre. 
De ces paroles il resulte tres-6videmment que Capponi et tout le 
parli liberal appelaient les Fran^ais. Pour les memes raisons et dans 
la meme intention, Savonarole le.s favorisait aussi. 
(1) Guichardin, Storia d'ltalia. 

1. 14 
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. Avant'tout, on dutpenser a 1'argent, car on en man quail 
encore, quoique Louis le More cut deja donne" 200^000 
ducats et qu'il fit alors de nouvelles promesses (1). On 
recourat doncaux banquiers de G&nes, qui exigerentde 
tres-gros inte"rets; on engagea m^me les joyaux de la 
couronne et ceux de plusieurs seigneurs de la cour. 
Ensuite on s'occupa de conventions indispensables avec 
1'Espagne et avec 1'empereur, afin de ne pas laisser deux 
ennemis derriere soi. On conclut avec 1'Espagne un traite* 
d'alliance par lequel on lui ceda Perpignan et le comte 
de Roussillpn, regarded comme les clefs des Pyrenees et 
dont Louis XI avail eu laglqire de-s'emparer. Le comte 
d'Artois, autre conque"te de Louis XI, fut abandonn^ a 
Maximilien, a qui Ton renvoya sa fille, re"pudie"e depuis 
longtemps par Charles VIII, sans que ce prince eut voulu 
la rendre a 1'empereur. Ces traite"s deplaisaient naturel- 
lement aux Frangais : 1'honneur de la France 6tait en ef- 
fetguavement compromis par la cession de provinces si 
importantes, par des stipulations offensantes pour la 
dignite du pays , ^mr de nouvelles dettes dont le poids 
etait intolerable. Aussi tout le monde augurait mal d'une 
entreprise que d6sapprouvaient les hommes de guerre 
et les hommes d'Etat et qui entrainait deja tant d'hu- 
miliations. N6anmoins , Dieu aidait.la France et la for- 
tune devait 6tre favorable a Charles VIII, parce que 
Tltalie ne pouvait lui opposer aiicune resistance. 

Les armies italiennes 6taient tombe'es dans un 6tat 
deplorable, ou plut6t elles avaient.pour ainsi dire cesse" 

(1) Phil, de Commines, Memoires. Ego quantum polevo prosslabo 
armis, pecunia, equis; viris juvabo, etc. Voila ce qu'e'crivait Louis le 
More a Clmrles VIII dans une leltre rapportee par Corio dans sa Sto- 
rla dl Milano. . . . 
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d'exister; la reputation dont les soldats du roi de 
Naples joiiissaient encore pour .avoir combattu contre 
les barons iso!6s, ne devait pas se soutenir sur les 
champs de bataille. Les fameux condottieri , les c61ebres 
capitaines d'aventure qui avaient autrefois combaltu 
ayec tant d'honneur les soldats etrangers , qui avaient 
6t6 les premiers a fonder la science de la guerre et qui 
avaient appris a toute 1'Europe la tactique moderne, 
avaient compl&ement disparu. Aucune de leurs qualites 
ne se retrouvait chez leurs successeurs : la guerre n'etait 
plus pour eux qu'un honteux metier ;. ils ne songealent 
qu'a grossir leur gain et qu'a manager leur vie. Souvent 
ci cette e"poque, raconte Nicolas Machiavel, deux armees 
s'attaquaient pendant plusieurs heures sansque personne 
perit par le fer; .les seuls soldats qui mourussent 6taient 
ceux qui tombaient et que les cbevaux foulaient aux 
pieds (1). La force des-armees italiennes consistait alors 
presque uniquement dans la cavalerie. Or, le cavalier 
et son cheval etaient si pesamment arm6s,-qu'une fois 
tombes ils ne pouvaient pas, d'ordinaire, se relever sans 
aide. L'infanterie, au contraire, 6taittrop legere etcon- 
naissait a peine 1'usage de 1'arquebuse et de la pique; 
elle combattait Sparse dans lacampagne, o.u derriere 
les fosse's et les remblais ; quand. elle 6taitr6unie, elle 
presentait un front large, mais sans 6paisseur, aussi 
etait-ella facile a enfoncer. L'artillerie, lourde et peu 
nombreuse, tiree par des bceufs, se servait de gros- 



(1) 11 ne faut peut-6ti'e pas prendre a hi lettre les paroles de Ma- 
chiavel, qui r^pete plusieurs fois cette assertion, sans doute exageree,. 
Cependanl,' pour donner lieu a de telles accusations les hommes 
de cette 6poque ilevaient elre profondement pervertis. 
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ses balles ,-la plupart en pierre, qui causaient peu de ra^ 
vages (1). 

'L'armee franchise etait,. au contraire 1 , le modele de 
toutes les arm6es qu'on -voyait en Europe. Reorganisee 
d'apres les perfectionnements del'art, elle devait surtoul 
sa puissance a 1'infanterie, qui marchait en escadrons 
e"pais et serre"s ; un tr&s-grand nombrede manoeuvres hou- 
velles lui avaient enseigne a prendrefacilement, avec une 
incroyable agilit6 de mouvementSj toutes les formes pos- 
sibles. Huit mille Suisses composaient 1'avant- garde, et 
dans la cavalerie figuraient la plus riche noblesse de 
France et la plus vaillanle jeunesse de 1'Ecosse, qui aug- ' 
mentaient toutes deux, par leur Emulation, la force du 
corps dqnt elles faisaient partie. Les Franc, ais poss6daient 
aussi les meilleures armes quel'on fabr.iquatalors'. Les 
hallebardes et les piques les plusbelles brillaient entre les 
mains de 1'infanterie. II y avait cent fusils pour chaque 
groupe de millefantassins. Outre les coulevrines et les 
fauconneaux, on remarquait trente-six canons, tires par 
des chevaux et support^ par quatre roues, dont deux se 
d^montaient quand il s'agissait de former la batlerie. 
Cetteartillerie marchait presquede front avec 1'infanterie, 

ce qui ^ cette 6poque 6tait regard6 comme un merveil- 
leuxprogres (2). Evaluer avec precision le chiffre de cette 
armee serait presque impossible , parce que les anciens 

e~crivains sont toujours in'exacls-en pareille matiere, et 

que leur habitude de compter par hornmes d'arme n'aug- 

' (1) Povzio (Congiura del Baroni, LI, II) decrit ininutieusement 
et avec beaucoup d'art les armes italiennes. de celte e'poqiie. Voir 
. aussi Guichardin, Sismondi, etc. 

(2) Sismondi, Hist, des Sep. Hal.; Uistoirede France; Miclielet, 
Renaissance; Guichardin, etc. . 
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,mente pas mediocrement la confusion (1). 'Neanmoins, ' 
on pense que Charles VIII commandait 22,000 fantassins 
et 24,000 cavaliers, et qu'en y ajoutant les gens de leur 
suite et les renferts de Louis le More, les troupes pou- 
vaient comprend/e; 60,000 hommes (2). 

Le roi A'lphonse, de son cote", s'appr&ait activenient 
. a la guerre. Don Frederic, son frere, a la tete de la ilotte, 
partait pour attaquer Gnes, ou se reunissaient les na- 
vires de la France. Don Ferdinand, due de Calabre, ae- 
compagne" parle comte de Piligliano etpar Jean-Jacques 
Trivulce., capitalizes tres-renommes en ce temps, s'avan- 
Q.ait dans les Romagnes pour e'loignerdes'frontieres du 
royaume les fureurs de la guerre> Dans un tel etat de 
.choses, il 6tait urgent que Charles YIIIpressM ses mou- 
veraents. Les ge"n6raux qtii s'etaient d'abord opposes a 
1'entreprise en hataient la realisation, persuades que 
tout retard rendrait la situation plus desastreuse. Mais 
le roi recommengait a se perdre dans ses incertitudes .et 
ses tergiversations. II semblait mfrme avoir presque 
renonc6 & ses projets , car plusieurs corps d'armee qui 
s'etaient deja mis -en marche re^urent 1'ordre de retro- 
grader. Alors le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens se 
pr^senta de nouveau devant Charles VIII. II Taccusa de 
mettre en peril non-seulement 1'honneur royal, mais 

(1) Par un homme d'arme on cnlen'dalt un cavalier, deux arcliers 
et deux chevaxix derechange, ce qui faisail en tout 5 chevaux et 
3 cavaliers. Mais ce nombre variait tres-souvent. Le norabre des ser- 

. vifeurs, des pages et des gens qui suivaient une armCe variait aussi 
beaucoiip. 

(2) Les liistoriens different tellement enlre eux a ce sujet que nous 
ne les citerons pas. Us jugeaient toujours d'un coup d'ceil 'ou par oui 
dire. Nous avons suivi le calcul de Nai'di , calcul accepte parSisniondi 
el par W Michelet. 

14. 
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celui de toute la nation, et dissipa toutes les indecisions 
par sa v6h6menee. Le 22 aout 1494, le roi et Parme"e 
partirent enfm; ils passerent le mont Genevre et descen- 
dirent a As.ti, ou Louis le More vint a letir rencontre y 
avec sa femme. et le due de Ferrare. . 

Au.mil Leudes. fetes et des gal an teries, Charles VIII ou- 
blia encore la guerrei Use livra auxplaisirs avectant de '_ 
passion qu'il tomba gravement malade et fut force de 
s'arreler pendant un mois. D'Asti il se rendita Pavie, 
ou il visita I'infortun6 Jean Gal6as, qui 6tait mourant, et 
il entendit les plaintes dlsabelle , femme de Gal6as. La 
malheureuse duchesse se jetatout en larmes aux pieds 
du roi , et le conjura de prendre en piti6 son triste sort 
et celui de son mari. Charles YIILsembla violemment 
6mu et promit a Gale"as une protection efficace; mais a 
peine avait-il atteint Plaisance, qu'il y apprit la mort'du 
jeuneduc, empoisonn6, disait-on, par Louis le More. 
L'armee tout entiere etait indignee ; elle voyait a quelle 
sorte d'allie elle avait a faire; le roi seul paraissait ne 
pas s'en pr6occuper. Retombant encore une fois dans 
ses irre"solutions, ne sachant s'il devait prendre la 
route de la Romagne ou s'avancer a travers la Toscane, 
il s'arre'ta de nouyeau et s'abandonna de plus belle aux 
plaisirs. . 

Cependanl, de tons cotes d'heureuses nouvelles af- 
iluaient. Envoye dans la Romagne pour retarder la 
marche desNapolitains , le valeureux g6ne"ra'l d'Aubigny, 
avec unepoign^e d'hommes, avait su fatiguer tellement 
les troupes ennemies, sans livrer aucun combat, qu'elles 
se retiraient daas le royaume de Naples. A Genes, le due 
d'Orleans, gvace k unevflolte beaucoup plus nombreuse- 
que celle de Pennemi, avait impose a don Frederic To- 
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bligation de relrograder. ARapallo, ou se tenait une 
petite garnisqn napolitaine, il d6barqua un d6tache- 
mentde soldats suisse's : ceux-ci, aide's par. 1'arlillerie des 
navires, purent s'emparer de la ville, la saccager, la 
bruler, passer ail fil de I'6p6e non-seulement la garnison, 
qui s'6tait rendue, mais tous les habitants etmeme qua- 
rante malades qu'ils trouverent au lit. Le bruit de ces 
cruaute's repandit uneterreurindescriptible dans 1'Italie 
entiere, ou cette fagon de guerroyer 6tait absolument 
inconnue. Toutes les villes , tou's les plus petits bourgs 
s'imaginaient qu'ils subiraient bient6t le m6me sort que 
Rapallo; I'arm6e fran^aise inspirait-par son nom seul 
une terreur generate', et sa marche ne rencontrait plus 
d'obstacles. 

En meme temps arrivaient au quartier general Jean 
efc Laurent de Medicis, cousins de Pierre, devours au 
parti populaire. Us s'e'taient enfuis de leurs villas, ou 
Pierre les avait exiles, et ils .venaient annoncer au roi que 
la Toscane entiere etait favorable au passage des troupes 
frangaises. L'armees'avanQaenfm atravers la Lunigiana, le 
long dela Magra, mil le si^ge devant le chateau de Fi- 
vizzano, le pritd'assautetmontra aiitantde cruautdque 
les Suisses. Bient6t, pourtant, les FranQais s'apergurent 
qu'ils s'6taient engages dans une route pleine de perils. 
Ils traversaient un pays sterile , ferm6 a gauche par 
Jes montagnes , a droite par la mer 3 ou Tennemi tenait 
encore ; et en face d'eux se dressaient les forteresses de 
Sarzana, de Sarzanello et de Pietra-Santa, qui, avec une 
petite garnison, etaient capables d'arrfeter facilement la 
marche- des armees les plus formidables. Si Pierre de 
Medicis avait eu I'dnergie de recourir a quelque mesure 
prompte et hardie , il aurait encore pu, en ce moment 
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supr6me , repo.usser les Francois, leur faire subir des 
pertes considerables et les couvrir de honle. Mais il 
s"emble que la Providence les guidait miraculeusement 
pour la ruine de 1'Italie, et que, malgr6 l.'indolence in- 
sensde du roi, malgre" son imprevoyance inbuie, tout 
devait leur r<jussir. 

A Florence, la confusion 6tait au comble. Le parti 
populaire avait toujours 616 sympathique a la France; 
neanmoins, la folle polilique de Pierre avait profondement 
irri te Charles VIH, quidesolaitle pays par IB pillage etl'in- 
cendie. Que faire dans ces conjonctures? Livrer passage 
sans condition, quand on pouvait trailer avantageuse- 
ment, sernblait une imprudence et unelachete; fermer 
la route 6tait une declaration de guerre. Le gouvernement 
de la ville setrouvait alors soumis a la direction exclusive 
de Pierre, unique auteurde ce deplorable etat de clioses : 
on attendait done avec anxiet6 la decision, qu'il allait 
prendre, et, au milieu du p6ril commun, on se plaisait 
a remarquer son extr6me perplexity. La situation de 
Pierre etait, en r6alit6, aussi mauvaise que possible : 
il avait exasp6re centre lui 1'ennemi victorieux, qui 
etait arrive jusque dans le voisi'nage ; il n'avait point 
d'argent et personne ne voulaitlui en preter; tous ses 
concitoyens lui 6taient hostiles, et il ne savait qui con- 
suiter. Apres avoir envoy6. Paolo Orsini avec quelques 
cavaliers et 300 fantassins pour renforcer la garnispn 
de Sarzana, il resolut, sous I'impression d'une frayeur 
croissante, de se pr6senter au camp du roi, afm de de- 
mander lui-meme la paix. Par cette demarche, il. vou- 
lait i miter. Laurent, qui s'6tait rendu a Naples et s'6- 
tait mis hardiment entre les mains de Ferdinand dans 
Pintention d'obtenir des conditions honorables. Mais 
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les imitations reussissent rarement. Pierre fit parerainte 
ce que Laurent avail fait par courage; et, tandis que 
son pere s'e"tait acquis un accroissement de puissance 
et d'honneur, il ne rencontra 1 que 1'humiliation et la 
mine (I), 

Accornpagne" par les ambassadeurs dela Republique, 
il se transporta done a Pietra-Santa , ou il apprit qu'Or- 
sini, altaque" en route par un detachement francos, avail 
essuy6 une de"faite. Cette nouvelle ayant augments-en 
lui le de"sir de conclure la paix a tout prix , il fit deman- 
der un sauf-conduit et se pre"senta au camp. II y ap- 
prit que le roi et 1'avant-garde attaquaient en vain depuis , 
trois jours la forteresse de Sarzanello. Tout autre que 
Pierre aurait profile" de eette circonstance avanlageuse 
etde la situation critique ou se trouvaitl'arme'e ennemie ; 
mais il ne put sortir de son trouble, et il parut com- 
pl6tement consterne" devant 1'attitude froide et severe 
de Charles VIII. Sans interrogep les ambassadeurs qui 
le suivaient, il ce"da-, avec une sottise vraiment in- 
croyable, les trois forteresses, et ordonna sur-le-champ 
tie les remettre aux Frangais, qui en prirent aussilot 
possession. II promit en outre de fournir une somme 
d'argent et de livrer, jusqu'a la fin de la .guerre, les 
forteresses de Pise et de Livourne. 

Maitres desormais du territoire toscan, les Frangais 
s'avancerent avec rapidit^, n'osant pour ainsi dire croire 
au bonheur qui les avail tir6s si miraculeusemenl de 
tous les perils. 11s se persuaderenl bientot que la Pro- 
vidence' favorisait leur entreprise. Gette opinion n'6tait 

(1) Voir Commines, de ia Yigrie, Sismomli, Michelet, Giiicharciin, 
Nardi, Pa'renti, Cerretani, etc. Les historienS'Sont parfaitemenl d'ao 
cord sur tous ces fails. 
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pas seulement celle des soldats; elle etait adoptee .par 
les g6n6raux et surtout par le roi, qui se prenait s6rieu- 
sement pour le nouveau Cyras dont le Prieur de Saint- 
Marc avait annonce* la venue (1). Pendant que Pierre 
trahissait les inte're' ts de. toute la Toscane , les ambassa- 
deurs qui 1'avaient accompagne 'partaient furieux sans 
parler ni a lui ni a- Charles VIII. Us se hataient de re- 
tourner k Florence, ou 1'on savait d6ja que les forteresses 
avaient 6te Vehement ced^es, et oil cette nouvelle avail 
provoque 1 I'mdignation, la confusion et le de"sordre. . - 

(1) Philippe de Commines partageait cetle conviction. II repfele 
plusieurs fois : Dicu monslroit cortcluire rentreprise. 



CHAPITRE II. . 

LES MEDICIS SONT CHASSIS DE FLORENCE. SAVONAROLE SE 
REND, COMME AMBASSADEUR, AU CAMP FRANCAIS. 

NQvcmbre 1494. 

Le mois de novembre' 1494 s'puvrait a Florence sous 
des auspices sinistres. En apprenant I'abandon des 
ibrteresses qui avaient coute" a la RSpublique de. longs 
sieges et d'enormes defenses (1), et qui etaient la clef 
de tout le territoire toscan, le peuple s'e"tait soulev^'. A 
peine revenus du camp fran^ais, -les ambassadeurs, 
par leurs r^cits, porterentau comble la fureur generale. 
Us racontaient combien il eut 6t6 facile de signer avec 
le roi des conventions honorables, avec quelle lachete 
et quel orgueil Pierre de Medicis avait livre* la Repu- 
blique entiere aux mains de Charles VIII, sans mtime 
demander conseil. Toutes les conversations trahjssaienf 
une violente indignation, et le peuple commengaita se 
^assembler sur les places publiques et dans les rues. On 
voyait, parmi la foule, apparaitre de vieilles armes te- 
nues cachees pendant plus d'un demi-siecle, et Ton re- 
connaissait certains poignards dont les possesseurs s'c- 

(1) La fovleresse tie Pietrasanta cotita a la Republiquc 150,000 du- 
cats et u n siege de deux inois ; la forteresse de Sarzana couta 60,000 
florins. Voir Rinuccini, Ricordi storici, p. 141; cet important 
journal fut public par Aiazzi en 1840 a Florence. Voir aussi Cerrc- 
iani, Storiadi Firenze, p. 524, manuscrit de la Magliabechiana. 
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talent servis le jour de la conjuration deSPazzi. Du milieu 
des ouvriers appartenant aux corporations de la laine et 
de la soie, sortaient quelques-uns.de ces homines vi- 
goureux, aux membres trapus , au visage terrible , qui 
rappelaient les Ciompi (1} de. Michele di Lando (2). II 
semblait qu'en un instant on eiit recule" d'un siecle ; le 
peuple, apres avoir support^ si patiemment la tyrannie 
durant 60 ans , paraissait decide k recburir aux armes 
et a ne pas reculer devant I'efiusion du sang pour re- 
conquerir sa liberty. ' 

Si le courroux 6tait universel,- une incertitude et 
une defiance e"galement universelles dominaient les 
esprits. Les Medicis/ il est vrai, n'avaient Iaiss6 au- 
cune garde a Florence, etle peuple pouvait, d'un ins- 
tant a 1'autre, serendre maitre de toute laville; mais il 
ne savait a qui se-fier, ni par qui se laisser conduire. 
Les vieux amis de la Iibert6 etaient presque tous morts 
pendant 'les soixante anne"es qui venaient de s'6cou- 
lerjl'exil, les con-damnations/ les persecutions avaient 
hat6 leur fin. Le peu d'hommes qui eussent encore 
1'intelligence des affaires politiques avaient toujours 
v6cu de la faveur des M6dicis , -et la multitude, en sor- 
lant de la servitude, n'6tait capable par elle-meme que 
dese jeter dans la licence (3). On touchait done a Tun de 



(1) Les gueux. 

(2) Jacopo Nardi, Storia di Firenze. 

(3) Tu sais, 6 Florence , que pendant soixante annees lu as eu 
chez toiun tyranarme.... 11 te prenait tes biens, il le prenait tes 
femmes, ettue'tais forcfa de supporter patiemmcnt ces violences;... 
Ouetaitton appui? Quel gouverneraent subis.sais-tu alors? un gou- 
vernement que je ne sais comment designer. Dis-moi, quels hom- 
mes capables avais-tu pour te, proteger ? Les plus habiles se trou- 



ces momenls redoutables ou il n'est donne a personne de 
pr6voir quels exces, quels actes atroces peuvent subi- 
tement 6tre commis. Le peuple, toute la journe'e, par- 
couraitles rues a 1'aventure cpmme un fleuve impetueux, 
et regardait d'un oeil fe"roce les maisons des citoyens 
qui s'etaient enricliis en 1'opprimant. II ne suivait au- 
cune direction de'terminee, sice n'est al'heure despr6- 
dications ; alors il se r6unissait tout entier a Sainte-Ma- 
rie-des-Fleurs. Jamais on n'avait vu la foule aussi serree, 
aussi compacte dans la cathe'drale ; on se pressait jusqu'a 
ne plus pouvoir bouger. Savonarole, lorsqu'il montait en 
chaire, planait pour ainsi dire au-dessus d'un champ de 
ttes fixes et immobiles qui le regardaient. Sur ces vi- 
sages se peignaient une fiert6 hautaine, une surexcita- 
tion inusit^e; sous quelques robes reluisait la cuirasse. 
Savonarole etait le seul homme qui eut assez d'au- 
torit^, dans ces conjonctures , pour commander k la 
multitude. La foule semblait suspendue a ses levres, 
et n'attendait que de lui son salut. Une parole incon- 
side>ee, sortie de la bouche du predicateur, aurait 
pu provoquer le pillage des plus riches palais, r^veiller 
les anciennes guerres civiles, faire repandre des Hots 
de sang, car le peuple se rappelait les no mb reuses 
injustices qu'il avail subies, et desirait ardemment se 
venger. Aussi Savonarole s'abstint-il de tout discours 
politique. Le co3ur debordant de tendresse, les 
deux bras ouverts, le corps penche' en dehors de la 
chaire, il ne precha que la paix, la charite, 1'union. 
Voila que l'6pee s'est montree, les propheties se 



vaieut autour du lyran, etc. Sermon pre'che' le trtisieoie diman- 
" wartime de 1490. 
1. 15 



realisent, les eMtiments commencent; c'est le Sei- 
gneur qui conduit ces armies. Florence ! le temps 
des chants et des danses est passe* ; le temps esl venu 
de pleurer amerement tes fautes. Ge sont tes pech6s, 
6 Florence , ce sont tes pe'che's , 6 Rome ; ce sont tes 
peches, 6 Italie, qui sont la cause de ces ch&timents ! 
Faites done penitence; distribuez des aumones, priez, 
soyez tmis. peuple , je t'ai tenu lieu de pere ; je me 
suis e"puis6, pendant toute ma vie, a t'enseigner les ve*- 
rites de la foi et la ne"cessite" de la verlu , et je n'ai re- 
cueilli que des tribulations, des railleries, des oppro- 
bres! Si au moins, par compensation, il rn'avait 6te 
donne de te voir pratiquer les bonnes reuvres ! mon 
peuple , qu'ai-je jamais desire , sinon de te voir sauve\ 
de te voir uni? Faites penitence, parce que le royaume 

(i des Gieux s'approche Maisj'ai dit tout cela tant de 

ibis, j'ai crie" tant de fois, j'ai pleur6 sur toi tant de 
fois, que tu ne devrais pas avoir besoin de nouveaux 

avertissements C'est vers toi que jemetourne, 6 

Seigneur, qui es mort par amour pour nous et a catise 
de nos peche"s! Pardonne, 6 Seigneur, pardonne au 
peuple florentin, qui veut 6tre a toi (I)! Savonarola 
continua ainsi a recbmmander la charite", la foi, la con- 
corde, et il consacra si completement son ardeur et ses 
forces a cette noble tttche, qu'il resta plusieurs jours 
aneanti etpresque malade (2). Ges sermons ne furent pas 

(1) Sermons surAygee, pitches pendant 1'avent de 1494; premier 
sermon. Agg6e Cut le prophele qui parla aux Hebreux imme'diatemenl 
apres la caplivite de Babylone, et qui les excita a reconstruire le 
temple : il est done facile de comprendre pourquoi Savonarole en- 
treprit alors de cornmenter Aggee. 

(2) Calendis igifur novombris, id est Sanctorum omnium solemni- 
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des plus e"loquents, parce que la surexcitation ne laissait 
pas de place <a la reflexion et & 1'art ; mais la tendresse 
passionnee avec laquelle ils furent prononces dominait, 
subjuguait ce peuple, qui, au sortir du tumulte des 
rues , venait dans le lieu de paix pour entendre la pa-, 
role e'vange'lique. Telle fut la puissance de Savonarole 
en ces jours trouble's, que les passions populaires ne se 
porlerent a a'ucun exces. La revolution qui paraissait se 
pre"parer turbulente et terrible sur la place publique , 
s'accoraplifc tranquille et pacifique dans le palais com- 
munal : miracle absolument nouveau dans 1'histoire de 
Florence, et atlribue" par tons les historians d'alors au 
bienfaisantascendantquesut conquerirle Prieurde Saint- 
Marc (I). 
Le 4 novembre, la Seigneurie rassembla dans le Palais 

late, ctduobus proximis diebus, roci et later! non peperci, et (ut 
omni populo nolum est) tautum ex pulpito dcclamavi, quod infirmior 
corpore factus, pserie langui. Compendium revelationum , edit. 
Quetif, p. 236. 

(1) Tousles historiens sont unanimes a reconnattre que Savonarole 
ctait devenu I'ame de la multitude. Si le Frere a me>it<J la reconnais- 
sance publique pour avoir reveille le peuple de son long sommeil, il y 
a droil surtout pour avoir su maintenir la paix et la Concorde. Nous 
demon(rerons plus au long cette verit.6 dans les chapitres suivants, et 
les sermons sur Aggee nous en fourniront lapreuve irrecusable. Gui- 
chardin est un des historiens qui out le mieux juge Savonarole. Dans 
son dialogue Sul reggimento di Firenze, p. 28, il fait dire a Bernardo 
del Nero ces paroles : Jecrois quo vous avez,une grande obligation 
a ce frere qui , en pr<5venant le dfeordre, a empftch6 de faire 1'expe"- 
' ricncc des mallieurs qu'aurait engendr^s votre forme de gouver- 
K nement. Elle aurait amcne , je n'en doute pas, de telles discordes 
civiles, ([u'on en serait \enu promptement a quelque revolution vio- 
<f lenle ct terrible, Mais c'est d,ans sa sioria di Firenze que Gui- 
chardiu expose avec detail comment Savonarole a seul sauve de 1'a- 
narcluc la Republique. 
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les ciloyens les plus renommes et. les plus prudenls , 
afin de les consulter sur le parti a prendre. D'apres la 
loi et les traditions de la Republique, personne n'avait 
le droit de parler sans y e"tre invitS par les Seigneurs; 
et, apres cetle invitation, on devait settlement appuyer 
la resolution proposed par eux. Mais dans les moments 
de tumulte on ne respectait ni cette loi ni les autres 
lois de Florence. Ce jour-la les esprits 6taient profon- 
dement troubles, car il s'agissait du salut de la patrie. 
La Seigneurie demandait conseil a chacun et tous vou- 
laient parler. Gependant, Iprsque messire Luca Gorsini , 
rompant avec les anciens usages, se leva sans autorisa- 
tion pour dire que les choses allaient mal, que la ville 
se pre"cipitait vers le de"sordre et qu'il fallait recouriu a 
quelque remede e"nergique, la stupefaction fut univer- 
selle, tant la servitude invete're'e avail paralyse" les res- 
sorts de la volont6 chez tous les citoyens. Les uns mur- 
muraient, ies autres toussaient. Enfin, 1'orateur se 
deconcerta tellement qu'il neput continuer (1). 

Aussitot Tanai di Jacopo de' Nerli, jeune homme 
tres-passionne" , re"suma le discpurs de Gorsini et d6ve- 
loppa la me'me these; mais sa voix se mil a trembler 
aussi. Son pere alors se leva tout confus, Texcusa au- 
pres de ses collegues, les priant de ne pas faire atten- 
tion aux paroles inconside're'es d'un jeune homme. 

Piero di Gino Capponi se leva a son tour. Ses che- 
veux blancs, ses yeux ardents et un certain air de fiert6 
joyeuse , semblable h celle du coursier qui a entendu le 
son de la trompette guerriere, attirerent tous les regards 
et r6tablirent le silence. On savait que ses discours 

(1) Cerretani, Storia di Firenze. 
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etaient courts et precis, qu'il e"tait prompt a se deter- 
miner et a agir. II parla clairement, et dit : Pierre cle 
Me'dicis n'est plus capable de dirigerPfitat ; la Republique 
doit pourvoir elle-meme a son propre salut ; il est temps 
de"sormais de nous soustraire a ce gouvernement d'en- 
fants (1). Qu'on envoie au roi Charles des ambassadeurs. 
S'ils rencontrent Pierre , (ju'ils ne le saluentpas; qu'ils 
exposent comment tout le mal est venu de lui , et qu'ils 
proclament les dispositions amicales de la Yille pour les 
Frangais. Qu'un certain nombre d'hommes honorables 
soient charges de recevoir pornpeusement le roi; mais en 
me'me temps qu'on fasse venir de la campagne les ca- 
pitainesavec leurs soldats, et qu'on les cache dans les 
cloitres ou autres endroits secrets, afm qu'ils se tiennent 
prets a paraitre, en cas de besoin, avec les autres hom- 
ines arm6s. Rien n'esl a ne"gliger pour traiter dignement 
ce prince tres-chretien, pour satisfaire aumoyen de 1'ar- 
gent le naturel avide des Francois. Cependant, si Char- 
les VIII se laisse entrainer a des actes ou a des'desseins que 
nous ne pouvons supporter, il faut pouvoir lui tenir te'te 
et lui montrer nos armes. Et avant tout , dit Capponi en 
finissant, qu'on ne manque pas d'envoyer avec les autres 
ambassadeurs le pere Jer6me Savoiiarole, qui a main- 
tenant tout 1'amour du peuple (2). II aurait pu ajouter : 



(1) Cerretani nous a Iaiss6 un recit Irfes-detaille de ceite pratica 
(manuscrit de la Magliabechiana, p. 594 et suiv.)- Cependanl, il met 
dans la Louche de Nerli les paroles prononce'es par Capponi, quoi- 
qu'elles repondenl mieux au caractere d'un homrae mur, comme Cap- 
poni qu'a celiii d'un jeune homme comme Nerli. Voir Acciaioli, 
Vita di Piero Capponi, dans I'Archivio Storico, t. IV, partie. II. 

(2) Cerrelani et Acciaioli, comme plus haut. Capponi temoigna lou- 
jours a Savonarole et au convent de Saint-Marc un respect mele de 
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tout le respect duroi; car Charles VIII avail conc,u une 
v6n6ration presque religieuse pour le Prieur de Saint- 
Marc, qui depuis tant d'anne"es annontjait la venue du 
roi de France, venue ordonne"e, disait le Frere, par le 
Seigneur lui-meme . 

Le 5 novembre furent 61us les ambassadeurs, parmi 
lesquels se trouvaient Capponi, le jeune Nerli et Savo- 
narole (1). Celui-ci laissa ses collegues partir en avant 
pour Lucques, ou ils esp6raient rencontrer le roi, et les 
rejoignit a pied, avec deux freres de Saint-Marc, selou 
sa coutume de voyager (2). Mais avant de se mettre en 
marche, il parla de nouveau au peuple, et prononga un 
sermon qu'il termina par ces paroles : Le Seigneur a 
exauce* tes prieres; il a fait arriver pacifiquement une 
grande revolution. Lui seul est venu en aide a celte 
tile", quand lous 1'avaient abandonee. Attends, et tu 
verras bient6t les d6saslres qui fondront sur les au- 
tres villes. Persevere done dans les bonnes ceuvres, 
6 peuple de Florence ! Perse'vere dans la paix. Si tu 
veux que le Seigneur persiste dans la mise'ricorde, sois 
misericordieux envers tes freres, envers tes amis , en- 
vers tes ennemis ; autrement,tusubirasaussiles-chati- 
mentsqui s ; appretent pour le reste de I'ltalie. Miseri- 
(( cordiam volo, vous crie le Seigneur. Malheur a qui n'o- 



tendresse. II avail pour confesseur Fra Silvestro , ct Ton voit par ses 
lettres, publics dans YArcMvio Storico a la suite de sa biographic, 
en quelle haute estime il tenait Pautorite de Savonarole. 

(1) Voir la partie du Priorista Gaddi publie"e dans 1'Appendice de 
la biographie de Capponi que nous avons citge plus haut ( Arch. Stor. 
Hal). Pandolfo Rucellai et Giovanni di Niccolo Cavalcanti prirenl 
part, suivant Gaddi, a 1'anibassade florentine aupres de Charles VILI. 

(2) Parenti, Storia di Fircnz-e. 
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<( b&t pas a ses commandements (I). Apres ce ser- 
mon, Savonarole quitla Florence et s'achemina vers Pise ; 
car les ambassadeurs, arrives a Lucques, avaient trouve 
le roi sur le point de partir, et, apres lui avoir pr-6- 
sente leurs hommages, 1'avaient suivi a Pise. 

Quand Pierre de Medicis vit que les ambassadeurs 
venaient au nom de la Republique sans lui donner a lui- 
mteie aucune marque de soumission, il comprit aus- 
sitot que quelque grave changement etait survenu dans 
la ville. Aussi recommanda-t-il chaudement sa propre 
cause au roi, promettant de payer 20,000 ducats (2). II 
enjoignit a Paolo Orsini de rassembler ses gens, d'enroler 
dans la campagne tons les hommes de bonne volonte* et 
de les amener sans retard a Florence, ou il entra 
precipitamment le soir du 8 novembre (3). Songeant 
h convoquer un parlamento et a concentrer entre ses 
mains la puissance gouvernementale tout entiere, il se 
rendit au Palais le matin suivant vers onze heures, ac- 
compagn6 d'une foule considerable. Mais la Seigneurie, 
qui etait deja instruite de ses desseins, nel'admitqu'avec 
un petit nombre de ses compagnons , et, apres 1'avoir 
regu tres-froidement, 1'engagea k licencier les troupes 
qu'il venait d'enroler, afin de n'exposer ni lui ni la ville 
a des perils inutiles. Pierre fut tellement trouble" par 
cet accueil glacial et resolu, que, ne sachant quel parti 
prendre, il sortit en disant qu'il d&ibererait sur la con- 
dtiite a tenir et reviendrail ensuite rendre compte aux 
Seigneurs de ses resolutions. De retour chez lui, il 

(1) Trqisifcme sermon sur Aggte. 

(2) Parent! , Storia di Firenze, Ms. Magliab. Voir au 9 iioranbre 

tm. 

(3)JacopoNardi, Storia di Firenze. 
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chargea Orsini d'occuper la porte San-Gallo, et, s'etant 
muni de ses armes, il s'avanga vers le Palais avec nne 
garde d'hommes egalement arme"s. Mais sur le seuil il 
trouva plusieurs membres des Colleges .qui 1'empe- 
cherent d'avancer, declarant qu'on leur avail command^ 
de ne le laisser passer que seul et sans armes par la 
petite porte. Pierre alors, tout fremissant de colere, 
s'eloigna en proferant des menaces. II avait a peine fait 
deux pas, quand il s'entendit appeler par un massier de 
la Seigneurie, envoye" par messire Antonio Lorini, 1'u- 
nique Seigneur qui cut conserve de 1'attachement pour 
.lesMe"dicis. Lorini ce jour-la exergait les fonctions de 
president (1). Gomme c'e"tait a lui de proposer les ques- 
tions que Passemble'e devait examiner, il avait pu e"car- 
ter toute deliberation contraire a Pierre de M6dicis; et 
comme les clefs de la tour lui etaient confines, il avait 
re"ussi jusqu'alors a empecher qu'on sonnat la cloche 
pour re"unir le peuple. Mais en rappelant Pierre de Me- 
dicis malgre la volonte generale, Lorini depassait toute 
mesure. Luca Gorsini, Jacopo de' Nerli et Filippozzo 
Gualterotti descendirent a 1'enlree du Palais, el d^fen- 
dirent k Pierre de passer. Celui-ci, apres le message de 
Lorini, avait repris son orgueilleuse conlenance, et vou- 
lait intimider ses inlerlocuteurs par son arrogance ac- 
coulumee; mais Nerli, le repoussant avec d'injurieuses 
paroles, lui ferma la porte au visage. 

Les gens du peuple qui s'e"taient trouvs temoins du 
fait se mirent a pousser des clameurs, et, pour mani- 
fester la violence de leur m6pris, se contenterent de 

( 1 ) Le president (proposto ) etait change tous les deux ou trois jours, 
ct parfois meme tous les jours. 
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poursuivre Pierre cle Medicis a travers les rues en 1'ac- 
cablant d'invectives et en agitant autour de sa tete les 
bandes d'etoffe qui pendaient de leurs chaperons, tandis 
que les enfants couraient apres lui en le sifflant et en lui 
lancant des pierres. Le fils de Laurent le Magnifique , 
n'osant ni faire usage de I'e"p6e qu'il tenait a la main, ni 
la remettre dans le fourreau, se reTugia plein de terrenr 
au milieu de ses partisans. II 6tait atterre par la seule 
voix de ce peuple qu'il avail naguere foule" aux pieds 
avec tant de hauteur. Pendant que quelques-uns de ses 
ennemis retrogradaient, les autres continuaient leur 
poursuite. Le bargello (1), Pier Antonio dell' Aquila, 
se renconlra sur leur chemin ; il voulut secourir Pierre 
de Medicis, raais il fut de"sarme et depouille avec tous les 
siens par la foule, quoique celle-ci n'eut point d'armes. 
II fut ensuite, entraine versson palais, oil on le contrai- 
gnita delivrer lesprisonniers; et, chose singuliere, quand 
la multitude soulev6e retourna vers la place de la Sei- 
gneurie, ce furent les armes enlev^es au bargello qui 
servirent les premieres a deTendre la liberte. Deja la 
cloche de la Seigneurie sonnait sans interruption, et le 
peuple entier accourait tumultueusement sur la place. 
On se pre"cipitait hors des maisons ; on fermait les bou- 
tiques; on sortait avec des serpes, avec des broches, 
avec des pieux, avec les premiers objets venus. Quelques 
vieux citoyens se montrerent reve"tus de leurs costumes 
a 1'ancienne mode et exhiberent leurs armes rouille'es, 
qui rappelaient 1'^poque de la R6publique ; toutes les 
fois qu'on les apercevait, on les saluait par de joyeuses 
acclamations (2). 

(1) Chef de la police. 

(2) Jacopo Nardi, Storia di Firenze, p. 41 et SUIT, (edition Arbib. ) ; 

15. 
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Le peuple etait a peine reuni sur la place, lorsqu'ar- 
riva toutpoudreux, monte suruue mule, Francesco Va- 
lori, qui venaitdePise, ou il s'etait entretenu avecles am- 
bassadeurs florentins. On se pressait autour de lui pour 
avoir des nouvelles, et en un instant il se trouva au plus 
fort de la cohue. Valori avait 6t6 autrefois Ires-attache 
aux M6dicis; il avait rendu de nombreux services a Lau- 
rent, et avait et6 un des cinq citoyens envoyes aupres 
de Savonarole pour lui conseiller d'etre plus mode" re 
dans ses sermons. Mais a partir de ce moment il com- 
menga a ressentir de la sympalhie pour le Frere, eL 
peu a peu il devint un de ses plus chauds partisans. Lc 
mauvais gouvernement de Pierre acheva de le pousser 
dans le parti populaire, qui 6tait tout a fait en rapport 
avec la nature de son caractere. II possedait en effet 
toutes les quality's d'un tribun : impetueux et hardi, de 
peu de tele et de grand cceur, excessif en toutes ses re'- 
solutions, il se plaisail dans 1'agitation comme dans son 
element. Ce jour-la, duhaut de sa mule, et sans songer 
a secouer la poussiere dont il etait convert, il enlreprit 
de haranguer la multitude. II raconta que les ani- 
bassadeurs avaient trouve a Lucques le roi tres-bien 
dispose; mais que 1'ayant suivi a Pise, ils avaient e"le 
regus froidement, parce que Pierre de Medicis, avant de 
quitter le camp frangais, avait multipli6 les sollicita- 
tions et prodigu6 les promesses au ddtriment de la ville. 
Quand Valori s'apergut que les esprils 6taient exaspe"- 
il se mit a la tele du peuple pour attaquer la 



Rinuccini, Ricordi sloricl; G&Aili, Priorista ; Parenli, Sloria di Fi- 
renzc; Cerretani, Storia di Fircnze. 
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maison des Medicis, en criant : a bas les palle (1)! 
Pierre, pendant ce. temps, avail. fait appeler Orsini 
avec ses soldats; il s'etait arme de pied en cap, et voulait 
rentrer au Palais par la force. Le cardinal Jean, son 
frere (2), avail pris les devants, parcourait les rues et 
cherchait a regagner la faveur du peuple en criant : 
palle I palle I mais personne ne lui r6pondait, ou plut6t 
les citoyens qu'il rencontrait sur son passage et ceux 
qui se tenaient a leurs fenetres lui adressaient des me- 
naces. Quand il fut arrive" pr.es de I'e'glise San-Bartolom- 
meo, il put dislinguer lamultitude armee, s'avanc,ant avec 
fracas sous la conduile de Valori. H revint alors sur ses 
pas en toute hate, et, etant rentre" au palais Me'dicis, il 
apprit que Pierre avait deja cherch6 son salut dans la 
fuite. Gelui-ci, apres avoir rec,u de la Seigneurie la si- 
gnification d'un decret qui le de"clarait rebelle, ainsi que 
le cardinal (3) , et apres avoir entendu dire que son frere 
retrogradait, n'avait pas eu le courage d'attendre plus 
longtemps; il avait reuni le peu d'hommes rest6s 
sous sa main et avait couru a la porte San-Gallo. La, 
dans ce faubourg , peuple* de gens infimes qui avaient 
ete toujours d6vou6s a sa famille, il fit une derniere 
tentative pour conqu^rir un appui; mais c'est en vaiff 
qu'il elevait la voix, c'est en vain qu'il jetait 1'or dans les 
rues : cette plebe me'me le regardait avec mepris et se 
pr6cipitait vers le palais des Seigneurs. Alors il se'per- 

(1) Les palle etaient ?les emblemes que les Me'dicis avaient dans 
leurs arraes. Voir les hisloriens cit^s plus haul. 

(2) Plus tard pape sous lenomde L^on X. 

(3) Le citoyen dtelai'6 rebelle etait, en quelque sorte, morl eivile- 
ment et perdait tous ses droits jusqu'a cc qu'il filt rfihabililfi. ( Note 
du trad. ) 
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suada que tout espoir etait perdu et qu'il ne devait 
penser qu'a sauver sa vie. Accable", consterne par tant 
d'infortunesquiavaientfondusurluienunsicourtespace 
dfi temps, il prit la route de Bologne. A peine e"tait-il sorti 
de la ville qu'il en vitfermer la pbrte derriere lui. II mar- 
chait en compagnie de son frere Julien (1) et d'un petit 
iiombre de soldats, qui, plus effraye"s que lui et crai- 
gnant d'etre assaillis dans la campagne et mis en pieces 
par les paysans, I'abandonnerent pour la plupart avant 
qu'il n'eut de"passe les fronlieres de la Toscane. Apres 
un longet p&nible voyage, il atteignil enfm avec sa suite 
mis6rable la ville de Bologne, ou Bentivoglio le regut 
presque grossierement. Je me serais Iaiss6 couper par 
morceaux, s'ecria le tyran de Bologne, plut6t que de me 
dessaisir de I'autorit6. Bienlot, pourlant, un pareil peril 
ayant menace Bentivoglio, ce prince orgueilleuxs'enfuit 
honteusement k son tour. Pierre, de plus en plus abattu 
par I'adversit6, continua son voyage jusqu'a Venise. II y 
Irouva une hospilalit6 courtoise et le repos. La aussi il 
eut la douleur de voir que Soderini, ambassadeur de 
Florence, s'6tait d6ja declare' pour le nouveau gouver- 
nement; mais il regut de la Seigneurie ve"nitienne tous 
les honneurs qu'elle avail 1'habitude de rendre aux 
princes dechus. Ge fut un grand soulagement pour son 
esprit trouble. 

Ges quelques jours avaient eu pour lui la dure"e d'un 
siecle ; il se reveillait comme d'un long reve et com- 
mengaita comprendre avec quelle ineptie il s'e'tait com- 
port<5, avec quelle Idchet6 il avait abandonne le pouvoir, 
alors qu'aucun danger re"el n'apparaissait, alors queChar- 

(1) Le f.itur due ile A'cmours. 
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)es VIII s'etait deja declare pour lui. S'il avail su mon- 
trer un esprit re"solu, il aurait etouffe ou contenu 1'agi- 
lation naissante, car il pouvait compter sur les secours 
prochains de la France (1). Le souverain de ce pays lui 
etait devenu si favorable, que les messagers du roi ar- 
rivaient h Venise en ce moment pour engager le prince 
fugitif a regagner Florence. Mais Pierre de Medicis ne 
se sentait pas le courage d'affronter une seconde fois ce 
peuple turbulent, dont les cris de fureur l ! e"pouvantaient 
encore. Sur ces entrefaites arrivait aussi a Yenise le 
cardinal, qui, avant defuir, avail dSploye" de I'^nergie. 
II avail quitle la ville, bien plus tard, travesti en frere,. 
apres avoir brave des difficulte's serieuses et de graves 
dangers. Tous les objets precieux qu'il avail pu recueillir 
au milieu du de"sordre, il les avait portes dans le cloitre 
de Saint-Marc, et 6lait ainsi parvenu a les sauver. Son 
exemple fut suivi par plusieurs autres citoyens qui con- 
naissaient la haine du peuple centre les Medicis. 
Quoique le couvent de Saint-Marc fut regarde comme le 
centre du parti populaire, les adherents des Medicis et 
le cardinal lui-me'me ne trouvaient pas ailleurs un lieu 
de suret6 preferable pour leurs tre'sors, tant e*lail soli- 
dement etabli le renom d'honne'tete des freres. 
Pendant ce temps, la Seigneurie promettait une re- 

(1) Telle esl 1'opinion non-seulemenl tie Nardi ct des aulres hislo- 
riens, mais deSavonarole lui-meme, qwi, a cause de celte conviction, 
attribuait la chute des Medicis a la protection divine. * Dieu t'a 
debavrass^de cetyran. Quepersonne ne te disc : C'est moi qui t'ai 
'i deli we , quc personne ne s'en vante ; car il n'y avail pas de force ca- 

pable de renverser une maison si haute et si bien fortifiee Dieu, 

plus fort que eel homme, est venu etlui a enleve sonbulin , ses bicns 
" propres, et 1'autorite qu'il avait sur toi. Sermon prononce le troi- 
sicme dimanche du carfime de 1496. 
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compense de 5,000 florins a quiconque lui livrerait vivant 
Pierre oule cardinal, et une recompense de 2, 000 florins 
& quiconque luiremetlraitmorirunde ces deux person- - 
nages. Pour effacer tout souvenir du passe" , elle ordonnait 
de de truire les images des rebelles de 1434, sur la porte 
de ladouane, ainsi que les peintures reprsenlant, sur la 
fagade du palais du podestat, les rebelles de 1478 (1); 
elle rappelaitles Neroni Diotisalvi, lesPazzi et beaucoup 
d'autres citoyens exile's ou internes. Parmi ces derniers 
se trouvaient Laurent el Jean de Me"dicis, cousins de 
Pierre. A peine revenus, ils firent disparaitre de leurs 
maisons 1'ecusson ou brillaient lespalle, y subslituerenfc 
les armes du peuple, et, renonc,ant au nom des Me"- 
dicis, adopterentcelui de Popolani. Ainsi, de'ja 1'on com- 
menc,ait & flatter cette multitude si me'prise'e quelques 
jours auparavant. 

Cependant le de"sordre augmentait dans la ville, et la 
populace semblait devenir ivre de de"sordre. Elle pilla 
la maison de Giovanni Guidi, notaire et greffier des ar- 
chives publiques (Riformagioni}> ainsi que la demeure 
d'Antonio Miniati, directeur du Mont (2). Ces deux 
hommes avaient 616 les dociles instruments des Mdicis, 
les conseillers ingenieux qui avaient imagine' de nou- 
veaux expedients pour surcharger le peuple d'impdls 
insupportables; par Ik ils avaient me'rite la haine de 
tous les Florentins. On saccagea egalement la maison 
du cardinalJean et le jardin de Saint-Marc, ou les M6- 
dicis avaient reuni tant de pr6cieux objets d'art. Le sang 



Ei 1434 Come revint de 1'exil; en 1478 eul lieu la eonjuralion 
des Pa/./.i. 
(2) On appelail Monte la detle pnbliquo. 
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n'avait pas encore coule", mais il ne manquail pas de 
gens qui e"taient disposes a commettre les dernieres vio- 
lences et qui auraient certainement obe"i a leurs instincts, 
si les partisans de Savonarole n'avaient pas employe 
tous leurs efforts pour pr<5venir de pareils exces, si le 
retour de Savonarole lui-meme n'avait pas 6t6 attendu 
d'heure en lieure, et si la Seigneurie n'avait pas rendii 
les ordonnances les plus s6 veres afm de mettre un terme 
aux tendances anarchiques. 

L'irrilation des esprits s'accrut encore a I'arriv6e des 
ambassadeurs qui apportaient de Pise des nouvelles peu 
salisfaisantes. 11s avaient declare a Charles VIII quela ville 
lui etait favorable et qu'elle s'appr^tait a 1'accueillir avec 
tous les honneurs diis a la majeste royale. Mais, puisque 
le roi devait etre regu en ami, Florence demandait a etre 
aussi traite"e en amie; elle de*sirait, par consequent, con- 
clure sur-le-champ un traite honorable, afm que la joie 
publique put se manifester plus completement. A ces 
paroles le roi s'etait content de r^pondre que tout se 
reglerait dans la grande villa)). Sa froideur monlrait 
avec Evidence qu'il avait 6te gagne par les promesses de 
tons genres que lui avait faites Pierre de Medicis, pro- 
messes^d'argent et promesses d'obeissance. Les am- 
bassadeurs revenaient done sans avoir rien conclu, et 
pouvaient seulement certifier que le roi n'avait aucune 
bienveillance pour la R6publique. 

Leurs demarches avaient deja e"choue lorsquele Prieur 
de Saint-Marc se pr6senta au camp frangais. Apres avoir 
traverse la foule compacle des soldats, il arriva enfin 
devant Charles VIII, qui, entoure de sesg^n^raux, 1'ac* 
cueillil joyeusement. Savonarole luiadressa, sans grands 
preambules, un discours tres-bref^ qu'il pro:ionca d'une. 
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voix sonore, avec.un accent presque impe'rieux. roi 
tres-chretien, tu es un instrument dans la main du 
Seigneur. [1 t'envoie troubler la quietude des m6chants 
en Italic, comme je 1'ai dejk pre"dit depuis plusieurs an- 
nees; il t'envoie aussi reformer 1'Eglise, qui git a terre, 
dans Tabattement. Mais si tu n'es pas juste et miseri- 
cordieux , si tu ne respecles pas la ville de Florence, ses 
i'emmes, ses citoyens, sa liberte, si tu oublies I'ceuvre 
qui t'a (He" confine, le Seigneur choisira un autre prince 
pour 1'accomplir, il appesantira sur toi sa main irrite'e 
et te punira par des chatiments terribles. Ces choses, je 
te les dis de la part du Seigneur (1). Le roi et les ge"- 
ne"raux semblerent preter une oreille attentive et ajouter 
line foi complete aux paroles menagantes deSavonarole. 
Chacun en etait venu acroire que les armies frangaises 
6taient vraiment guid^es par Dieu vers une fm providen- 
tielle. Charles VIII, surtout, ressentaitune grande v6n6ra- 
tion pour le moine qui avait propbetis6 sa venue et qui 
promeltait le succes ci ses enlreprises. Le discours qu'il 
venait d'entendre sembla lui inspirer une certaineter- 
reur et le decider a trailer les Florentins avec plus d'e- 
gards. Savonarole, en revenant peu apresles autres am- 
bassadeurs,apporlait done des nouvelles plus rassurantes. 

(1) Cc discours est insere dans le Compendium revelationum. 
Pour le recil de tons ces fatts, nous avous suivi principalemenl Nardi 
qui est miuutieux, exact et scrupuleux; mais nous avons aussi beau- 
coup consulte Cerrclani, Parent!, Rinuccini, Gacldi, Guichardin, Ma- 
chiavel, Commines, etc. 



CHAPITRE III. 

SOULEVJGMENT DE PISE. ENTREE DE CHARLES VIII A FLORENCE; 
SON TBAJTE AVEC LA REPUBLTQUE ET SON DEPART. 

(Norembrel494.) 

La situation de la Toscane s'aggravait par des troubles 
multiplies. Le jour meme ou les M6dicis e"taient 
chasses de Florence, les Pisans se soulevaient pour re- 
vendiquer leur liberte. Depuis qu'ils etaient tombe"s 
sous le joug florentin, ou, comme ils le disaient, sous 
lejoug Stranger, ils avaient sans cesse 6pid le moment 
ou ils pourraient le secouer. Apres avoir perdu leur 
independence , ils avaient vu presque en un instant le 
commerce et 1'industrie dep6rir, la population diminuer. 
tout ordre civil disparaitre. La plupart d'entre eux 
avaient pre76r6 1'exil a la servitude. Mais, a I'approche 
des armies frangaises, les esperances se reveillaient, 
et Louis le More, qui pe"chait toujours en eau trouble 
et qui avail deja form6 le dessein de mettre la main 
sur Pise, excitait continuellement cetle ville a la r6- 
volte, lui promettant des secours de toutes sortes et 
flaltant en secret ses aspirations par I'interm^diaire de 
certains personnages attaches a la personne du roi. 
Aussi, a peine Charles VIII entrait-il a Pise, que le 
peuple parcourait tumultueusement les rues, deiruisait 
partout les armoiries de Florence, jetait dans 1'Arno le 
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lion place sur le pont et lui substiluait la statue du roi. 
On saccagea ensuite les maisons des autorite's fioren- 
tines, etces autorites furent chass6es de lavillepar une 
foule furieuse. La Iibert6 et I'inde'pendance furent pro- 
clame'es, les exiles furent rappe!6s. On rassembla des 
.armes, de 1'argent et des hommes pour commencer la 
celebre et malheureuse guerre qui devaituser les forces 
des deux re"publiques h peine renaissantes et couter 
la vie & tant de valeureux citoyens, sans avantage pour 
aucune des parties. 

Le roi, t6moin de ces mouvements se'dilieux, songea 
d'abord a, les encourager; cependant, lorsqu'il vitl'ex- 
pulsion des autorites florentines, il se montra fort irrite" . II 
aurait presque voulu que Pise, tout en revendiquant sa li- 
berte, restat soumise aux Florentins. Mais le peuple, 
lance dans la voie de la revoke , y avanc.ait a grands pas. 
Charles VIII se contenta de laisser une garnison dans 
la citadelle et quitta la ville sans s'inquieter des ev6- 
nements qui se passaient, sans r6fl6chir aux esp6rances 
qu'il avait provoqu6es chez les Pisans. Ainsi , il avait 
de'ja porte" un coup redoutable k Florence avant d'y en- 
Irer, en permettant que les sujets de la Re'publique se 
soulevassent sous ses yeux et en presence de Tarm6e 
frangaise : exemple dangereux , quine tarda pas a etre imitd 
par Arezzo, par Montepulciano etpar d'autres villes. Pen- 
dant ce temps, Charles VIII poursuivait sa route, ets'ar- 
retait quelques jours a Signa, pour attendre 1'apaisement 
des troubles de Florence et 1'achevement des pr6paratifs 
que la Seigneurie faisait pour le recevoir avec honneur. 
11 se trouvait encore a, Signa quand les Florentins lui en- 
voyerent de nouveaux ambassadeurs pour solliciter en- 
core la conclusion immediate d'un Irait6; mais sa re"- 
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ponse fut loujours : G'est dans la grande villa que 
nous reglerons lout (1). 

Le sort de la ville 6tait done toujours incertain. 
Les Medicis venaient a peine d'etre chasses; 1'ancien 
gouvernement etait delruit et le nouveau ri'etait pas 
encore organist; le roi, a la tele d'une arm^e puis- 
sante , de"ja couverte de sang italien , entrait sans avoir 
pris aucun engagement. II y avait lieu de concevoir 
des craintes seiieuses. Par bonheur, la Seigneurie e*tait 
assist^e par des citoyens d'une grande prudence et d'un 
courage a toute e'preuve. Parmi eux se trouvait Piero 
Capponi; qui semblait etre devenu le bras de la R6pu- 
blique , comme Savonarole en etait 1'ame et le cceur. 
L'un pr6chait la charite", la paix, 1'union; 1'autre se 
montrait partout oil Ton avait besoin d'aide et de con- 
seil, s'occupait des armes et des soldats. Les maisons 
etaient pourvues de munitions de guerre; les pieux et 
les planches pour faire des, barricades etaient rassem- 
bles ; les cloitres et les cours Etaient remplis de troupes 
recemmentenr61ees, dont le nombre montait, disait-on, , 
a six mille, et qui se tenaient pretes a sortir au premier 
son de la cloche pour deTendre la Republique (2), 

Cependant, Ton voyait arriver dans la ville, par grou- 
pes de quinze ou seize, des PranQais sans armes, a 
1'air martial et de'gage*, marquant avec un morceau de 
craie les maisons qui devaient fournir des logements. 
Us affectaient le me" pris et 1'indifference, mais ils ne 
pouvaient cacher leur elonnement en presence des 

(1) Sismondi, Hist, des Rep. Hal. ; Michelct, Renaissance; Leo, 
Star tad' Italia; Guichardin, Machiavel, Nardi, Parenti, Cerretani , 
Rinucciui, Gaddl, Commines, etc. 

(2) Jacopo Nardi, Sloria di Fircnze. 



272 

/ 

merveilleux edifices de Florence, et chaque fois qu'ils 
arrivaient a 1'entree d'une rue nouvelle , its restaient 
comme en extaxe devant les perspectives inatten.dues 
qui s'offraient a leurs yeux. Ce qui attirait le plus leur 
attention , c'e'taient ces se"veres palais qui ressemblaient 
a des forteresses inexpugnables , ces tours qui portaient 
encore les traces des cruelles et sanglantes guerres 
civiles. Le 15 novembre , ils assisterent a un spectacle 
qui re"pandit dans leur a"me une sorte d'effroi. Que ce 
fut 1'effet du hasard ou d'un dessein pre"medit6 , le 
bruit courut subi-tement que Pierre de Medicis s'ap- 
prochait des portes de la ville. La cloche sonna a 
toutes voices et les rues se remplirent d'un peuple en 
fureur ; la terre paraissait engendrer des homines 
arme"s, qui se pre'cipitaient vers la place; les palais se 
fermaient, les tours s'armaient; on 61evait deja des re- 
tranchements. Les Frarigais, ce jour-la, voyaient le pre- 
mier essai de barricades. Tout a coup Ton apprit que 
la nouvelle etait fausse, et le lumulte s'apaisa aussi vite 
qu'il s'e"tait produit. Mais les Strangers acquirent la cer- 
titude que leurs bataillons, incapables de manoeuvrer 
dans ces rues e*troites, ne pourraient guere resister h 
cette fagon de guerroyer qui leur e"tait inconnue. Les 
Florentins regardaient les soldats de Charles VIII avec 
une certaine affectation de familiarity, comme s'ils 
voulaient dire : Nousverrons! Ce peuple , qui venait 
de reconquerir sa liberte', se croyait devenu le mailre 
du monde et s'imaginait presque n'avoir plus rien a re- 
douter (1). 
Cependant 1'on apprfilait le palais des Medicis .(2) 

(i) Nardi, Parent!, Cerrelam, Sismondi, etc. 

(?.) Celui qu'on appelle aujourd'lmi palais Riccardi. 
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pour recevoir le roi avec magnificence , et Ton disposait 
Jes maisons des principaux citoyens pour y loger les of- 
ficiers de 1'arme'e. Les rues ou devait passer le cortege 
6laient abrite"es par des tentures, parees de tapis et 
de tapisseries comme pour une fete. Le 17 novembre, 
la Seigneurie prit place sur une estrade construite & 
la porte San-Frediano , et les jeunes gens de la noblesse 
florentine, se porlerent en grand nombre, hors de la 
ville, k la rencontre du roi , qui fit a deux heures apres 
midi son entree solennelle. Les Seigneurs se leverent 
pour aller au-devant de lui. Messire Luca Gorsini se 
pre"sentait, au nom de ses collegues , et allait lire le dis- 
cours qu'il avait prepare, quand survint la pluie. Les 
chevaux se poussaientviolemment les uns les autres, et 
toute la cere"monie fut manquee. Seulement, Gaddi, in- 
tendant du palais , qui avait plus de presence d'espritet 
qui parlait plus facilement que ses concitoyens, se fraya 
un passage vers le roi malgre' la confusion generate, et 
sut dire en francais quelques paroles bien adaptees a la 
circonstance ; apres quoi, Charles Vlllpoursuivitsa route 
sous un riche baldaquin. Sa figure formait un singulier 
conlraste avcc Fair martial de la nombreuse et puis- 
sante arme'e devant laquelle il marchait. II e"tait 
presque monstrueux : il avait la t&te grosse, le nez long, 
la bouche large, le corps tres-petit, les jambes extraor- . 
dinairement gr&les , les pieds difformes. Son vetement 
4tait en velours noir, son manteau en brocart d'or. II 
montait un grand et magnifique chevai et s'avangait, la 
lance sur la cuisse, dans 1'attitude d'un conque>ant. 
Tout ce fasle ne servait qu'a. faire mieux ressortir les d^- 
fecluosit^s de sa personne. A cote* de lui venaientle fier 
cardinal de Saint-Pierre-aux-liens, le cardinal de Saint- 
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Mal6 , et quelques marechaux. II 6tait suivi park garde 
royale , composed de 100 archers, les plus beaux jeunes 
hommes de France, et par deux cents chevaliers fran- 
gais , qui allaient a pied , revetus d'armures et de cos- 
tumes resplendissants. Xes Suisses, formant 1'avanl- 
garde de I'arme'e, arrivaient ensuite. Us portaient des cos- 
tumes aux couleurs vives et variees , des hallebardes d'a- 
cier batlu , des casques surmonte"s de plumes eclatantes. 
On lisait sur le visage de ces montagnards, qui passaient 
pour les premiers fantassins de 1'Europe, une orgueilleuse 
et hautaine assurance ; la plupart d'entre eux avaient par 
forfanterie quitte" la cuirasse pour combattre a poitrine 
decouverte. Au centre du cortege se trouvaient les Gas- 
cons : ils e"laient petits, agiles et lestes; on cut dit que 
leur nombre croissait et se multipliait a mesure que 
I'arme'e defilait. Apres eux on apercevait la cavalerie, 
oil I'e'lite de la noblesse frangaise effagait par son luxe 
1'eclat des autres corps, e"talait ses armes cise!6es, ses 
manleaux de brocart, ses bannieres en velours brode 
d'or, ses chaines et ses autres ornements d'or. Quant 
aux cuirassiers, ils produisaient une impression de ter- 
reur avec leurs chevaux dont les oreilles et les queues 
avaient 6"te barbarement coupees. Enfin, les archers,, 
originaires d'ficosse ou d'autres contr^es septentrionales,. 
attiraient 1'attention par une stature extraordinaire et 
par de tres-longs arcs en bois; ils ressemblaient tout 
a la fois, dit un historien du temps, a des hommes et a 
des betes (1). 

Cette vari6t6 d'armes et dc costumes, cet ordre et 
eeite discipline unissant sous le meme drapeau des- 

(.1) Ccvrctani, Storia di Firenze. 
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ment et d'admiration Florence et toute 1'Italie, oil les 
arme'es permanentes n'existaient pas encore et oil Ton 
ne connaissait que les troupes mercenaires. II est im- 
possible de dire avec combien de soldats le roi fit son 
entree, car 1'artillerie s'etait dirige"e vers Rome par une 
autre route ; des garnisons avaient ete laissees dans les 
forteresses , et d'autres regiments etaient en train de 
traverser les Romagnes. Gaddi (1), present an defile des 
Frangais, evalue leur nombre a 12,000; Rinuccini, qui se 
trouvait aussi a Florence, croit celte appreciation exa- 
geree; d'autres remits indiquent un chiffre plus eleve".. 
Quoi qu'il en soil, les troupes de Charles VIII remplis- 
saient la ville et les faubourgs. 

Apres avoir travers6 le Ponte vecchio, qui etait pavoise 
richement et garni de musiciens , elles arriverent sur 
la place de la Seigneurie, ou de toutes parts les re- 
gards rencontraient des chars, des statues etdes Mom- 
phes (2). De la rue des Pazzi, elles deboucherent en- 
suite derriere le D&me , en firent le tour et s'arreterent 
devant la facade. Tandis que le peuple acclamait le nom 
de la France , le roi ne savait que sourire stupidement 
et prononcer mal a propos quelques mots italiens. Etant 



(1) L'auleur du Priorisla, le mfimc qui harangua Cliarles Till, lors- 
que ce prince en'tra dans la ville. 

(2) Les triomphes etaient des representations allegoriques, oil les 
chars, les cavalcades et les groupes de personnages k pied charmaient 
les yeux par 1'eclat des couleurs et la richesse des costumes. Les Flo- 
renlins trouvaient un plaisir extreme a ces spectacles. Un jour on , 
assislait au triomphe de la Heuomme'e, un autre jour aw Iriomphe dc 
la Mort. Laurent le Magnifique imagina le triomphe de Bacchus et 
d'Ariaue. Les chants et les danses accompagnaieut ces ffiles popu- 
laircs. (Note dulmd.) 
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cnfre" dans la cathSdrale, il y trouva la Seigneurie, qui 
s'y e"tait rendue par des rues detournees, pour e"viter la 
rudesse impe"tueuse des soldats. Les Seigneurs et le roi 
prierent ensemble ; puis Charles YIII se relira dans le 
somptueux palais des M6dicis et les soldats prirent leurs 
quarliers. Ge soir-la et le soir suivant, on fit des illumi- 
nations dans toute la ville ; la journe'e se passa au milieu 
de fetes continuelles, et enfin Ton aborda la question 
du traite" (1). 

Les syndics choisis par la Seigneurie pour d6battre 
les conventions eHaient : messire Guidantonio Vespucci, 
inessireDomenico Bonsi, Francesco Valori et Piero Cap- 
poni, regard^s tous comme des hommes d'un rareme"- 
rite. Vespucci posse"dait a fond la connaissance des lois 
et des affaires politiques. Bonsi s'etait acquitt6 avec 
honneur de plusieurs ambassades. Valori, appe!6 depuis 
le Gaton florentin , 6tait devenu le chef du peuple; et 
Gapponi , que nous avons deja nomme" plusieurs fois , 
e"tait doue de facult6s extraordinaires. II 6tait n6 en 
1447, et appartenait a une ancienne famille florentine, 
qui avait toujours eu pour la Iibert6 un attachement 
sincere et qui s'etait- illustree par mainte action ge'ne- 
reuse. Son pere dirigea son Education vers le commerce, 
lui recommandant de ne pas s'occuper de politique , 
parce que les circonstances ne s'y pretaient nullement. 
Piero- se livra alors au negoce avec tant d'energie que 



(i) Les elements de ce recit se trouvenl surlout dans Nardi, Gaddi 
ct Rinucciui, qui assisterent a 1'enlr^e du roi. Cerretani de'crit Ir6s- 
minutieusement 1'armee francaise. Parent! , Guichardin el Commines 
fournissent aussi d'abondants details. Parmi les moderncs, Sismondi 
(Hist, des Kdp. Ital.) et Mi- Michelet (Renaissance) merilent parti- 
culieremenl d'etre menlionnes. 
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certaines personnes 1'accuserent d'aimer trop le gain. II 
avail environ trente ans lorsque-Laurent de Me"dicis, qui 
se vantait de savoir tirer parli des homraes , lui offrit 
plusieurs ambassades ; il les aceepla tres-volontiers y 
et y deploya une admirable habilete". En ces occa- 
sions, Capponi montra une aptitude singuliere a con- 
naitre le caractere des homines , et une facility prodi- 
gieuse h. prendre de 1'ascendant sur 1'esprit des princes 
avec lesquels il traitait, surtoat lorsque ces princes 
croyaient etre profonds et impe'ne'trables. Ferdinand, roi 
de Naples et Alphonse, fils de Ferdinand, s'abandonnerent 
plusieurs fois a ses conseils, les preTerant a ceux deleurs 
propres ge"n6raux et des ministres du royaume. Mais si 
Gapponi, en passant du commerce a la diplomatic, n'a- 
vait eu qu'a se fe"liciter, il s'applaudit bien davantage 
encore lorsqu'il passa de la diplomatic au metier des 
armes, et il s'apergut qu'il n'etait pas ne pour rester dans 
un comptoir ou pour negocier des trait6s, mais pour af- 
fronter les combats. Un heureux hasard lui r6v61a sa ve- 
ritable vocation. II etait commissaire de la Republique 
auprfes d'Aiphonse d'Aragon , au moment ou ce prince 
marchait avec ses troupes au secours du due de Ferrare. 
L'arm^e napoliiaine fut battue par celle du pape, et Al- 
phonse, tout a fait deconcerte", aurait certainement re- 
noncd a. rexe"cution de ses projets, si Capponi n'avaitsu 
relever son courage et rendre la confiance aux soldats. 
Joignant 1'action a la parole , Tambassadeur florentin 
mena les troupes au combat, et se conduisit en guer- 
rier vaillant et adroit, habile a commander et plus en- 
core se battre (1). Des lors, il se trouva toujours au 

(1) Cefait, lout en honoranl Capponi, prouve dans qucltriste elat 
I. 16 
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plus fort des melees; la R6publique, voyant qu'elle avail 
acquis tout d'un coup un si brave capitaine, 1'em- 
ploya sans cesse dans les expeditions les plus difficiles. 
Une enlreprise pr6sentait-elle des p6rils , Capponi s'en 
chargeait avec bonheur, et il voulait constamment as- 
sumer a la fois les devoirs du soldat et ceux du general, 
ce qui, a la fin, fut cause de sa mort. 

Capponi avail toujours aime" avec passion le gouver- 
nement populaire et de*teste la tyrannic des Me"dicis, 
mais le besoin d'activite dominant toutes ses preferences, 
il avail servi Laurent le Magnifique en mainte circons- 
tance. Apres la mort de Laurent, il ne pouvait en au- 
cune fa<jon soutenir le gouvernement de Pierre, et il se 
de"clara sur-le-champ pour le parti populaire, qui le tint 
en tres-grande eslime et remit entre ses mains le salut 
de la Re"publique. Capponi e"tail, en effet, 1'homme le 
plus capable de trailer avec Charles VIII. Ayant e" te" plu- 
sieurs fois ambassadeur en France, il avail appris a con- 
nailre le caractere du roi et celui des Frangais. II di- 
saitsouvent : Quandnos Italiens se seront trouv6s face 
a face avec les Franc/iis, ils cesseront de les craindre 
autant (1). Tout le poids de ces' graves et difficiles 
negocialions tombait done naturellement sur lui. En se 
voyant responsable des destinies d'un peuple enlier, il 
sentait son esprit grandir et devenait presque superieur 
Si lui-m^me. 



devait se Irouver 1'arl de la guerre en Italic. ( Acciaioli, Vita di Piero 
Capponi, d&nsVArchivio storicoUaliano, t. IV, partie II.-) 

(1) Letlres de Capponi, publidcs dans 1'Appendice de la Biographid 
deja cit^e, p. 55. Voir e"galement ce qu'a 6crit sur Piero Capponi le 
marquis Gino Capponi, dans son bcl Avertissemenf , & la fin du pre- 
mier vol. faVArckivio storico. 
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Gependant la mere et la femme de Pierre de Medicis 
harcelaient sans cesse de leurs prieres le roi et ses con- 
seillers. Elles prodiguaient les presents , les promes- 
ses , et offraient ti Charles VIII de partager avec Pierre 
la souverainete de Florence (1). Ces arguments incli- 
naient les Frangais vers les Medicis, et les syndics de la 
R6publique etaient regus avec roideur, par le roi qui, 
entoure" de ses ge"neraux, affichait des preventions 
de plus en plus exorbitantes. II disait, entre au- 
Ires choses, que Florence devait etre regardee comme 
une ville eonquise, parce qu'il y etait entre la lance sur 
lacuisse. De pareilles paroles aigrissaientles esprits sans 
amener aucune conclusion ; les pourparlers trainaient 
en longueur, et la situation s'aggravait chaque jour. Mais 
lorsqu'en presence des syndics le roi hasarda quelques 
mots en faveur de Pierre , le visage des ne"gociateurs 
florenlins prit une expression se'vere , et en quelques 
heures 1'aspect de la ville changea complement. La 
Seigneurie se r6unit aussit6t dans le Palais; elle appela 
les principaux citoyens, leur fit connaitre le danger, et 
leur ordonna de se tenir preHs a sortir en armes pour 
guider le peuple des que la cloche sonnerait. La foule ne 
tarda pas a eHre instruite de ce qui s'etait pass6 ; les Flo- 
rentins et les Frangais commengaient a se regarder de 
Iravers; ils 6changeaient des paroles injurieuses; quel- 
quefois m6me ils en venaient aux voies de fait. 

Une de ces rixes faillit dege'ne'rer en un conflit ge"- 
n6ral. Quelques soldats francais promenaient a travers 
la ville, attaches avec une corde, plusieurs Italiens faits 
prisonniers dans la Lunigiana , et les contraignaient ti 

(1) T&rentifSloria di Firenze, 
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mendier, au nom de Dieu, la somrrie necessaire pour 
payer lenr rangon, menacant de mort ces malheureux 
s'ils n'obeissaient pas. Cette barbarie revolta tellemenfe 
les Florenlins, que certains jeunes gens, plus hardis que- 
lesautres, couperentla corde, et les prisonniers prirenfc 
la fuite , sans que les Frangais eourrouces parvinssent 
a les rattrapper. Une lutte s'engagea. Tandis que le 
peuple tenaitbon, de nouveaux combattants accouraient 
de toutes parts et grossissaient la melee. Les Suisses- 
s'imaginant, d'apres ce tumulte, que la personne du roi 
etait en peril, accoururent vers le palais Me'dicis ; mais 
ils trouverent de la resistance a Borgo Ognissanti , et,. 
pendant qu'ils voulaient forcer le passage, ils regurent 
de toutes les fenetres une si violente pluie depierres, 
qu'ils furent obliges de re'lrograder. Le combat durait 
deja depuis une heure, quand les capitaines du roi et les 
pvincipaux citoyens, envoyes par la Seigneurie, parurent 
et apaiserent 1'effervescence populaire. Dependant, cette 
echauffouree fut une s6rieuse legon pour les Frangais; 
ils rabattirent des lors un peu de leur fierle, et s'aper- 
gurent que pour conquerir Florence il ne suffisait pas 
d'y entrer la craie a -la main et la lance stir la cuisse . 
Une ville qui, au son de la cloche, se transformait en for- 
teresse arme'e , qui barricadait ses rues, quilangait de 
toutes les fenetres des pierres, des projectiles de toutes 
especes et des pieces d'arlifice, 6tait quelque chose de 
mysterieux et de terrible. L'orgueilleuseinfanterie suisse 
elle-m6me resta alterre"e en voyant qu'une arm6e ren- 
ferm6e entre ces murs pouvait tres-facilement etre d6- 
truite (1). 

(1) Voir la description de ces troubles dans Cerrctani (Magi, 
Palch. Ill, Cod. 74, p. 211 elsuiv.);et dans Parenli(Ms. Magi., 
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LaSeigneuriesaisitalorsle moment favorable, et, aide's 
par un grand nombre d'ambassadeurs Strangers, el le 
reussit enfin a flechir un peu la rigueur de Charles VIII. 
Les propositions de la France devinrentmoins exagere"es; 
on ne parla plus ni de Pierre, ni de ville conquise ; on par- 
vinlpresque a fixer les clauses d'un traite..Le roi devait 
avoir le litre de protecteur de la liberte florentine. II de- 
vait garder pendant deux annees les forteresses, mais les 
restituerauparavant si la guerre fmissait plus tot; on con- 
sentait, en outre, a lui donner une forte somme d'argent. 
Mais quand il fut question d'en determiner le montant, 
les dissentiments se reveillerent. Charles VIII 6tait en- 
core enivre par les promesses que lui avaient faites la 1 
femme et la mere de Pierre, et par les promesses de 
Pierre lui-me'me ; aussi demandait-il des sommes que 
la Republique etait absolument incapable de payer sans, 
ecraser les citoyens. Les esprits s'aigrissaierit done de- 
rechef, et les negoeialeurs allaient et venaient sans in- 
terruption entre la Seigneurie etle roi, entre le roi et la 
Seignetirie , sans pouvoir rien' conclure, parce que 
Charles VIII s'obstinait dans ses exigences. Deja Capponi 
avail peine a re"primer son ardeur et son impe'luosite 
naturelles. E'nfm, le roi fit lire son ultimatum par son se- 
cretaire, et declara qu'il n'accederaitpas k d'autres con- 
cessions. Les syndics ayant repousse" ses nouvelles pro- 
positions, le roi, courrouc6, se retourna vers eux etleur 
dit d'un ton menagant : Nous sonnerons nos trom- 
pettes. Capponi, les yeux et le visage enflammeSj ar- 

p. 74). Ccvretani lermine son recit par les paroles suivautes : La de- 
lense ful des plus couvageuses et inspiva aux Fvanais une frayeur 
peu commune. Quoiqu'ils nerestassentjamais Isolds et sans armes , 
la plupavtd'enlve euxse monlraient aussi crainliis que des femmes. 

16. 
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racha le papier des mains du secretaire et repondit, en 
de"cb.irant I'ultimatum a la face du roi, ces paroles im- 
mortelles: fiEtnous, nous sonnerons nos cloches (1). 
L'accent de Capponi e"tait si ferme que peu d'heures 
apres on arrivait a un accord dont on avail en vain, 
malgre' la multiplicity des d6marches et des prieres , 
poursuivi pendant tant de jours la conclusion (2). 

Le traite" portait : qu'entre la r6publique et le roi il 
Te"gnerait une solide et fidele amitie'jque leurs sujets 
jouiraient d'une protection re"ciproque ; que le roi await 
le titre de restaurateur et de protecteur de la liberte" 
florentine; qu'on lui donnerait en trois pavements la 
somme de 120,000 florins; qu'il ne garderait pasles for- 
teresses plus de deux ans, et qu'il les restituerait aupa- 
ravant si Tentreprise de Naples se terminait plus tot; 
enfin, que les Pisans recevraient leur pardon des qu'ils 
se soumettraient aux Florentins. On re>oqua le d6cret 
qui mettait a prix la te"te des MMicis, mais on maintint 
la confiscation des biens du cardinal Jean et de Julien , 

(1) Le marquis Giiio Capponi dit a ce propos . 11 eul le bonheur 
de vivre dans un de ces moments oil Ton peut s'illuslrcr a janiais. 
Voir Cerretani, Parent! , Guichardin, Nardi , Machiavel , Acciaioli , 
Vita del Capponi, etc. 

(2) On connait les vers suivauts , lire's des Dcccnnali dc Ma- 
cm'avel : 

Lo slrepilo dell'armi e de'cavalli 
Non pote far che non fosse sentita 
La voce d'un Gapponfra cento Galli.' 

On ne peul rendre en francjais le jeu de mots qui exisle en ilalien cnlre 
Cappon et Galli , Cappon 6lant un nom propre et signiiiant aussi 
chapon , Galli voulant dire a la fois coqs et Gaulois. Voici le sens 
1'iUeral de ces vers : Le bruit des armes et des chevaux ne put em- 
j)6cher d'entendre, an milieu de cent coqs, le cri d'un cbapon. 
(Note du trad.) 
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jusqu'i ce qu'ils eussent paye les dettes de Pierre ; ce- 
iui-ci 6tait exi!6 i 200 milles du territoire, et ses freres 
i 100 milles. Des que le trait6 fat I6galement dress6, les 
deux parties, r6unies dans le D6me, jurerent d'en ob- 
server toutes les clauses ; et le soir on illumina de nou- 
veau la ville , quoique le peuple n'eut plus pour le roi 
les sentiments qui 1'animaient auparavant (1). 

Mais a peine une difficulte 6tait-elle aplanie, qu'il en 
surgissait une autre. Toules les questions en litige 
avaient 6t6 regimes, et cependant le roi ne paraissait pas 
vouloir partir. La ville 6tait pleine de soldats franQais 
logo's dans les maisons, et de soldats italiens caches 
partout. Les boutiques restaient ferme'es, les transac- 
tions suspendues; il n'y avail qu'incertitude etdesordre; 
et les querelles incessantes entre les gens du pays et les 
Grangers faisaient craindre des complications. Pendant 
lanuit, lesvols etlesassassmatstroublaientfrequemment 
la qui6tude habituelle des Florentins; 5. la moindre ru- 
meur, on croyait la ville tout entiere soulev6e, Ces alertes 
repandaient chaque jour la terreur ; aussi , tous les bons 
citoyens sollicitaient le depart du roi, mais en vain. 
Charles VIII e"tait retomb6 dans son inertie et semblait 
prendre racine & Florence. On eprouvait une anxiete 
d'autant plus vive qu'on ne voyait pas comment I'o- 
bliger ^ prendre une decision. Dans cette situation cri- 
tique, on recourut de nouveau & I'autorit6 de Savona- 
role. Savonarole s'occupaitalors uniquementde mainte- 
nirla Iranquillile publique, et par ses paroles de paix , 



(1) Lo Irailc conclu entrc Charles VIII et la Republique a etc pu- 
dans le premier volume de I'Arcliivio siorlco par le marquis Gino 
Capponi, avecquelques belles inflexions. 



284 

en ces moments de peril et de confusion, il avail rendu 
a sa patrie un service non moins grand que n'avait fait 
Capponi par sa hardiesse h6roiique. Les discours du 
Frere avaient toujours eu pour objet le bien general. 
Que les citoyens mettent de cote" les haines et les am- 
bitions; qu'ils se rendent au Palais avec des intentions 
droites, avec le d6sir de chercher le bien commun et 
non leur interet personnel, avec la volonte" ferme d'e- 
tablir a Florence I'linion et la Concorde. Alors ils seront 
vraiment agr6ables au Seigneur. Savonarole s'adres- 
sait a toules les classes de la societe", et demontrait que 
1'avantage de chaque citoyen en particulier, dans 
cette vie etdans 1'autre, consistait a defendre la liberty 
a pacifier les esprits (1). Lorsqu'on sollicita le Frere 
d'aller trouver Charles VIII pour chercher a le persuader 
de partir, il accepta sur-le- champ cette delicate mission, 
et s'empressa de se rendre a la residence royale. Les 

(1) Yoir les Sermons sur Ayye'e. Ces sermons , prononces pendant 
1'avcnt de 1494, furent recucillis au pied de la chaire par le frere Ste- 
fano da Codiponte, dont nous avons par!6 plus haul, et furent imprr 
me's a Venise en 1544. Les editions de Venise, nous le repetons, sont 
incorrecles; les edileurs se trompent tres-souvent dans les litres 
qu'ils donnent aux oeuvres qu'ils publient et dans les paroles qu'ils 
ajoulent au commencement ou a la fin de plusieurs sermons. Ainsi, le 
quatrieme sermon nous estpresenle comme ayant ete fait apres 1'expul- 
sion des Me"dicis, et le cinquicme comme ayant 6te prononce apres 
que le Frere fut revenu de Pise : ce qui a induit M. Perrens a croire 
que Savonarole 6lait parti de Florence pour Pise apres la chute des Me- 
dicis. Mais en lisant les sermons sur Aggee, et en observant que le pre- 
mier, le second et le Iroisieme sermons furent fails le 1, le 2 etle 6 
novembre. on verra que le quatrieme est celui qui a ete" prononceapres 
.le retour dePise el qu'au moment de ('expulsion des M^dicis Savo- 
narole n'etait pasa Florence. Cclte verite ressort aussides cbroniqus 
du temps et de la dale dujour oil furenl choisis les ambassadeurs ( 5 
novembre). 
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officiers et les barons voulaient 1'empecher d'entrer, 
de peur que sa presence ne fut un obstacle aa pillage 
projet6 de ce riche palais. Mais , songeant a la venera- 
tion que le roi lui avait te"moignee , ils cesserent de re- 
sister a ses instances etlelaisserent passer. Charles, en- 
tour6 de ses barons, raccueillit avec joie, et Savonarole 
prononga ces courtes paroles : prince tres-chretien r 
ton sejour ici cause de grands dommagesa la ville et nuit 
a ton entreprise. Tuperds ton temps, au prejudice de 
ton salut spirituel et de ta gloire mondaine ; tu oublics 
le devoir que la Providence t'a impose, ficoute mainte- 
nanl la voix du serviteur de Dieu. Poursuis ta route sans 
retard. Ne cause pas la mine de cette cite, et n'excite 
pas centre toi la colere du Seigneur (1) . 

Enfin le 28 novembre , vers troisheures apresmidi, le 
roi partit avec son arme'e, laissant de lui, dans 1'esprit 
des Florentins, une opinion tres-defavorable. Parmi 
lesjustes-griefs qu'on avait contre Charles YIII,lemoindre 
n'etait pas le pillage du palais qui lui avait 6t6 offert 
comme residence avec lant de gen6rosite et de con- 
fiance. Les soldats et les officiers d'ordre inferieuT 
n'avaient pas ete les seuls a porter leurs mains avi- 
des sur cette splendide demeure ; le roi lui-me'me avaH 
enlev6 les objets les plus pr6cieux et derobe , entr 
autres choses, une licorne qui, selon Commines, valaii 
environ 7,000 ducats. Ce que firent les hommes de son 
entourage, apres un pareil exemple , on peut facilement 
Pimaginer. Ils s'emparerent sans pudeur, eci-it le meme 



(1) Ces fails, racont6s par les biographes. sent confirmes plusieurs 
fois par Savonarole lui-meuie. Yoir le sermon XXVI sur Michde, 
prononce le 28 oclobre 1496. 
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Coalmines, de tout ce qai tenta leur cupidit6 (1). 
Ainsi disparurent *les riches et merveilleuses collec- 
tions des Medicis; car le peu que les Frangais ne vole- 
rent point , ils le laisserent si d6t6rior6, qu'on dut le 
vendre (-2). Gependant, telle etait la joie qu'on ressentait 
en voyant enfin cesser 1'occupation 6trangere, qu'on ne 
pensa plus aux pertes 6prouv6es. Dans les 6glises , on 
rendait a Dieu de publiques actions de grace; dans les 
rues, le peuple reprenait son al!6gresse insouciante; et 
dans le Palais on commenc,ait a s'occuper de pourvoir 
aux besoins pressants de 1'fitat, 

L'aspect de la ville avail en me'me temps chang6 du 

tout au tout. Les partisans des Medicis semblaient s'etre 

evanouis comme par enchantement; le parti populaire 

exergait' un ascendant souverain, et Savonarole 6lait 

1'homme qui dirigeait les volontes de tout le peuple. On 

se souvenait d'avoir entendu le Frere predire les evcne- 

ments qui venaient de s'accomplir; lui seul avait eie 

apable de mod6rer les pr6tentions de Charles YIII, au 

moment ou ce prince entrait a Florence ; lui seul 1'avait 

de'cide' a partir; aussi pour 1'avenir attendait-on de 

lui seul conseils, secours, inspirations. Et, comme si 

les hommes de 1'ancien gouvernement voulaient dispa- 

raitre pour faire place aux hommes nouveaux, dans ces 

m6mes mois s'6teignaient quelques-uns des personnages 

qui avaient 6te les repr^sentants les plus dislingu^s de 

la cour des Medicis. Le 24 septembre de cette ann6e, 

Ange Politien 6tait mort , aussi perdu de reputation, 



(1) Commines, Memoires, livre VIII, cli. ix. 

(2) Commines , comme plus haul; Sismondi , Hist, des Mj)., Hal., 
ch. xciu. 
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aussi generalement mepris6 qu'on puisse Telre (1) .. 
II e"tait accuse de vices sans nombre et de honteuses de- 
bauches ; mais la veritable cause de cette haine etait 
1'aversion qu'on e"prouvait deja pour Pierre de Medicis, 
1'espoir qu'on avail d'assister bient6t a son expulsion et 
a celle de ses partisans (2). Cette animosite ne s'a- 
paisa meme pas quand on apprit que les dernieres pa- 
roles du ce"lebre poe'te , de Imminent Srudit, avaient ete 
des paroles de repentir. Politien avait demande que son 
corps, revelu de 1'habil dominicain, fut enseveli dans 
1'eglise de Saint-Marc. C'est Ik , en effet, que ses cendres 
veposent aupres du fameux Jean Pic de la Miranclole, 
mort le jour ou Charles VIII entrait h Florence (3). Pie 

(1) Parent!, Star ia -Florentine! , 1. 1. p. 51, septembre 149i. 
(2) Le mepris qu'on avait pour Politien tenait moins a ses vices 
qu'a la haine de noire \ille pour Pierre tie Medicis. (Parenti.) 
(3) Void les deux inscriptions qu'on lit a Saint-Marc : 

D. M. S. 

Johannes iacet hie Mirandula caetera norul 
Et Tagus et Ganges forsan et antipodes ! 
Ob. an. Sal. MCCCCLXXXX111I. Vix. an. XXXII. 
Hieronimus Benivienus ne disiunclus post 
Mortem locus ossa separet quor. animas 
In vita coniunxit amor hoc humo 
Supposita poni curavit. 

Sur uue autre pierre, j>lacee au-dessous de la premieve, selrouve- 
I'inscription de Polilien : 

PolUianus 
In hoc tumulo iaeet 

Angelus unum 

Qui caput el linguas 

Res novatrcs habuil. 

OMil an. MCCCCLXXXX1V 

Sep. XXIV retails 

XL. 
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avait, lui aussi, temoigne" depuis quelque temps le 
desir dese faire moine a Saint-Marc ; mais il ne put ac- 
complir son projet, parce que, tandis qu'il hesilait en- 
core, il fut surpris par la mort k 1'age de trente-deux 
ans (1 ), II avail du moins prie Savonarole de ne pas 
le laisser meltre dans la tombe sans 1'avoir auparavant 
revetu de 1'habit dominicain. 

La fin de ces deux illustres personnages rappelait aux 
Ilaliens d'alors les dernieres heures et la confession de 
Laurent le Magnifique. On eut dit que la societe" des 
Medicis voulait, en s'evanouissant, reconnaitre ses pe- 
ches et en demander i'absolution h ce peuple qu'elle 
avait tant opprime'j a ce frere qui 6tait comme la per- 
sonnification vivante et parlante du peuple. N'e"tait-il pas 
singulier que tous ces hommes se tournassent vers le 
couvent de Saint-Marc , d'ou 6laient partis le premier 
cri de Iibert6 j la premiere opposition aux M6dicis, la 
premiere accusation contre la tyrannic? 

(I) Cetle longue hesitation inspira d'abord a Savonarole des crainl.es 
pour le salut de son ami, qui semblait avoir voulu resisler a 1'appel du 
Seigneur. Mais il eut ensuite une vision oil il crut voir Pic de la 
Mirandole enleve par les anges. II se lint alors pour assure que son 
ami etait al!6 en purgatoire, et il en informa le peuple du haut de la 
chaire. Yoir la fin du sixieme sermon sur Agg6e. 



CUAP1TRE IV. 

ETAT POLIT1QUE DE FLORENCE APRES LE DEPART DES FKAN- 
CAJS. SAVONAROLE PROPOSE LA FORME DU NOUYEAU GOU- 
YERNEMENT. 

( Ddcembre 1494. ) 

A Florence, d'apres un usage invetere, les change- 
meiits tie gouvernement avaienttoujours lieu au moyen 
des parlamenli. Le peuple, appele au son de la cloche, 
se re"unissait sans armes sur la place, qui etait garde"e 
par les soldals de la Seigneurie. Les Seigneurs descen- 
daient sur la plate-forme (rinyhiem) (1), afm de deman- 
der la Balia pour eux ou pour leurs amis. La Balia elait 
une diclalure mensuelle ou annuelle, qui pouvait etre 
renouve!6e plusieurs fois de suite et qui donnait la fa- 
ciilte de modifier la forme du gouvernemeiit. Alors le 
peuple etail convoque a un nouveau parlamento. 
Ti-ompe par cette mensongere apparence de liberte, il 
secoudait, comme un instrument docile, les desirs am- 
bitieux des citoyens les plus puissants, et ne manquait 
pas d'applaudir bruyamment aux projets pr^sentes par 
la Balia, croyant faire preuve d'independance et de li- 
bert6 au moment me'me ou ces biens pr6cieux etaient 
an^antis. De la le vieux proverbe florentin : Chi disse 

(1) La ringhicra se irouvait devant le palais public , a 1'endroit 
qu'occupent aujourd'liui le lion ( marzocco) et les escaliers exterieurs. 
Klleaete detruile en 1812, par 1'archilccte del liosso. (Note du trad.) 
1. 17 
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parlamento disse yuaslamento' ( qui dit parlement dil 
instrument de ruine). G'est en et'fet grace aux JBalie et 
aux JParlamenti que les Albizzi avaient longlemps do- 
mine et que les M6dicis avaient 6tabli leur tyrannic. 
Neanmoins, telle e"tait la force de 1'habilude, que Ie2 d6- 
cembre 1494 , imm6diafement apres le depart des 
Frangais , la cloche du Palais donna le signal du Porta- 
mento. Les soldats de la Seigneurie occuperent tous 
les abords de la place, et le peuple, fier de son im- 
portance, se rassembla , selpn les anciennes tradi- 
tions (\), sous ses gonfaloniers de compagnie (2). Les 
Seigneurs lurent une proposition par laquelle ils solli- 
citaient 1'autorisation de nommer vingt Accoppialori , 
qui auraient la Balia et possederaient le droit non-seu- 
lement d'etre pour un an la Seigneurie, ainsi que tous 
les principaux magistrals, mais de choisir 1'un des Ac- 
coppiatori comme gonfalonier de justice (3). La multi- 

(1) Parenli, Sloria diFirenze, 1. 1, p. 63. 

(2) A I'origine, il y avait 20 compagnies de milice. Elles furent re- 
cluites au nombre de 16 en 1343. Guacune avait son enseigne, son gon* 
i'alonier, sa caisse commune, son lieu de reunion, el etait divis^e en 
quatre escouades (lurme.) Kote du trad.} 

(3) LexParlamentianni Domini 1494, dieveroli decembris. Yoici 
le passage relalif aux accoppialori : Les \ingt citoyens 61us acco^- 
piatorire&leronl en fonctions pendant un an. llsauront, durantla- 
dite annfie, le pouvoir d'elire (intborsare) la Seigneurie^ le goiit'a- 
lonier de justice et leur notaire. Et des aujourd'hui, en verlu de la 
presente loi, le respectable Francesco di Martino dello Scarfa, main- 
tenant gonfalonier de justice, sera de"finitivement regarde comrnc 
K I'un des cinq accoppialori du quartier de Santa-Maria-Novella , 
< ainsi que comme secretaire dans les elections qui devront fitre faiteS) 
et dontil sera question plus loin. Eu outre, il ne sera interdit a au- 
n cundes vingt accoppiatori de devenir gonfalonier de justice.... 
Celte loi, tiree d'uii. volume de Melanges, est incomplete. Voir dans 
rArehivio delle Jtiformagioni Reyistro di Pttrlttmento, o siano 
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tude, dans 1'enivrement de sa joie, manifesta par de 
grands cris son assentimenl. G'est ainsi que fut elabli 
le nouveaugouvernement,quis'appela le gouvernement 
des Yingt. 

Icggi del Consiglio Maggiore (sic], 1452-97. (Cl. II, 27, suivant I'an- 
cienne classification. ) Rinuccini, dans ses lUcordi star let, s'exprime 
ainsi : Les Seigneurs vinrent surla plate-forme (ringhiera) et y 
iirent lire i haute voix une proposition qui, entre autres cboses, 
enoncait que, pour cette fois seulement, les Unit de Balie, au lieu 
d'etre tire's au sort, seraient choisis parmi les citoyens dont les 
noms etaient dans les bourses ( a mono ), el que les elections aux 
Irois principals magistratures seraienl f'mtes, pour une anne"e, par 
les vingt accoppialori, e"galement a mano. Les Dix de la liber le et 
. de la paix dcvaient fitre elus pour six mois. Quant aux Huit di 
ijuardia c Salia, actuellemenl eii fonclions, ils devaient 6tre de- 
<( poses. Nardi nous donne a son tour les details suivants : Vingt 
citoyens avaient etc charges de reformer la constitution , et avaient 
ele" investis , en verlu de la loi faite par le Parlamento , des 
i pleins pouvoirs et de Tautorile* absohic qui rcsidaient dans le 
peuple llorenlin tout entier. Ils avaient le droit, pendant une an- 
nee, d'elire les principaux magistrals, c.'cst-a-dire les Seigneurs, 
les Gonfaloniers des cotnpagnies du petiple et les douze 'Buoni- 
Uomini : ces differents magistrals occupaient ce qu'on appelait 
.t communement les trois offices principaux, el quand ils etaient 
reunis tous ensemble, ils formaient le College. Les Yingt devaient 
e"galemenl nommer les Huit di guarditi e Balia, ainsi que les Dix 
de la guerre , appeles plus lard les Dix de la liberle et de lapaix, 
nom d'un meilleur augure. (T. I, p. CO). Nous croyons utile 
d'expliquer ici les mots imborsare, tcnere le bone serrate, tenere 
le borse aperte, et autres locutions analogues qui se trouvent souvent 
danslcs lois et chez les historiens. Au momentde 1'election des magislrats, 
on tenait generalement deux bourses, 1'une pour les magistratures les 
plus elevees, Tautre pour les magistralures inlerieures. On metlait 
dans les bourses les noms de tous les citoyens que le scrutin genijral 
(squittinio) appelait a singer comme magistrals ; etl'on disait alors 
que ces noms etaicnt imborsati on'squitlinati. L'election ge"nerale 
pouvait avoir lieu pour six mois, pour un an, ou mfime pour un temps 
plus long, mais les 6lus ne devaienl pas sieger pendant lout ce temps. 
Quand les fonclions des magistrals en charge expiraienl, on tirait 



Dans les temps anciens, le gouvernement de la llepu- 
blique florentine se composait de hiiit prieurs et d'un 
gonfalonier de justice, qui, a eux tous, formaient la su- 
preme magistrature ou la Seigneurie, et etaient renou- 
ve!6s tous les deux mois. Plus lard, les seize gonfa- 
loniers des compaynies, sous ie eommandement desquels 
on avail coutume de re"unirjadis le peuple arm6, eurent 
presque pour unique emploi de servir d'assesseurs 
a la Seigneurie. II en fut de m&me des .douze Buoni Uo- 
mini. Les Gonfaloniers des compagnies , les Buoni (Jo- 
mini et la Seigneurie formaient le College et consti- 
tuaient 1'ensemble des grands fonctionnaires de 1'Etat. 
Venaient ensuite les Dix de la guerre, elus tous les six 
mois; les Huit, qui slatuaient principalement sur les 
delits criminels et politiques et qui (Haient 61us de 
quatre en quatre mois ; enftn, les deux Conseils de la 
Commune el du Peuple. L'origine de ces conseils re- 
montait k T6poque ou la ville se trouvait divis6e en 
deux partis: le peuple proprement dit; lespuissants, 
qui s'atlribuaient plus particulieremenl le droit de 
constituer la Commune. A ces conseils 6tait confide la 
mission de voter les lois et d'e'lire les magistrals, co 
qui etait alors regard^ comme la prerogative la plus im- 
porlante du gouvernement (1). Quand les M6dicis com- 

(Vordiiiaire au sort les noms renfcrmes dans les bourses ; cela s'appn- 
lait lenere le lorse serrate (lenir les bourses fermees) ; mais si, aprcs 
I'eleclion getierale, on avail obtenu 1'autorisation de designer arbilrni- 
i-emeiil les magistrals , c'esl-a-dirc de tenir les bourses ouvertcs (le- 
nere le home aperte ou le horse a memo), cela signifiail qu'on poui 1 - 
i-aitchoisir a sou gr6 les noras dans les bourses, sans recourir a la voie 
du soi't. 

(1) Pour compiler ces details snr le gouventanent de la Republi- 
que llorenline, voir.Giannolli , le t. II des ornvres ineililes de Gnichar- 



mencerent a dominer, ih delfuisirent les distinctions 
entre les ciloyens el les rendirent tous 6gaux sous leur 
tyrannic. Les deux Conseils de la Commune et du Peu- 
ple n'avaient done plus aucune raison d'etre. Us con- 
linuerent cependant a s'assembler pour la forme, les 
M6dicis ayant observd que le peuple tenait plus au 
nom de la liberte qu'a la Iiberl6 meme. Laurent le Ma- 
gnifique s'attacha a cette politique et voulut que les 
reunions des Conseils de la Commune -et du Peuple 
eussent lonjours lieu ; mais, en in erne temps , il cr&i 
nn nouveau conseil qu'il appela Conseildes Soixante-Dix, 
et qu'il composa entierement de ses creatures. II lui 
Iransfera toute I'autorit6 des anciens conseils et sp^cia- 
lement 1'election des magistrats , grttce & laquelle il 
comptait avoir lac i lenient la direction absolue des af- 
faires de la Republique (1). 

Aprfcs 1'expulsion des M^dicis, lorsque le Parlamento 
fut convoqu6, on laissa intactes les anciennes magistra- 
tures ; on supprima seulement le Conseil des Soixante- 
Dix, dont loutes les attributionsfurent d^volues aux vingt 
Accoppiatori. On se bornait done a changer le nom d'une 
institution et a substituer de nouveaux magistrats aux 
anciens, sans modifier d'une maniere sensible la forme du 
gonvernement. Le peuple croyait , comme 1'avaient cru 
les M6dicis et comme tout le monde se 1'imaginait alors , 



din, les Histoires de Yillam, d'Ammiralo, etc. , el suvtout lesSlatuts 
cl les Decrels originaux, quiseuls peuvent faive connaUre exactemont 
cotte mutlere ti'6s-peu etudide. 

(1) Le marquis Gino Cap]>oni a public" la loi par laquelle Laurent le 
Magnifique instilua ce conseil , et il a fait comprendre, an moyen <le 
judicieuses observations, toute Pimporlance de cette innovation tyran- 
nique. Voir VArchivio Storico,t. I. 
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que quiconque aurait en mainl'e'lection de la Seigneurie 
serait maitre absolu de Florence, tl est vrai que les 
magislrats avaient des fonctions tres-mal denies, de 
sorteque chacun d'eux pensait elie tout-puissant; mais, 
en r&ilite, c'etait la Seigneurie qui exercjait le pouvoir 
souverain. Elle avail I'administration de 1'fitat; elle 
jugeaitles proces; elledisposait, par ses condamnations, 
de la fortune et mfime'de la vie des citpyens;. elle en- 
voyail quelquefois des ambassadeurs et declarait la 
guerre ; elle faisait des lois nouvelles : en somme, les 
Statuts lui accordaient les plus larges prerogatives , et 
celles que les Statuts ne lui. accordaient pas, elle pou- 
vaitles obtenir par des moyens extvaordinaires (I). Le 
seul (rein impost a cede puissance illimit6e consistait 
dans le'renouvellement des membres de la Seigneurie 
tous les deux mois : aussi aftachait-on moins d'impor- 
tance & faire partie de la Seigneurie qu'a, poss6der le 
droit de la nommer ; car les citoyens qui sie"geaient dans 
cette assemble renongaientforc^ment au bout de deux 
mois k toute autorile , tandis que leurs glecteurs exer- 
<jaient indefiniment,ou pourun grand nombred'ann6es, 
une influence decisive sur loutes les affaires (2). Celte 
influence, Laurent le Magnifique avait su Pacquerir en 
instituant le Conseil des Soixante-dix : personne ne 
doutait que.le peuple n'arrivdt au me"me r^sultat grAce 
aux vingt Accoppiatori. 

Les fails, cependant, ddmentirentbienlotles provisions. 
La Re" publique 6lait entre les mains des Accoppiatori, mais 



(1) Guicliardin, dans son Kegyimento dl Firenze, traite admirable- 
.ment ce sujet. Yoir p. 282 et suiv, ( 

(2) Guichardin, ibid. ; Giannotti, Delia Repubblica Fiorenlina. 



la machine de I'Elat ne marchait pas. Malgre l'6tendue 
de leurs pouyoirs, les Vingt demeuraient impuissants. 
Si les M6dicis, les Albizzi ou d'autres personnages con- 
sid^rables avaient gouverne la ville suivant leur fantaisie, 
c'est i leurs richesses , au prestige de leur nom, la 
multitude de leurs amis qu'ils avaient du leur succes ; 
mais que pouvaient faire vingt citoyens , divises d'opi- 
nion, de caractere, et dont un grand nombre 6taient 
completement inexpe'rimentessous le rapport de la poli- 
lique? En dSpit de leur autorite", ils ne montrerent 
qu'inertie et incapacity. Leur faiblesse avait surtout 
pour cause la difficult^ qu'ils trouvaient a se metlre 
d'accord. On en eut bient6t la preuve, lorsqu'ils s'occu- 
perent de 1'61'ection du gonfalonier; le meTne nom ne 
putre"unir plus.de trois voix, et les Accoppiatori furent 
forces d'adopler celui qui avait obtenu le plus de suf- 
frages , quoique le nombre de ces suffrages futinferieur 
au chiffre fixe par la loi (1). 

G'est ainsi que 1'ancien usage des Parlamenti engen- 
drait immddiatement les anciens desordres. Aussi le 
riouveau gouvernement n'e'tait pas encore inaugure que 
deja tout le monde pensait k le changer. Chacun voyait 
que c'6tait une illusion d'esp6rer rend're la vie a la Re"- 
publique en laissant intactes ces vieilles inslitulions 
dont la seve affaiblie s'6tait epuis^e pendant le regne 
Servant desM^dicis; chacun voyait qu^on avait remis 
un cadavre entre les mains des Accoppiatori, etque ceux- 
ci tenteraient en vain de le ressusciter. On songeait done 
a transformer completement la constitution ; mais , plus 

(l)Nardi, Star} a di Firenze, Ce fut Filippo Gorbizzi qui devint 
alors gonfalonier, de justice. (Note du 1rad.) 
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le besom d'une nouvelle organisation se faisait senlir. 
plus les mesures propres & la r^aliser semblaient diffi- 
ciles a trouver et a prendre; de tons les c6te"s surgis- 
saient des obstacles inattendus. 

La revolte de Pise acquerait une gravile chaque jour 
croissante. Le pe>il avait retablila Concorde dans celte 
cite; un gouvernement s'y etait rapidement constitue; 
on rassemblait des hommes, des armes, de I'argent; 
les citoyens te"moignaient le zele le plus ardent pour 
rinde"pendanee et laliberte. Quant auresle du territoire 
toscan, la soumission y etait fort ebranle'e. Les villes d'A- 
rezzo et deMontepulciano, encourag6es par 1'exemple de 
Pise, par les conseils et les secours pecuniaires de Sienne, ' 
se souleverent bientot aussi; d'autres bourgs ou d'au- 
tresvilles s'appr^terentales imiler. Florence avait done 
un pressant besoin d'argent pour soutenir trois guerres 
et pour livrer les sommes promises au roi de France , 
qui en demandait le payement anticipe.il fallait enrdler 
des soldats, faire des levees dans la campagne , trouyer 
des capitaines, imposer des charges nouvelles el plus 
lourdes a un peuple de"ja accabld d'impfits. Un gouver- 
nement fort aurait eu peine a sortir d'une pareille 
situation, et le gouvernemenl r^cemment 6tabli mon- 
traittant de mollesse et d'irr^solution qu'on'en 6!ait 
reduit a desirer sa chute. 

La merveilleuse aptitude a ^laborer de nouvelles 
lois et de nouvelles institutions avait d'ailleuvs, pen- 
dant les soixante devnieres ann^es, disparu' chez les 
Florentins. Se trouvant tout d'un coup libres etmal- 
tres d'eux-mSmes , ils tombferent dans une sorte de 
desarroi et de confusion. II n'y avait plus dans la societe", 
comme au temps des Albizzi , une aristocratic qui pill 
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prendre en main la direction de la chose, publique. Les 
citoyens riches n'avaient pas connu sous les M6dicis 
d'autre privilege que celui de la fortune ; ils avaient bien 
obtenu par faveur quelques emplois , mais ils n'avaient 
acquis ni experience, ni sens pratique, ni gout pour 
les affaires de 1'Etat. Le menu peuple aussi etaitabsolu- , 
ment de'sorganise'. Les anciennes assemblies des corpo- 
rations (Capitudini delle arti) , qui avaient 6t6 tout a la 
fois le centre de la vie industrielle et de la vie publique, 
la source d'immenses richesses employees i se- 
courir la patrie dans ses guerres longues et dii'ficiles , 
1'arene politique ou s'e"taient formes jadis tant de braves 
artisans aussi aptes a conseiller sagement la r6publi- 
que que courageux a la servir, ces anciennes assem- 
blies n'exislaient plus que de nom; le peuple vivait 
sans cohesion, sans liens d'aucune sorte. L'organisation 
d'un nouveau gouveraement 6tait done tr6s-difficile, 
non-seulement parce que la guerre 6puisait la ville et 
que les institutions traditionnelles avaient perdu leur 
vilalit6, comme les citoyens avaient perdu leurdiscer- 
nement politique, mais parce que la condition du 
peuple avail 616 tellement modifie'e, qu'aucune des 
anciennes formes re"publicaines ne pouvait lui con- 
venir. 

Le peuple manquait sans doute des dispositions les 
plus ne'cessaires pour passer a un autre regime ; cepen- 
dant, ce quifaisait surtout d6faut,c'etaientles hommes 
capables de guider les Florentins dans la grave et labo- 
rieuse entreprise de choisir une constitution. Nous 
avonsvu, ilestvrai, Francesco Valori se mettre k latfite 
de la multitude furieuse pour renverser les M6dicis ; 
mais si Valori savait d6ployer sur la place publi- 
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que des qualites incomparables, il n'elaitpas homme a 
subjuguer les esprits dans Je Palais, parce qu'il e"tait 
incapable de re'primer I'impe'tuosit6 de ses passions. 
Quant a Piero Gapponi, qui s'6tait rendu immortel par 
sa fermete en presence du roi et des g6neraux frangais, 
il ue poss6dait pas non plus le calme et la patience 
qu'exigent les longues deliberations dans les conseils. 
Fallait-il rorapre une discussion en mettant la main a 
I'epe'e , Piero Capponi etait toujours prt; mais soute- 
nir une lutte d'arguments et raisonner pendant des 
heures entieres , la robe sur les epaules et le chaperon 
sur la tete, etait pour lui chose insupportable. II se 
trouvait bien plus a 1'aise sous la cuirasse, et bravait vo- 
lontiers le soleil , la pluie , les balles ennemies. Aussi ne 
demandait-il qu'a etre envoy6 au camp de Pise pour 
donner a la guerre une vigoureuse impulsion. 

Dans ce moment de crise, on ne savait done vraiment 

\ ' 

en qui espe"rer, et Ton ne croyait guere que. Toccasion 
susciterait des hommes nouveaux; car, pendant les 
soixante anne"es qu'on venait de passer sous la tyran- 
nic , personne n'avait regu les males enseignements de 
la liberte, et chacun avail perdu cette pratique des af- 
faires publiqiies qui est indispensable a quiconque veut 
reconstituer un peuple et lui donner un nouveau gouver- 
nement. Mais comme a tous les maux il y a toujours quel- 
ques compensations naturelles, d6ja, parmi les Floren- 
tins, commen^ait a surgir cette e"cole d'hommes politi- 
ques,qui plus tard produisitNicolasMachiavel, Francois 
Guichardin et Donato Giannotti, fortjeunes encore quand 
leur patrie redevenait libre. Ces gen^reux citoyens 
aimerent si 'ardemment la liberte" , qu'a parlir du jour 
ou ils ne purent plus discuter sans entraves dans les con- 



seils, ilsse mirent a disserter sur les diffe'rents systemes 
de gouvernement, et cr6erent la science polilique. Au 
de"but de leurs ouvrages , ils proclament que la plus 
grande f61icit6 de I'liomme sur la terre est de parlici- 
per au gouvernement de son pays , et que si la tyrannic 
lui refuse ce supreme bonheur, il ne lui reste qu'a cher- 
cher sa consolation dans I'e'tude, en attendant des 
temps meilleurs eten rassemblant pour la postdrite les' 
legons de I'exp^rience. Cependant, la naissance de celte 
science ne reme"diaitguere aux infirmites dont souffrait 
alors la Re"publique. Non-seulement aueun des hommes 
de cette e"cole ne pouvait, grftce a 1'eclat de sa renomm^e, 
commander au peuple ; mais ces hommes , presque tous 
habitues aux meditations solitaires , peu exerce's au 
maniement des affaires et inconnus a la multitude , n'- 
taient pas aptes a exercer une influence se"rieuse pen- 
dant les dpoques troubles ou le rnonde appartient 
a la force. Neanmoins, comme leurs idees devaient, au 
milieu de cette revolution, prendre un nouvel essor et 
se re*pandre peu a peu dans la multitude, il nous im- 
porte de les connaitre. 

L'6tude de la polilique se fonde aujourd'hui sur des 
principes g6n6raux. On cherche la division la plus equi- 
table des pouvoirs', la plus grande independence des 
magistrals, la plus complete liberte de 1'individu. Alors, 
au contraire, la science des politiques ilaliens n'6tait 
qu'une analyse et une elude des passions humaines. 
Partant de cette seule id6e que gouverner est pour 
1'homme le bonheur par excellence et le but souverain 
de ses d6sirs,ils arrivaient naturellement a conclure 
que tous devaient tendre a ce bonheur, que tous vou- 
laient avoir la direction de leur patrie, que chacun 
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poursuivait son but aux de"pens des aulres. Ces prin^- 
cipes rendaient, incessant le pe"ril de la tyrannie, el , 
en fait, presque tous les gouvernements italiens etaient 
lombes entre les mains d'un despote. A celte demande : 
<c Quel est le meilleur gouvernement? I'e'cole des 
politiques italiens repondait : G'est celui ou ne pourra 
naitre un tyran. Et dans quel gouvernement ne 
pourra-t-il naitre un tyran? Dans celui qui sera 
. dispose" de maniere a satisfaire les passions de toutes 
les classes de citoyens. Chaque ville, ajoutait-on, ren- 
fermera .toujours a la fois un petit nombre d'hommes 
qui pr6tendent commander a tous , les grands (gli olti- 
mali] qui convoitent les honneurs, et enfm le peuple qui 
tient a la Iibert6 (1). On recherchait done une forme 
de gouvernement mixte , qui , contenant en lui-me"me 
les e'le'ments divers et habilement fondus de .la monar- 
chic, de 1'aristocratie et de la democratic, put contenter 
les aspirations des ambitieux, des grands etdu peuple; 
on esperait, de cette facon, parvenir a une sure Iibert6. 
Passant ensuite de la theorie a la pratique, le regard 
des politiques florentins se tournait constamment vers 
Venise. De tous les gouvernements italiens, celui de 
Venise e"taitle seul qui cut surv^cu i la ruine g6n6rale, 
le seul qui, grandissant en force , en puissance, en hon- 
' neur, n'eut pas encore vu surgir un tyran. Aussi, le 
vo3u de Florence et de toutes les villes italiennes cons- 
titutes jadis en r6publique , '6tait d'emprunter k Yenise 

(1) Cette thdorie, exposed en detail par Giannolti, forme la base et 
le fondemenl de ses Merits politiques; elle se trouve dans Machiavel 
ainsi quo dans Guichardin ( Del fteggimento di Firenze ) et surlout 
dans les toils et les disconrs des contemporains de Savonarole. (Voir 
Je trait^ de Savonarole sur le Reygimenio ill ' 
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sa constitution, qui semblait la meilleure forme de 
vernement. Quand on comparait la s6rie interminable 
des changements arrives a Florence avec 1'eternelle et 
severe tranquillite" des lagunes ve"nitiennes, on ressen- 
tait pour ainsi dire la m6me .impression que nous 
eprouvons aujourd'hui en comparant la polilique in- 
terieure de la France avec celle de 1'Angleterre. Mais 
le desir qu'avaient alors les Florentins de transporter 
chez eux les institutions de Venise rencontrait les 
mSmes difficulty's que les Frangais trouveraient a pr6- 
sent s'ils voulaient adopter la constitution anglaise.Des 
les temps les plus recules les Ve'nitiens! avaient eu une 
forte et puissante aristocratie , que Florence ne posse'da 
jamais. Les Medicis avaient detruit dans cette ville jus- 
qu'aux le"geres differences qui a I'origine distinguaient 
les diverses classes de citoyens; tout avail 6t6 tellement 
nive!6 qu'on ne voyait de possible qu'une tyrannic ab- 
solue ou une Hbert6 sans limites. N6anmoins , chacun 
s'efforgait de trouver le moyen d'introduire a Florence 
le gotivernement v6nitien; quelques-uns voulaient en 
elargir les bases, d'autres pretendaient les restreindre; 
mais a cela seulement se bornait la diversite des opi- 
nions. Tels avaient etc les raisonnemenls des politiques 
et tels e"taient les discours qui se tenaient dans les rues , 
sous les portiques ,.partout en fin a Florence. 

Toutefois, tant qu'on se bornait a des discussions sur 
la place publique , tant, qu'on s'en tenait a des abstrac- 
tions, tant qtie personne ne proposait aux magistrals une 
resolution pratique et ne ralliait ci cette resolution la 
majorit6 du Conseil et surtout les \mg\, Accoppiatori, 
dont le consenfement 6tait devenu presque indispen- 
sable pour op6rer tin changement, la R6publique res- 
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semblait a un navire prive" de pilote. Dans cet 6tat cle 
choses, tandis que les savants etleshommes d'action 
se tenaient al'6cart, les uns parce qu'ils manquaient 
d'expeVience , les aulres parce qu'ils ne poss6daient 
point. assez de clairvoyance ou d'habilet6, une troi- 
sieme categoric de citpyens commen<jait a attirer 1'at- 
tenlion : c'etaient les legistes , auxquels la fortune a 
coutume de rernettre la direction des affaires publiques , 
toutes les fois qu'un peuple passe de la tyrannic a la 
liberte. Comme les legistes s'occupent sans cesse des 
matieres les plus diverses , comme ils passent leur vie a 
6tudier les lois, on croit ais6ment qu'ils ont cette pratique 
des hommes et ces connaissances spe"ciales qui sontsi ne- 
cessaires lorsqu'il s'agit de constituer un nouveau gou- 
vernement. Les tristes souvenirs du pass6 ne furent pas 
suffisants pour d6montrer que les avocats n'ont jamais 
re'ussi a, 6tablir sur des bases durables la constitution 
politique d'aucune nation. 

Quo! qu'il en soit , apres beaucoup d'incertitudes et 
d'hesitations dans les conseils tenus au Palais, 1'allen- 
tion finit par se partager entre les opinions de Guidan- 
tonio Vespucci et celles de Paolo Antonio Soderini, 
tous deux jurisconsultes et portant tous deux le litre de 
docteur. Soderini apparlenait au parti populaire, et, 
comme ambassadeur a Vehise, il avaiteu pendant long- 
temps 1'occasion d'observer mieux que personne la 
forme du gouvernement de cette ville. II proposait done 
d'abolir les deux Conseils de la commune et du peuple, 
et de les remplacer : 1 par un Grand-Gonseil analogue 
au Grand-Conseil deVenise etou le peuple aurait, avec le 
pouvoir d'e"lire les magistrats, celui de voter les lois; 
2 par un Conseil plus restreint, qui serait Compost des 
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grands (oltimati) ainsi que des hommes les plus expe'- 
rimenie's, et qui, & 1'exemple du Conseil del Pregati, de- 
libe'reraitsur les choses dont la discussion ne peut avoir 
lieu en public. Soderini proposait, en outre, de suppri- 
mer imm6diatement les Vingt, et de conserver sans 
aucun changement la Seigneurie, les Huit, les- Dix, 
les Gonfaloniers de conipagnie. Gette seconde partie du 
projet ne rencontrait aucune opposition; mais stir la 
creation des Gonseils, sur celle du Grand -Gonseil en par- 
ticulier, il y avail une profonde divergence de vues. Les 
Grands, soutenus par Vespucci, repoussaienl avec energie 
ces innovations. Vespucci discourut longuement contre 
1'incapacile, contre les exces de la multitude. Apres avoir 
rappele toutes les scenes les plus tristes de -1'histoire 
florenline, il fit reimrquer que le Grand-Conseil a Ve- 
nise 6tait compose" de gentilshorames et non d'hommes 
du peuple, quoique dans celte ville le peuple eut beau- 
coup plus de se"rieux, de calme et de moderation qu'a 
Florence, oil les esprits sont plus delies, les imagina- 
tions plus vives, les passions plus emportees. Aux ar- 
guments de Vespucci , on repondait que la qualite de 
citoy f :n a Florence e"quivalait a la qualit6 de gentil- 
homme a Venise, parce qu'a Florence la plebe ne 
jouissait d'aucun drdit politique. On ajoutait que, en 1'ab- 
sence d'une aristocratic comme celle de Venise, le pou- 
voir concentre entre les mains d'lin petit nombred6g6- 
ne"rerait toujours en oligarchic tyrannique, et que, le 
peuple ayant chasse" les Me"dicis, il n'6tait pas juste 
d'exclure du gouvernement les citoyens qui avaient le 
plus contribue" k reconqu6rir la liberte* (1). L'opinion 

(t).Les deux fameux discours de Soderini etde Vespucci sont rap- 
port^s dans la Storia del Guicciardini. 
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de Spderini 6tait sans doute celle qui Iro'uvait le plus 
de faveur aupres du peuple'et aupres des hommes les 
plus eclairs. I/opinion de Vespucci prSvalail au con- 
traire dans les conseils du Palais. La se cachaient en- 
core les principaux partisans des Me'dicis , la se trou- 
vaient les vingtAccoppiatori., qui, sur le point de perdre 
leur charge , souhaitaient que le nouveau gouvernement 
se format de maniere a leur rendre la direction princi- 
pale des affaires. Tons ces personnages no pouvaient 
pourtant se dissimuler qu'un gouvernement oligarchi- 
que d6plaisait beaucoup au peuple et a tons ceux qui 
n'y participaieni pas, qu'il pouvait engendrer tres-faci- 
lement de -notiveanx desordres , qu'il aboutirait peut- 
6lre a une liberte" sans frein ou au retour violent des 
Me"dicis(l). 

Les discussions sur les mesures proposees se pour- 
suivaient sans r^sultat dans le palais public, oil les Con- 
seils si6geaient tres-avant dans la nuit (2). Deux avocats, 
fiers de leur importance subitement acquise, s'6taient 
empares des questions en litige, et le debat menacjait 
d'etre interminable. On dissertait, on ddclamait, on d6- 
bitait des phrases, quand il auraitt'allu agir, quand unc 
guerre redoutable venait d'e"clater, quand un grand 
nombre de villes apparlenant au territoire florentin 
semblaient pretest se soulever, quand il etaita craindre 
que le peuple entier, las de rester si longtemps incer- 

(1) Telle est 1'opinion de lous les Iiistoriens du temps et surtout de 
Guichardin, dans son Reggimenlo di Firenze et dans sa Storm ine- 
dlia di Firenze. 

(2) Us discutaient f res-longuement onlre eux , siegoant quelquefois 
jusqu'^i dix ou onze heuras du soir (tinqite ore di nolle o set). 
Burlamacchi, p. 67. 



tain sur son avenir, ne prit les armes pour commetlre 
quelque exces sanglant. Beaucoup de citoyens etaient 
done e'pouvante's , beaucoup d'autrcs eHaient tellement 
deconcerte's qu'ils ne savaient ni que dire ni que faire. 
Si les savants n'avaient pu venir en aide aii peuple 
parce que leurs doctrines 6taient trop en dehors du 
mondereel, si les homines d'aclion n'avaient pu rendre 
aucun service parce qne la pratique et I'experience de 
la liberte leur manquaient, les legistes 6taient encore 
plus impuissants parce qu'ils ne poss6daient alors, 
comme toujours, qu'une fausse science el qu'une fausse 
experience. II n'y avait que le bon sens, que le veritable 
amour du bien, que 1'ine'branlable et ardente volonte* 
d'6tre utile, qui fussent capables de meltreun terme a 
la confusion g6n6rale. Et, certes la plus grande lec,on 
que 1'histoire puisse donner aux hommes est celle qui 
ressort de ces moments terribles, ou le monde semble 
vouloir devenir la proie du plus liardi et ou le chaos 
menace de recommencer sur la terre. Lorsque la science 
est vaine, lorsque la puissance est sans cffet, lorsque les 
richesses et les honneurs ne servent plus a rien et que le 
courage Iui-m6me est vaincu par 1'audace effrene'e do 
la plebe, alors c'est la vertu, c'est l'6nergie genereuse, 
c'est le saint amour du bien, qui seuls peuvent sauver 
im peuple. L'homme destin6 a tirer les Florentins de 
leur deplorable situation 6tait le frere Jer6me Savona- 
role. L'heure de la politique avait sonn6pour lui; les 
circonstances 1'entrainaient dans cette voie nouvelle 
avecune irresistible puissance, malgr6 laferme resolu- 
tion qu'il avait prise de se tenir a Tecart. 

Dans la R6publique florentine, on avait vu tres-sou- 
vent m616s a la polilique des moines et m6me des saints, 
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comme la fameuse sainte Catherine de Sienne. Ne"an- 
moins, Savonarole dtait si completement clomine par ses 
id6es religieuses , qu' il n'6lail jamais sorti des ques- 
tions relatives a. 1'figlise. Le cours inevitable des eve- 
nements avail beau Gtre de nature a entrainer invinci- 
blement toutes les volont6s, le Frere avail beau remar- 
quer que 1'incertilude de la situation maintenail le 
peuple dans le de"so3uvrement el dans la misere , son 
cceur avail beau lui rappeler que la charite" est au-dessus 
de toute regie, il n'en continuait pas moins a se raidir 
contre le courant qui 1'emporlait. Gependant, landis 
qu'il prechail sans cesse sur les m6mes sujels, de 
nouvelles ide"es, suscite"es par le nouvel 6tat de choses, 
commenQaient a se glisser dans ses discours. Re- 
noncez au faste et,a la vanite", disait-il; vendez les ob- 
jets superflus et donnez-en le prix aux pauvres. Giloyens, 
recueillons des aumones, dans tou les les eglises, pour 
Jes pauvres de la ville et de la campagne. Depensez pour 
eux, du moins cette anne"e, les revenus de l'Universit6 de 
Pise (1); et si ce n'est point assez, mellons la main sur 
les vases sacre"s et les vfetements sacerdotaux; je don- 
nerai Texemple moi-m6me. Mais, avant lout, faites un 
d6cret qui force a ouvrir les boutiques, et que Ton 
donne du travail a ce peuple qui erre a travers les rues 
dans 1'oisivete* (2). Parlant ensuite de 1'Eglise, Savona- 
role annonQa que le Seigneur voulait toul renouveler, et 
il fit un sermon oil il r6pe"tail fre'quemmenl ces paroles : 

(1) L'Universit6 institute par Laurent de Medicis se Irouvait alors 
ferm^e a cause de la revolution de Pise ; ses revenus pouvaient done 
6lre detournes de leur usage ordinaire. On n'aurait pu certainement en 
faire alors un meilleur emptoi qu'en les donnant aux pauvres. 

(2) Sermon VII sur Aggee. 
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Cantate Domino canticumnovum, paroles qu'il expliquait 
ainsi aux Florentins : Le Seigneur veut que vous re- 
nouveliez toutes choses, que vous deHruisiez absolument 
le passe", qu'il ne reste rien des mauvaises coutumes, 
des mauvaises lois, du raauvais gouvernement. Puis, 
comme s'il craignait d'avoir 6te trop loin, il ajoutait, en 
parlant encore de l'%lise : Nous vivons dans un temps 
ou les actions doivent remplacer les paroles, oil les sen- 
timents vrais doivent etre substilu6s aux vaines ce"re- 
monies. Le Seigneur a dit : J'eHais affame", et vous ne 
m'avez pas donne" a manger; j'etaisnu etvous ne m'avez 
pas vetu. II n'a pas dit : Vous ne m'avez pas construit 
une belle e"glise ou un beau couvent. II 6nonce seule- 
ment les oauvres de charite". G'est done par la charite 
qu'il faut renouveler toutes choses (1). Ainsi, dans ses 
premiers sermons sur Aggee, Savonarole semontrait en- 
core hesitant et irre"solu. 

A mesure, cependant, que 1'agitation populaire aug- 
mentait, ce genre d'eloquence perdait de son efficacite 1 , 
et le pr6dicateur, presque involontairement, se Iransfor- 
mait en orateur politique. II voyait devant lui tout un 
peuple bouleverse, d6sole, qui avail besoin d'aide et qui 
tournait vers lui seul des regards pleins de confiance. 
Tandis que son bon sens, son 6nergique volonte" et sa pas- 
sion sincere pour le bien lui montraient clairement la 
route a suivre, il remarquait Pinutilite" de la science, Ti- 
nertie des hommes prudents, 1'abattement presque ge"- 
n^ral des Florentins. Devenu plus grand que Iui-m6me , il 
croyait avoir la puissance necessai re pour re"concilierles 
esprits, pour les diriger vers la religion et vers la liberte", 

(1) Sermon VHIittr Aggee. 
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pour communique!' a cbacun son amour et son ame. 
Florence, s'e"criait-il alors, je ne puis te dire tout ce qne 
je sens en moi!.... Oh! si je pouvais te d6couvrir ma 
pens6e tout entiere , tu verrais que je suis comme nn 
vaseneuf et bien boucM, plein d'un mout qui fermenle 
de Unites parts sans pouvoir s'6chapper (1). 

C'est le 42 cl6cembre, troisieme dimanche de 1'avent, 
qu'il prononc,ait ces paroles, et lememejour il abordait 
plus resolument la politique. II commengait par de"ve- 
lopper la Ihe'orie suivante, alors tres-r6pandue dans les 
6coles : Legouvernementd'un seul estle meilleurquand 
le prince estbon, et le pire de tous quand le prince est 
mauvais, parce que ce gouvernement est plus fort et 
permet d'agir avec plus d'unit6 pour le bien comme 
pour le mal, parce qu'il nous pr6sente 1'image dti gou- 
vernement de Dieu dans la nature , laquelle tend par- 
tout a 1'unite (2). Tel 6tait le langage de l'6cole et tel 
6lait le debut du sermon par lequel Savonarole prenait 
possession de la politique. Mais en avangant dans son 
discours, il abandonnait, grace a son^bon sens , le vieux 
formalisme. Ges principes, continual t-il, doivent ce- 
pendant6tre adaptesa la nature dupeupleauquel dnveut 
lesappjiquer. Chez les peuplesduNord, qui ont beaucoup 
de force et peu d'esprit, et chez les peuples du Sud, qui 



(1) Sermon XIII sur Aggee. 

(2) Ces idces sc trouvenl clairemenl exprimees clans le tvaitc De 
Jlpgiinine princip-um , dies elaieiit Ires-repandues parmi les polili- 
ques florentins, an temps de Siivonarole, Ficin les avail adoptees et 
dans Guichardin on en rencontre encore quelques traces. (Voir son 
Dialogo sul reggimento di Firenze.) Savonarole leur a donn6 de phis 
grands deVeloppemenls dans sou Tratfato circa il regyimenlo ih 
Fircnzc. 
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ont au contraire beaucoup d'esprit et peu de force, le 
gouvernement d'un seul peut etre quelquefois excellent. 
Mais en Italic et surtout a Florence, ou abondent la 
force et rintelligence, ou regne la sublilile, ou les ames 
sont inquiries, le gouvernement d'un homme degenere 
necessairement en tyrannic. Le seul gouvernement qui 
nous convienne est une republique constitute sur de 
larges bases. Malheur a loi , Florence , si tu te donnes 
un chef qui puisse se me tire au-dessus des autres ci- 
toyens et les dominer ! Ges chefs sont la cause de tous 
les maux eapables de ruiner une ville. Qui dit tyran dit 
homme de mauvaise vie, detestable enlre tous; le tyran 
est 1'usurpateur des droits d'autrui, le destructeur de 
son Ame et de 1'ame du peuple. La premiere loi que lu 
aies a laire devra done empecher que personne ne puisse 
trouver a 1'avenir le moyen de s'eriger en chef de la cite; 
autrement, tes fondations reposeront sur le sable. Ccs 
hommes qui veulent r6gner sur leurs concitoyens et qui 
rie savent pas supporter I'egalit6 civile sont les pires de 
tous les hommes; ils cherchent la perte de leur ame et 
de 1'ame du peuple (1). 

mon peuple! Tu sais que je n'ai jamais voulu 
m'immiscer dans les affaires de 1'Etat; crois-tu que je 
m'en occuperais maintenant, si je ne voyais pas que 
cette intervention est n6cessaire ausalut des ames?Tu 
refusals de croire, mais a pr6sent tu vois que mes pa- 
roles se sont toutes realisees, qu'elles ne precedent 
pas de ma volonle , qu'elles viennent du Seigneur. 

(1) Sermon XIII. Savonarole avail deja dit une parlie de ces paroles 
dans d'autres sermons du uiCnie avent, dans le liuilieme, par 
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Prelez done 1'oreille a un homme qui ne cherche que 
votre salut. Purifiez votre ame, appliquez-vous au bien 
commun, oubliez les inlerets pme's; et si dans ces dis- 
positions .vous r6formez volre cite , elle sera plus glo- 
rieuse qu'elle n'a jamais 6te. Et toi, peuple de Florence, 
tu commenceras ainsi la r6forme de loute 1'Italie, et lu 
etendras tes ailes sur le monde entier, pour y porter la 
renovation de tous les peuples. Rappelle-toi que le Sei- 
gneur a manifest^ par des signes evidents qu'il veut tout 
transformer et que tu es le peuple e"lu pour inaugurer 
cette grande en (reprise, si toutefois tu observes les com- 
mandements de Celui qui t'appelle et t'invite a revenir 
vers la vie spirituelle. Otivre, 6 Seigneur, le crcur de ce 
peuple, afin qu'il comprenne les choses que tu as mises 
en moi, les revelations que tu m'as faites, les ordres que 
lu m'as donnes, . 

Votre reTorme doit commencer par les choses spiri- 
liielles, Ires-superieures aux choses materielles, dont 
elles sont la regle,et la vie ; tout le bien temporel doit 
servir au bien moral et religieux, dont il depend. Et si 
vous avez entendu dire que les Etats ne se gouvernent pas 
avec des Paler Noster (1), rappelez-vous que celte 
* maxime est celle des tyrans, celle des ennemis de Dieu 
et du bien commun ; qu'elle peut servir pour opprimer, 
non pour relever et affranchir la ville. II faut, au con- 
traire, si vous desirez un bon gouvernement , que vous 
le rameniez a Dieu. Je ne voudrais certainement pas me 
meler des affaires de 1'Etat, s'il n'en eiait pas ainsi.... 



(1) C'etait un mot I'ainjux de Cdine 1'Ancicn, qui avail encore cou- 
luina de dire quo deux tMnes de. drup rouge font un homme de 
bien. 
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Quand done vous aurez puriu'6 votre ame, redresse 
vos intentions , condamn6 lesjeux, la luxure , les blas- 
phemes, mettez la main au gouvernement, et faites-en 
d'abord une ebauehe pour arriver plus lard aux details 
etaux perfectionnements. Et cette premiere Ebauehe, 
modele et substance du nouveau gouvernement, doit re- 
poser surce principe : que tout emploi public nepourra 
etre accord^ que par le peuple entier, a qui seul appar- 
tientle droitde creerles magislratsetdesanclionnerles 
lois. La forme qui s'adapterait le mieux a celte ville est 
celle d'un Grand Conseil, analogue a celui de Venise. Je 
vous engage cependant a rassembler tout le-peuple sous 
les seize gonfaloniers, pour quechacune descompagnies 
choisisse une forme de gouvernement, Parmi les seize 
decisions ainsi obtenues, que les gonfaloniers en de"si- 
gnent quatre ct les portent a la Seigneurie, qui, apres 
une priere solennelle, adoptera la meilleure. Vous 
pouvez tenir pour certain que le systeme choisi de cette 
fagon par le peuple viendra de Dieu. Je crois que de ces 
deliberations sorlira la constitution 6tablie chez Jes V6- 
nitiens. N'ayez aucune honte de 1'imiter, car eux aussi 
TontreQue du Seigneur, source de toutce qui estbon. 
Vous voyez que depuis 1'installation de ce gouverne- 
ment a Venise aucune faction n'a pris naissance , au- 
cune dissension ne s'est produite ; nous sommes done 
forces d'admettre qu'il est conforme h. la volont6 de 
Dieu (1). 
Savonarole prononc,a ensuite quelques mots sur cer- 

(1) Voir tout le sermon XIII. Dans les sermons precedents, Savo- 
narole avail deja dit quelques mots de polltique ; niais dans le XIIP 
il :ibnr la directemeul le sujel et en disciita minulieusemenl toutes les 
parties. 
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laines raesures plus speciales, mais non moins n6ces- 
saires a prendre promplement. L'uae d'elles se rappor- 
tait a la reorganisation de's impots, qui, repartis avee 
une injustice peu croyable, non-seulement 6crasaient le 
menu peuple et provoquaient des plaintes universellcs , 
mais laissaient 1'Etat dans une continuelle detresse. Sa- 
vonarole proposa en outre de pouryoir par Election a 
tous les emplois de quelque importance , tandis qu'on 
laisserait le sort decider des autres , afin d'encourager 
tout le rnonde et de donner a chacun i'espe"rance de 
parliciper au gouvernement. II termina son discours en 
recommandant des prieres publiques et une reconcilia- 
tion generale entre tous les citoyens de 1'ancien et du 
nouveau gouvernement (1). 

Dans les sermons prede'cents, ces m6m.es idees avaient 
commenc6 a se faire jour c,a etla; mais a pailir du 
12 decembre Savonarole les presenta d'une maniere 
suivie, avec un discernement qui etonna lous les au- 
dileurs; car en considerant la vie et les etudes du 
Frere, personne ne s'etait imagine qu'il put discuter 
si minulieusement les affaires de PEtat. Ses sermons 
parurent si sages et si prudents, que la Seigneurie 
elle-meme lui demanda conseil, soit il Saint-Marc, 
soil dans le Palais, ou il ne refusa pas de parler plu- 
sieurs Ibis (2). Eniin, il voulut r6unir dans la ca- 

(1) Sermon XIII. 

(2) Burlamacchi. Violi , die par Barsanti ( p. 86 ), s'exprinic ainsi 
datis sa Xl c journee : Pendant qu'ou examinait les conditions du 
nouveau gouvernement, on pria Savonarole, ainsi que plusieurs au- 
tres religieux de Saint-Marc , de discuter la question el de donner 
leur avis sur lemeilleur gouvernement, sur le gouvemement le plus 
approprie a la ville el le plus favorable a la conservation de la liberle 
<i receinmeut recouvre'e. Ouadopta 1'opinion du frere J6r6me, d'aprcs 
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thedrale Ions les magistrals et le peuple, a. 1'exclusion 
des femmes et des enfants, et fit un sermon dans le- 
quel il recommanda principalement les quatre points 
suivants : 

1 La crainte de Dieu et la reforme des mffiurs; 

2L'amour du gouvernement populaire et le sacrifice 
des interets prive" s au bien public ; 

3 U Une amnistie g6n6rale : on absoudrait detoule faute ' 
les soutiens du gouvernement dechu, on leur remeltrait 
me" me les peines pe"cuniaires , et Ton userait d'indul- 
gence envers tous les debiteurs de 1'Etat; 

4 L'institution d'un gouvernement fond6 sur de larges 
bases ((/oyemomu'fc'ersfl/e) 3 etcomprenant tousles citoyens 
qui, d'apres les anciennes lois de la ville, pouvaient 
exercer les droits politiques (1). Savonarole proposait 
1'etablissement d'un Grand-Conseil dont celui des Y6iri- 
tiens serait le type. Le Conseil de Venise 6tait, selon le 
Frere, la meilleure forme de gouvernement, et devait 
seulement 6tre un pen modifie d'aprfcs le caractere du 
pciiple florentin (2). 

laquellc le gouvernement collectifde tous les citoyens 6lait preferable, 
]>our maiutenir ea paix la ville etles citoyens, a celui d'un petit 
uoinbre d'hommes ou d'un seul. Celte forme degouvernemenl ful 
regardee cornme la meilleure. 

(1) Nous verrons que le nombre des citoyens jouissant des droits 
poliliques, loin d'etre tres-consideruble , etait tres-limite. 

('2) Dans le XXIX 6 sermon sur Job , Savonarole lui-memc nous fait 
connailre la substance de ce sermon qui n'est pas imprime. Nardi en 
inirle aussi avec detail, et ajoute ces mots : On croyait alors que cet 
hommene s'enlendait guere a la vie active, mais qu'il avail une ap- 
titude speciale pour parler de la morale et surtout de la veritable 
philosophic chretienne. Si nos conciloyens avaient vraiment e'coul6 
sa doctrine , ils auraient e"te sans doute disposes a bien accueillir la 
forme de tout gouvernement juste el saint. Du resle, tousles projets 
I. 18 
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Alors que 1'irresolulion enchalnait tous les esprits, ces 
exhortations, adressees a la foule dans la chairedeSainte- 
Marie-des-Fleurs par un moine dont les prophecies s'6- 
taient re"alisees, produisirent une impression profonde 
et firent triompher le parti populaire. Les historiens 
sont unanimes a reconnaitre que sans ces sermons, les 
principes de Vespucci prevalant dans le Palais, il se se- 
rait forme un gouvernement aristocratique qui aurait 
amene de nouveaux desordres et de nouvelles revolu- 
tions (1). Mais quand la voix du Frere s'eleva en favour 

du Frere, recommandes plusieurs fois en chaire, finircnt par <Mre 
adoptes, apres mille difa'cultes, aprfcs inaintes conlradiclions. Yoir 
p. 58-00; Florence, 1857. 

(1) Cette opinion , qui lendait a une forme de gouvernement bean- 
coup moins largo, aurait obtenu plus de succes dans les Conseils, donl 
les menibres n'etaieut pas tres-nombreux , si a la deliberation des 
hommes ne s'etail melee 1'autorite" divine, par la bouclie de Jerome 
ii Savonarole de Ferrare , appartcnanl a 1'ordre des freres precheurs. 
Celui-ci comballil ouvertemenl la constitution adoptee par le Pai- 
lamento , et attirma que Dieu voulait qu'on ovganisat un gouverne- 
ment absolument populaire, de sorle qu'iin petit nombrc de ciloyens 
n'eussent pas le pouvoir d'altenler a la securileoua la liberte des 
aulres. Le respect d'un si grand nom s'ajnulant au d6sir de la 
majorile des Florcntins , ceux qui pensaient aulrement que le Frere 
ne parent register a I'enlrainement general. Guicliardin, Storia d'l- 
1aUa, liv. II, p. 164-165, edit, de Rosini. Dans la Sioria d' II alia, 
cependant , Guicliardin n'osa pas exprimer loule sa pensce sur Savo- 
narole, parcequ'il ecrivait a une epoque.oii 1'on eiait lioslile a la 
memoire du religieux. Dans la Storia incdila di Firenze, qu'il n'a- 
vail peut-etre pas I 'intent ion de publier, on verra le t res-grand cas 
qu'il i'aisait du Frere comme homme politique. Guicbardin y dit que 
Savonarole ne se bornait pas a exprimer sur la polilique des idees 
generales, pleines de profondeur, mais qu'il entrail dans les details 
avcc tant de sagacile, qu'il paraissail etre ne pour gouverner les 
litats et avoir consacre" sa vie au maniement des affaires publiquea. 
L'hislorieu ajoule que Savonarole, par sa bardiesse et sa moderaliou, 
sauva le nouveau gouvernement du peril qui le menacail des le debut. 
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de la liberte, toute resistance devint impossible. Le 
peuple, qui n'avait pas su jusqu'alors a quel parti s'ar- 
rSter, etqui ignorait jusqu'au langage de la politique, 
crut de"sormais voir clair stir tous les points; il voulait 
absolument, le Grand-Gonseil a la fa<jon vhitienne et le 
re"clamait a grands cris dans les rues de la ville. 

L'autorite' divine que Savonarole mfilait a la politique 
avait d'ailleurs une puissance consid6rable a Florence, 
ou toujours la Republique avait 616 sous la protection 
speciale des saints, oil toujours la religion el 1'fitat s'6- 
taientunispourla defense de la liberte. On s'etonnait un 
peu, sans doute, d'entendre un moine parler en chaire de 
politique , mais il s'en fallait de beaucoup que cet e*ton- 
nemetit diminuat le credit de Savonarole. En lisant les 
historiens du temps , en lisant ce qu'ont dit plus tard 
Giannotti, Guichardin et Machiavel sur le gouvernement 
d'alors, on serait presque -dispose a croire qu'il s'6tait 
produit un miracle a Florence ; car on voit un religieux, 
sans aucune experience des choses du monde, parvenir 
a confondre les habiles, a sauver la patrie, a fonder une 
nouvelle r6publique. Cependant , comme nous 1'avons 
deja remarqu6 , ce fait extraordinaire s'explique quand 
on refle'chit que , dans les moments solennels ou la so- 
ciet6 tout entiere menace de s'ecrouler avec les institu- 
tions qui la soutiennent, il n'y a qu'une seule force ca- 
pable de la sauver : la force virginale et ingenue qui est 
inhe'rente au caractere des hommes vraiment grands, 
c'est-a-dire ledesir energique et ardent duvrai, la ferme 
et tenace volonte' du bien. Ges qualites, Savonarole les 
poss^dait au plus haut degre; elles formaient 1'essence 
mme de sa g6nereuse nature. Quelle doctrine, dans les 
temps d'6preuye, fut jamais comparable a cette sagesse? 
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Quella prudence cut jamais pu revendiquer les Iriomphes 
et les conquStes remporte's parcet amour? 

Et maintenant faudra-t-il defendre lefreligieux de 
s'6tre me!6 a la politique? Faudra-t-il r6pe*ter que Savo- 
narole voulait la Iibert6 pour mieux assurer le triomphe 
de la religion? Faudra-t-il invoquer 1'exemple etl'auto- 
rite des ecclesiastiques et des moines qui en avaient fait 
autant? Nous dirons plutot que Savonarole ne s'occupa 
pas, par choix, des questions politiques, et qu'il fut. 
entraine dans celte voie, comme nous 1'avons fait ob- 
server, par la force des choses. Nous dirons aussi qu'il 
n'ya pas d'habit, pas de loi, pas desermentquipre*vaille 
centre les lois de la nature , contre le serment, que tout 
honnete homme a pre"te" dans soncoeur, d'op6rerle bien 
soustoutes les formes, en tout temps et dans toute con- 
dition. 

Mais laissons de c6t6 ces vaines discussions. Le pre- 
mier pas e"tait fait, et devait avoir des consequences 
aussi graves qu'ine'vitables. Savonarole se trouvait tout 
a coup a la tele de la ville, et ilfallail proc6der rapicle- 
mcnt a la formation du gouvernement, pour empfecher 
que les nombreux ennemis de la R6publique ne reprissent 
le dessus. D6ja Pierre de Medicis s'^tait rendu a Naples 
et avait 6t6 tres-bien accueilli au camp frangais par 
Charles VIII, qui portait si indignement )e nom' de Pro- 
tecleur de la liberte florentim. II y avait done la un tyran 
tout pr6ti marcher contre Florence, au premier chan- 
gement de fortune qui ponrrait avoir lieu dans cetle ville. 
II etait necessaire de constituer en toute hate le gouver- 
nement populaire , d'yetablir Tumle, de lefaire univer- 
sellementrespecter,enunmotdelerendrefortetpuissant, 
si Ton ne voulait pas ctre victime d'une nouvelle tyran- 
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me. Nous verrons avec quelle prudence et quelle sagacite" 
Savonarole continua de conseiller toutes les lois fonda- 
rnentales de 1'fitat naissant, comment son esprit anima 
et peneHra le peuple entier, comment chaque citoyen 
parut avoir subitement les m6mes ide"es, parler le m6rne 
langage qiie Savonarole. 
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CHAPITRE V. 

FORMATION DU NOUVEAU GOUYERNEMENT AVEC LA COOPERA- 
TION DE SAVONAROLE. ETABLISSEMENT DU GHAND-CONSEIL 
ET DU CONSEIL DBS QUATRE-VINGTS. R^FORME DBS ANCIENS 
IMPOTS, REMPLACES PAR UNE TAXE DE DIX POUR CENT SUP, 
LE REVENU DE LA PROPRIETE FONCIERE (Detima OU impostd 

fondiaria). DISCUSSION ET ADMISSION DE LA LOI SUR L'AM- 

NISTIE GENERALE ET DE LA LOI SUR L'APPEL CONTRE LES 

six FEVES (appello dclle sei fave), APPEL PORTE DEVANT 

LE GRAND-CONSE1L CONTRE LES SENTENCES DES HUIT. RE- 
TABLISSEMENT DU TRIBUNAL DE LA IHerCdtanzia (TRIBUNAL 

DE COMMERCE). LES Accoppiatori SE DEMETTENT DE LEURS 

FONCTIONS. ABOLITION DES parlamenti. FONDATION DU 
MONT DE P1ETE. OPINION DES POLITIQUES JTA LIENS SUR LES 
BEFORMES OPEREES PAR SAVONAROLE. 

(1495.) 

Pour metlre en lumiere toute 1'iinportance politique 
de Savonarole, ilfaut suivre pas a pas la formation du 
nouveau gouvernement et lire en meme temps les ser- 
mons que le Frere faisait a cette dpoque. Quand'nous 
aurons vu que toutesles lois nouvelles etaient pre"ced6es 
d'un ou de plusieurs sermons par lesquels le Prieur de 
Saint-Marc les proposait, les conseillait et les expliquait 
au peuple; quand nous aurons assist^ en esprit aux Pra- 
tiche (1) qui se tenaient dans le Palais; quand nous y 

(1) On appelait P-ratiche les assemblies oil la Seigneurie delib^rait 
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aurons entendu les citoyens discuter en employant le 
langage me" me du Frere, en invoquant ses arguments 
dans les mfimes termes , de facjon a nous faire croire que 
leurs discours sont une copie de ses sermons et que la 
loi mise en deliberation est comme une nouvelle e"pitre 
du dominicain ; alors nous pourrons comprendre com- 
ment un seul homme etait devenu Tame de tout un 
peuple. Et lorsqu'a la fin de cet examen, reunissant les 
differentes lois et reconstruisant, pour ainsi dire, l'e"difice 
entier du gouvernement, nous le trouverons admirable 
dans toutes ses parties, parfait dans son ensemble , et 
que nous recevrons des plus grands historiens, des plus 
illustres politiques de 1'Italie, 1'assurance que ce gou- 
vernement 6lait le meilleur, ou plulot le seul bon qu'ait 
eu Florence pendant sa longue et orageuse histoire, nous 
serons en 6tat tie juger 6quitablement Savonarole. 

Les sermons qu'il-prononga dans la cathe'drale , tandis 
que dans le Palais s'e'laborait la nouvelle constitution de 
la Republique, furentceux de 1'avent sur Ayyce; on y 
doit ajouter les huit sermons qu'il prdcha sur lespsaumes 
pendant les jours de fe"te qui suivirent 1'avent. C'est 
surtout au point de vue politique qu'ils offrent de 1'in- 
lerM; cependant, ils ne perdent jumais le caractere reli- 
gieux, parce que la r6forme polilique n'etait pour Savo- 
narole qu'une partie minime de sa retbrme iiniverselle , 
parce que la nouvelle constitution ne devait Ctre que le 

a vec les membresdu College, avecles autres magistrals etavccquelques 
citoyens d6signes par elle (on les nommait a cause decela Arroti, c'est- 
a-dire assesseurs exlraordiuaires). Apres 1494, lemotPmftca desigim 
aussi les assemblies .que la Seigneurie tenait simplemeat avec les 
autres magistrals et avec le conseil des Quatre-Vingls. Les Librt dl 
praticheface temps contiennent, plusoumoins iidelement reproduils, 
les discours prononctfs dans ces assemblies. 
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premier pas vers le renouvel lenient de la morale el de 
1'Eglise. Je"rome n'abandonnait done pas ses diseours sur 
les bonnes moeursetsur la veritable religion : la politiqtie 
lui fournissait continuellement 1'occasion d'y revenir. 
Les sermons dont nous parlons ne 1'emporlent pas en 
eloquence sur les autres , mais ils sont certainement les 
plus precieux de tous pour 1'histoire dti temps et pour 
la biographic de Savonarole. Si les autres nous font con- 
naitre la bont6 de son coeur et l'e"tendue de sa science 
th6ologique, ceux-ci nous presentent un c6le inconnu 
de son esprit et nous re"velent la force peu commune de 
son caractere. Nous y trouvons en outre un trait 6 com- 
plet sur les nouvelles institutions; et a 1'aide de ces do- 
cuments nous pourrions presque, reconstituer toute 
1'histoire politique de la R6publique florentine t \ cette 
e'poque. 

Nous avons de'ja vu comment, le 12 decembre, Sa- 
vonarole abordait ouvertement la politique, et quels 
furent les principes qu'il recommandait. Le 22 et le 23 
du mme mois , une loi de la plus haute importance , 
r6dig6e d'apres les idees du Frere, fut vot6e avec enthou- 
siasme dans les Gonseils de la Commune et du Peiiple. 
Cette loi, on, comme on disait alors, cette Provvisione, 
determinait la base du nouveau gouvernement : aussi 
1'examinerons-nous en detail. Elle instituait leGrand- 
Conseil , et lui donnait le pouvoir de choisir tous les 
principaux magistrats, de sanctionner toutes les lois : 
en d'autres termes , elle lui confe'rait la puissance sou- 
veraine. Dans le Conseil devaient entrer indistinctement 
tous les citoyens ag6s de vingt-neuf ans et appartenant 
a la classe des benefiziati (1), c'est-a-dire, selon une an- 

(1) Yoici ce qua dit PHti (Apologia del Cqppucd puhli^e 
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cienne loi, les citoyens qui avaient e" te veduti ou seduti (I) 
dans les trois principaux offices, ou qui avaient re<ju de 
leur pere, de leur a'ieul ou de leur bisaieul ce bcncfizio. 

dans YArchivio storico, t. IV,parlielI, p. 277) : Comme vous 
le savez , nous avons trois clauses de citoyens . les aggraveziali , 
les statuali etles bene/iziati.Lesbeneftziati seuls sout recus dans 
le Grand-Conseil. Les staluall sont admissibles a toutesles magistra- 
lures dans la ville et en deuors de la ville, selon les bourses oil le nom 
de chacun d'eux est depose* par les electeurs au moment des elec- 
tions generates (squitlinio gcnerale) eu egard aux capacites de cha- 
cun ; et toutes les fois que I'un des siatuali est elu membre del'unc 
des trois magistralures principales , il acquiert le benefizio et devient 
aptea entrer dans le Grand-Conseil. Les aggravezzati, cVsl-a-dire 
ceux qui payent Pimpfit , soul exclus des Ibnclions publiques ; ils 
ont seulement le privilege de porter les arraes , sont af'franchis de 
'< certaines taxes et jouissent de quclques autres immunites, comme 
les vrais citoyens. Quant aux aulres artisans qui habitent la ville , 
ils constituent la plebe et ne possedent aucun droit politique. 

(1) Giannotti, Delia Repubblica Fiorentina, t. II, ch. vn, p. 113- 
114 (voirla remarquable edition due aux soins de M. Polidori). 
Trai'tant des colleges en gdncral et specialemenl des gonfaloniers 
de compagnic , Giannolli s'cxpriine ainsi : Leur importance s'ac- 
'< crut lorsque, a 1'occasion d'unc cerlaine pesle durant laquelle 
personne ne voulait rester dans la ville et exercer les fonctions 
publiques , on fit la loi qui enlevait a (out citoyen le pouvoir d'ob- 
tenir aucune magistrature, si son aienl n'avait pas e"te veduto ou 
seduto dans I'un des trois offices principaux... Giannotti examine 
ensuilc les inconvdnients de cette nouvelle loi et fait ressortir I'au- 
lorite qu'elle avail conferee aux Mi'dicis : Cbacjue dloyen , en elfet, 
. rpcourait aux Medicis pour oblenir 1'une des Irois jilus liaufcs ma- 
gistratures ; et non-seulement on souhaitait de voir mcttre son nom 
dans la bourse des eligibles et de 1'en voir liver ; mais si Ton avail 
des enfants , fussent-ils memo au maillot , on tachait de faire liver 
leurs noms dc la bourse , alin qne ces jeunes elus , qui ne pou- 
vaieiit pas sidger (sedere), fussent du moins ye'duti, c'est-a-diro 
regarde's comme magistrals. Le mot seduto de"signait done le 
citoyen qui exercait effectivement uiie magislralure, el le mot vedulo 
indiquait simplement le citoyen qui n'avail du magistral que le litre. 
Quaml on eMisail les magistrals, on tirait souvent au sorl le nom d'un 
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II n'est pas necessaire d'examiner ici 1'origine et le but 
de cette ancienne loi. II suffit d'observer que loin d'etre 
accessible a tons les citoyens (comme voulaient le donner 
a croire ceux qui accusaient la nouvelle constitution 
d'6tre trop democratique), le Grand-Conseil necompre- 
nait que les benefiziati. Dans le cas ou \esbenefiziati d6- 
passeraientlenombre de 1,500, la loi prescrivait qu'ils 
fussent sterzati, c'est-a-dire diviss en trois fractions , 
et que chacune d'elles, tour a lour, format pendant six 
mois le Grand-Conseil. La premiere election une| fois 
faite, on constata que la population florentine, qui 
6tait de 90,000 habitants environ (1) , contenait seu- 
lement 3,200 benefisiati ayant 1'age requis (2), de sorto 
que le Gonseil devait, pendant trois periodes de six mois, 
se composer d'un peu plus de mille personnes (3). Pour 
que les deliberations fussent valables, il fallait que les 
deux tiers des membresau moins y assistassent. La nou- 
velle loi elablissait, de plus, que pour encouragerla jeu- 
nesse et pour exciter les hommes aux vertus civiques, 
on elirait tous les trois ans soixante citoyens , non bene- 
fiziati, et vingt-quatre jeunes gens de vingt-quatreans, 
pour les inlroduire dans le Grand-Gonseil. CeConseil de : 
vaitaussi, des le J5 Janvier suivant, choisir quatre-vingts 

citoyen , pour que ce citoycn occupikt reellement I'officc ; ct Ton (irait 
le nom d'un autre citoyen qui acquerait seulement la qualification do 
veduto, c'est-a-dire de magistrat honorairo. 

(1) Zuccagnt Oiiandini , Statist tea della Toscana. 

(2) Rinuccini , Kicordi storici , p. 146. 

(3) Pilti , dans son Apologia del Cappucci, s'61eve centre celte accu- 
sation de democratic exag6r6e. Guichardin aussi traite longuement la 
question dans son Reggimenlo di Firenze et dans sa Sloria inedila 
diFircnze. Nardi 1'examine egalement dans sa Storia, ainsi que dans 
les Discorsi ine'dits que possede la bibliotheqne Riccardi. 
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citoyens, age's de quaranteans au moins, qui formeraient 
le Conseil des Quatre-Vingfs, nomme pour six mois. Le 
Gonseil des Quatre-Vingts avail pour mission de prfiter 
unconcours permanent a la Seigneurie, qui etait obligee 
de le consul ter an moins une fois par semaine. En outre, 
de concert avec les membres des Colleges el avec les 
autres magistrals, il etait appele a nommer les ambas- 
sadeurs et les capitaines, a, ordonner les levees de Iroupes 
el a regler les aulres affaires importances qui ne se pou- 
vaient decider en public. . 

Le nouveau gouvernement avail done pour bases le 
Grand-Conseil et le Conseil des Quatre-Vingts, c'esl-a-dirc 
une assemble du peuple et une sorte de senat. Quand 
il s'agissait de faire une loi,le president de la Seigneurie 
(proposto), qui etait toujours un des Seigneurs et que Ton 
renouvelait tous les trois jours et quelquefois meme plus 
souvent, soumettait leprojel aux Seigneurs. Des que le 
projel 6lait approuve par la Seigneurie et par les Colleges, 
on'pouvait, lorsque la loi proposee avait une gravite extra- 
ordinaire, r6unir une Pratica composee des citoyens les 
plus experimentes, ou presenter directement auxquatre- 
vingts le projet de loi. II etait ensuite porte devant le 
Grand-Conseil, ou ilrecevailladerniere sanction. Les lois 
etaient votees sans discussion. On ne pouvait parler qu'u 
la requfite de la Seigneurie et en faveui 1 du projet de loi. 
Aussi, quand la Seigneurie prenait 1'avis des Conseils, 
les membres de ces Conseils se divisaient en sections, 
suivant les magistratures auxquelles ils appartenaient 
ou selon 1'ordre dans lequel ils avaient 616 designes par 
le scrutin (squittinati) ', chaque section de"liberaita part 
et cboisissait un de ses membres pour rendre romptede 
son opinion : le rapporteur devait faire connaitre le vceu 
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de ses collogues, mais ne pouvait jamais parler conlre 
la loi proposee par laSeigneurie. G'elaient la les anciens 
usages d'une republiquc qui, ayanl ouverttrop largement 
les poi'tes du Palais a la multitude, s'efforc,ail ensuite de 
contenir les passions populaires par des lois donl on 
n'avait pas prevu rinefficacite (1). 

Quoi qu'il en soil, la loi que nous venous d'indiquer 
se terminal t ainsi : Gomme il regne dans la ville une 
tres-grande confusion de lois et qu'il n'y a aucun ma- 
gislrat, soit a 1'interieur, soit au dehors, qui connaisse 
exacternent ses attributions , on decide qu'un certain 
norribre de ciloyens seront charges de fondre toutes les 
lois en un seul code (2). L'importance d'une pareille 
mesure ne pent 6tre appreciee que par ceux qui ont 
quelque pratique des anciens statuls llorenlins et qui 
connaissent le desordre ou elaient tombees, sous les Me- 
dicis, les institutions et les lois de la Rdpublique. 

(1) La faculte" tie comballrc les projels de loi avail ele supprt- 
mee, alia que les Conseils, unc' Ibis arrives a la lassitude, ap- 
prouvassent les projels do loi, raisounablcs ou non, qui leur 
. elaient souinis, et afin qu'ils jugeassent les questions en n'enlen- 
dant jamais qu'unc des parties. Guicliardiii , Opereinedile,i. 11, 
]>. 296. On n'avait n6glige aucun moyen pour assurer le succes des 
proposilions de la Seigncurie. La Seigiicurie avail le droit de prdsen- 
ler le meine projel plusieurs Ibis dans une seulc journe'e , el cela , 
pour que, de guerre lasse , les Conseils ne refusassenl pas leur appro- 
bation. Au moment donl nous parlous , le decret qui ettiblissait le 

'* Grand-Conseil porlail que la Seigiieurie pourrait mettre aux voix la 
inSme loi jusqu'a vingt-kuit ibis, sans depasser sLv. Ibis par jour. Ce 
de'cret el lous les autres que nous avons incnlioniies se Irouveul dans 
I'Arcliivio ddle Riformagioni; Libri di jirovvisioiii t anne'es 1494- 
1498. 

(2) Celte loi I'ut adoptee le 22 deeembre , dans le Conseil du peuple, 
par deux cenl vingl-neul' 1'eves noires coulre Irenle-einqblancbes; et 
le 23, daus le Conseil de la commune , par cent quatre-vingl-quioze 
conlre seize, (Archicio delle n/fonnityioni). 
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En mfime temps que la loi sur le Grand-Conseil, on 
vola une autre loi ordonnant d'elire une commission 
compose'e de dix citoyens qui feraient remise , en tout 
on en partie , des impots arrieres airisi que des peines 
p6cuniaires encourues sous les gouvernements passes, et 
qui reformeraient tous les impots, en les e"tablissant sur 
les immeubles,y compris ceux des eeclesiastiques des 
que la cour de Rome en aurait donn6 1'autorisation. 

Toules les recommandations de Savonarole avaient 
done et6 presque litte'ralement suivies. Le nouveau gou- 
vernement e"tant fonde, les Accoppiatori devaient n6ces- 
sairement renoncer a leurs fonctions, devenues inu- 
tiles, et les deux anciens Conseils de la Commune et 
du Peuple devaient etre dissous sans retard. Leur der- 
nier acte de quelque importance fut la loi qu'ils voterent 
le 28 d6cembre : cette loi supprimait pour un certain 
temps toutes les taxes sur les armes, afm que chacun 
put s'armer facilement (1). La Seigneurie nomme*e pour 
les mois de Janvier et de fe"vrier 1495 fut la premiere qui 
soumit les lois a Papprobalion du Grand-Conseil 3 au- 
quel incombait la tache d'achever et de perfectionner 
la nouvelle constitution (2). 

La question la plus urgente etait la reforme des 
impots (3). Savonarole insistait constamment sur cette 
r6forme dans ses predications : Imposez seulement les 
immeubles, metlez fin aux emprunts continuels et aux 

(1) Cette loi fut adopte'e clans le Conseil du Peuple par deux cent 
trois feves noires centre deux blanches, et dans le Conseil de la Com- 
mune par cent soixante-six centre neuf. ( Archivio delle Riforma- 
gioni.) 

(2) Rinuccini, p. 116, Arch, delle Riformagioni, lib. di Provvi- 
slont. 

(3) Yoir les Sermons sur Aggee t enlre autres le XIU C . 

r. 19 
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taxes arbitrages. Yoilace qu'il conseillait aux mngis- 
trats. S'adressant ensuite au people, il s'e'criait : Ci- 
toyens, je voudrais YOUS voir aimer et soutenir 1'fitat 
n avec Constance. Le ills contracle tant d'obligalions 
vis-a-vis de son pere, qu'il ne saurait jaraais s'acquiUer 
envers lui. Et moi, je vous dis : volrepere, c'estl'Etal; 
chacun est tenu de 1'aider; et si 'jous re"pondez : II 
ft ne m'est d'aucune utilite , sachez que vous ne pouvez 
parler ainsi, car c'est lui qui vous conserve YDS biens, 
votre famille et vos enfants. Vous devriez vous pre- 
a senter etdire : voici cinquante florins, en void cent, 
en voici mille. Ainsi font les bons citoyens qui ai- 
ment leur palrie (1). A la verite, lede'sordre dans 
losimpotsetait indescriptible; maisle mecontentement 
du peuple, excite" a 1'origine par des causes justes, 
avail pris ensuile des proportions excessives, et un 
grand nombre de citoyens pretendaient presqueetre de- 
charges de tout imp6t. 

Dans les temps anciens, la Re'publique florentine, 
grace a la modicit6 de ses depenses, se suffisait ^ elle- 
meme avec le seul revenu des gabelles. Pliis lard, les 
guerres rendirent indispensables les prets volontaires 
des particuliers, prets qui allaienttoujours croissant, et 
qui n'e"taient jaraais rembourses , au detriment du cre- 
dit public : aussi, de volontaires devinrent-ils bienlot 
obligatoires. Pour subvenir aux besoins de la Repu- 
blique, la Seigneurie imposa les citoyens arbitraire- 
ment, selon la fortune pre"sumee de chacun. Les per- 
sonnages puissants cherchaient alors tous les moyens 

(I) Sermons sur Amos. Yoir en | arliculicr le sermon du mardi 
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d'echapperauximp6ts; necessairement, les plus lourdes 
charges retombaient sur le menu peuple, et cle toutes 
parts s'elevaient les plaintes les plus ameres. En J427, 
les Medicis, voulant gagner la faveur du peuple el abais- 
ser lesgrands, ordonnerent, par Finstilution du cadastre, 
Feslimation de tous lesbiens,afm qu'on put repartir les 
emprunts forces sur chaque citoyen d'apres sa fortune. 
Mais ce qui en theorie serablait tres-juste, se trouva 
en fait cruellement inique; car les Medicis prelendi- 
rent imposer les biens variables et changeanls de 1'in- 
duslrie et du commerce. Cetle innovation souleva un 
mecontenlement si vif, que beaucoup de citoyens aban- 
donnerent leur negoce. Le cadastre donna done le der- 
nier coup a Findustrie florenline, et tandis qu'il cau- 
sait de si grands dommages, il ne reme'dia a aucun 
des abus existants. Rien n'etait change" clans le systeme 
ordinaire des emprunts : le rhontant des sommes em- 
prunte'es variail chaque fois selon le caprice du gouver- 
nement, et la Re"publique ne pouvait que tres-rarc- 
ment les rembourser. En outre , F6 valuation de la for- 
tune des commergants reposait sur des bases si incer- 
taines, que les M6dicis y trouvaient Foccasion de favo- 
riser ou de persecute! 1 qui bon leur semblait. Telle 6tait 
la situation quand le 5 fevrier 1495 on pres'enla de- 
vant le Grand-Conseil la nouvelle loi qui reorganisait 
les impdts conform6ment aux avis de Savonarole. Gelte 
reorganisation 6tait combin6e avec tant de prudence et 
de sagesse, elle pr6sentait des conditions de stabilite* 
si s^rieuses, que naguere encore on continuait a ob- 
server le systeme qui fut inaugure k F6poque et sous 
les auspices du Frere. La nouvelle loi e"tab.lissait 
Fimp6t foncier, inconnu jusqu'alors en Italie; elle 
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mellait un terme aux empnmts forces, aux taxes ar- 
bitraires, et obligeait tous les citoyens indistinde- 
ment a payer le dixieme da revenu de leurs propri&e's 
immobilieres, sans qu'ils eussent droit a aucune resti- 
tution. On appela cet impot la Decima; un nouvel office 
ful cree" pour evaluer tous les biens, pour repartir et 
percevoir 6quitablement les imp6ts chaque anne"e (1). 

Apres que celte importante question , dans laquelle 
Savonarole s'etait montre digne des plus grands r6for- 
mateurs politiques , eut 6te re"glee avec tant d'habilete, 
il restait a faire deux lois d'une importance non moins 
grande. La premiere avait pour objet la paix g6ne*rale 
et 1'amnistie (2); grace aux continuelles predications de 
Savonarole, tout Je monde paraissait d'accord sur celte 
loi. Iln'enelaitpasainsidel'autre,qu'onappelaitlaloides 
six feves ( legye dellesei fave}. Nous croyons n6cessaire 
d'en dire quelques mots, parce qu'elle donna lieu a de 
longues discussions dans leSe*nat, parce qu'elle futensuitc 
pour la Republique une cause de d6sordres et de pe"- 
rils, pour la memoire de Savonarole une cause d'in- 
justes et graves accusations. Les crimes ordinaires et les 
crimes poliliques 6taient generalement juges par les 
Huit de garde et de balie (Otto di Guqrdia e Balia) , 
qui, avec six feves c'est-a-dire avec six votes, pou- 

(1) Celte matiere a etc Irailee a fond dans le remarquable ou- 
vrage de Pagnini Sulla Decima. L'auteur y a public les decretsrela- 
tifs au nouvel impot. Les registres de la Decima s'appellent libri 
della Decima, et le premier va de I'anne'e 1494 a 1'ann^e 1498. II 
s'e'coula un certain temps avant que les dispositions de la nouvelle 
loi ptissent 6tre mises a execution, et ce fut ' seuleraent en 1516 
qu'on obtint la permission d'imposer les biens ecclesiastiques. 

(2) On enlendait par paix gendrale la pacification des partis , la re- 
conciliation mire lous les citoyens. 
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vaient releguer les citoyens dans un lieu determine, 
les exiler, les frapper dans leurs biens et meme les 
condamner a mort (1). Commeles Huit e"taient fre'quem- 
ment changes, comme ils partageaient les haines 
acharn6es des factions, ils violaient chaque jour 
impudemment la justice. Tous les hommes de loi 
trouvaient done indispensable Pe"tablissement d'un 
appel , qui , en altenuant I'autorite souveraine des six 
ieves , opposerait une digue aux monstrueux abus 
donl souffrait la ville. Telle etait aussi 1'opinion de Sa- 
vonarole(2). 

Ayant termini Pavenl, le Prieur de Saint-Marc fit sur 

les psaumes (3), en Janvier et fe"vrier -1495, plusieursser- 

monsoiiilrecommandaitlapaixge'ne'raleetrappelconlre 

Jessix feves : Florence, disait-il sans cesse, pardonne 

el fais la paix; ne crie plus : du sang, du sang; des 

(1) La Seigneurie , sc mfilant de toutes choses , comme nous 1'avons 
dil, pouvait condamner auxmSmes pehies; maisledroit de pronon- 
icr ccs condamnations apparlenait specialement aux Huit. La loi 
centre les six feves devait s'appliquer aux sentences renJues par la 
Seigneurie, cornme aux sentences rendues par les Huit. C'est avec 
des ffcves que Ton votait. (Note du trad.} 

(2) Ce fut toujonrs a Florence 1'opinion des e"crivains politiques. 
Voir Giannolli, Delia Rep ublltca Fio rent ina, el Guichardin , Del 
Rcggimento di Firenze. 

(3) Sermons sw les psaumes. Ces sermons furent commences le 
6 Janvier 1495. Apres avoir fait sept sermons sur les psaumes et un 
sermon adresse" a des religieuses , Savonarole prfecha sur Job 
pendant tout le carfime. Le l er mai, il reprit ses sermons sur les 
psaumes et les conlinua jusqu'au 28 juillet. On compte, en tout, 
vingt-neuf sermons dans ce recueil. Les sept premiers doivent etre 
regardos comme la suite de VAvent sur Aggc'e; ils ont le mSme ca- 
vactere que eel avent, landis que les dix-sept sermons suivants 
sont la suile du car6me sur Job. Quant aux quatre derniers ser- 
mons , ils sont de Fra Doinenico Buonvicini da Pescia. 
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meurlres, des meurtres! (1) Et il ajoutait : I1 faut res- 
treindre un peu cette puissance des six fevespar 1'appel 
a un conseil de quatre-vingts ou de cent membres pris 
dans le Grand-Gonseil. Tu dis que eel appel diminue 
1'aulorite de la Seigneurie; je le r6ponds qu'il 1'accroit 
au conlraire. Ou la Seigneurie veut faire le mal_, et alors 
on ne doit pas lui -en laisser le pouvoir ; ou elle veut 
faire le bien, et alors elle y sera aid6e par un Gonseil de 
bons citoyens (2). Une autre fois, Savonarole insis- 
lait sur la necessity de reformer I'adminislration de la 
justice; il s'elevait contre Tabus continuel dela torture; 
il exhorlait k la Concorde, el s'ecriailde nouveau: Je t'ai 
parle des six feves, etj'ai dit qu'il fallait dormer autri- 
bunal des Huit une sorte de luteur (un ccrto baston- 
cello], c'est-a-dire un Conseil d'appel (3). Le Frere 
ne se lassa pas de revenir sur le me"me sujet, jusqu'a 
ce que la Seigneurie se fut d6cidee & rediger une loi, 
qu'elle presenta solennellement, le 15 mars 1495, aux 
Quatre-Yingts, leur demandant leur avis & cause de la 
gravitd du cas. Comme Tusage voulaitque les lois, avant 
d'etre presentees aux Gonseils , n'eussent el6 vues par 
personne, la lecture duprojet encore inconnu surex- 
cita au plus haul point I'attention g6n6rale. 

La premiere parlie de celte loi etait comple"tement 
conforme aux idees de Savonarole. On eut dit qu'il 1'a- 
vait r^dig^e Iui-m6me , car c'est k peu pres dans les 
termes suivants qu'elle etait formulee : Considerant 1'u- 
Iilit6 de 1'union et de la Concorde dans une r6publique 

(1) Carnc, carnc, e sanguc, sangue. Sermon I, sur les 
Psaumcs. 
(J) Ibidem. 
(3) Sermon II, sitr les Psaiimes. 
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bien constitute ; voulant suivre les traces de Notre-Sei- 
gneur, qui par ses actions, en marchant, en prechant, 
en se reposant, recommandait toujours la paix; voyanl 
aussi que les choses naturelles tendent e"galemenl a I'u- 
nke" selon leur nature , ce qui faisait dire au philo- 
sophe I'unil6 double la force ; avertis, enfin, non-seu- 
lement par les evnements surnaturels dont nous avons 
et6 temoins cette ann6e dans la formation de ce gou- 
yernement, mais par la misericorde du Seigneur a notre 
egard , misericorde que [nous sommes tenus d'imiter, 
les magnifiques Seigneurs et les Gonfaloniers ordonnent 
tine paix gen6rale et d6cretent le pardon de toutes 
les offenses ainsi que Pannulation des peines encourues 
par les partisans du gouverneraent dechu (I), 

Quant a la seconde partie de la loi, elle s'^cartait un 
peu des conseils de Savonarole, et etablissait : que 
tout citoyen apte .aux charges publiques qui, pour 
cause. politique, aurait 616 condamne' soit par la Sei- 
gneurie, soit paries Huit, k la peine de mort. oui line 
peine corporelle quelconque ,' ou a une peins p6cu- 
niaire sup6rieure a 200 florins, ou k rinternement dans 
un lieu d6termin6, ou a 1'admonilion, c'est-k-dire a la 
privation du droit aux charges publiques, etc,, pourrait 
pendant quinze jours en appeler auGrand-Gonseil. Dans 
ce cas, la Seigneurie devait aecorder la parole a qui- 
conque se presentait pour la defense; elle etait tenue 
de soumettrela cause au Conseil six fois en deux jours, 
et d'absoudre 1'appelant si les deux tiers des voix se 
declaraient pour lui (2). 

(1) Archlvlo delle Riformagioni. 

(2) Arcitivio delle Riformagioni. Voir la loi elle-m^mc. 
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Cette loi diffe"rail des vues de Savonarole sur un point 
fort important, car au lieu de porter 1'appeldevantune 
assemble peu nombreuse, composed d'hommes pru- 
dents et verses dans le droit, elle le portait devant-le 
Grand-Conseil, ou les decisions risquaient d'etre die- 
tees par les passions du moment plut6t que par la jus- 
tice, par I'inexpe'rience de la multitude plut&t que par 
la sagesse de quelques citoyens. Les Ottimati ou parti- 
sans de 1'aristocratie s'e'laient opposes des le principe 
a loute espece d'appel , parce qu'etant habitues a voir 
1'office des Huit tomber presque toujours entre leurs 
mains , ils ne pouvaient supporter qu'on en diminuat 
Paulorite' absolue. Mais, d'un autre c6te", le peuple con- 
siderait que le Grand-Conseil e'tait le seul maitre de la 
ville, et il pensait que toules les questions graves de- 
vaient, au nomde la loi, 6tre soumises a Pexamen dece 
Conseil. DanslePalais^ le choc des opinions soulevait de 
veritables tempe" tes. Le parli populaire, se trouvant en 
rnajorite, se laissa entrainer a voter les dispositions p6- 
rilleuses de la nouvelle loi, qui remettait a la foule 
le jugement des causes les plus dedicates. II eut 6te, du 
reste, tres-difficile de modifier cette loi, puisque les 
termes en e"taient arr^tes. Comme on ne pouvait parler 
contre elle , il fallait ou la repousser ou 1'accepter. Or, 
la repousser 6tait devenu presque impossible , ses par- 
tisans Payant a dessein fondue avec la loi sur Pamnistie 
generate, que tout le monde regardait comme indis- 
pensable. 

Neanmoins, il ressort des discours tenus dans la Pra- 
t/ca, que les citoyens honnetes du parti populaire avaient 
reconnu le danger et faisaient tous leurs efforts pour 
le.conjurer. Ils y seraientpeut-e 1 tre mfime parvenus si les 
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ennemis du nouveau gouvernement n'avaient eu recours 
a un artifice et a une ruse presque infernales. Quand 
ceux-ci se furent convaincus que le peuple, que les 
horames prudents, que Savonarole lui-meme voulaient 
absoluraent un appel coqlre les six feves, ils change- 
rent de tactique, s'apercevant que rien ne pouvait mieux 
seconder les desseins hostiles a la democratic que la 
nouvelle loi. Ils pre"voyaient que celte loi, par son exa- 
ge" ration, engendrerait bienl&t de graves d6sordres, 
dont ils profiteraient pour changer la forme du gouver- 
nement et le mettre entre les mains d'un petit nombre 
de citoyens. Ainsi 3 apres avoir repousse" par tous les 
moyens 1' appel a un Conseil compose d'hommes sages 
et eclaires mais peu nombreux, ils s'unirent pour 
favoriser avec une e"nergie passionn6e 1'appel au 
Grand -Conseil. L'6tonnement fut done au comble 
lorsqu'on vit ce qui se passa dans la Pratica : tandis 
que le peuple se montrait moderS et que les parti- 
sans de Savonarole osaient desapprouver une loi pro- 
pose"e par la Seigneurie; les Ottimati, les ennemis du 
nouveau gouvernement, les partisans des Me"dicis, la 
soutenaient de toute leur eloquence. Dans un volume de 
Frammenti di Pratiche (1), nous avons trouve, par un 
heureux hasard, le r6sum6 ou, comme on disait alors, 
le straccetio de ces discours 6crit par le notaire de- la 
Seigneurie. Gra"ce a ces documents, nous pouvons assis- 
ter, pour ainsi dire, a une des discussions les plus im- 

(1) Archivio delle Riformayioni. Ce volume etait marqui Cl. II, 
n 137, dansl'ancien classement. Quelques-uns de ces fragments divers 
out etc tres-precieux pour nous. Apres beaucoup de recherches , nous 
avons Irouvd des documents qui ont e"clairci des points obscurs ou 
mal compris de notre histoire. 

19. 
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porlantes et les plus anime'es qui aient eu lieu a Flo- 
rence sous le regime republicain. Le sujet de la de"li- 
be>ation pre"sentait un tres-haut inte're't, Des hommes 
jouissant d'une grande notorie'le prirent la parole, et 
de'ployerent loutes les ressources de leur talent ora- 
toire. Ces harangues nous revelent comment, dans ces 
anciennes assembles, les lois se preparaient et se dis- 
cutaient; mais, de plus, elles repandent une nouvelle 
lumiere sur un fait jusqu'k present mal connu, et d6fen- 
clent Savonarole 'contre une des accusations les plus 
graves qui aient jamais e"t6 formulees contre lui. 

La loi ayant 6t6 pr6sente"e etla Seigneurie ayant de- 
mande" aux citoyens leur opinion , ceux-ci se retirerent 
dans leurs differentes sections pour confe"rer ensemble. 
Apr6s ces d61ibe'rations particulieres, messire Dome- 
nico Bonsi, ami de Savonarole et 1'un des Accoppiatori, 
fut le premier a prendre la parole au nom de sa sec- 
tion. II recommanda la pate, en de"montra rutilite* et la 
n^cessite par des citations nombreuses de 1'fivangile et 
de Saint-Paul, melees'a des passages de Demosthene et 
d'Aristote. Puis, abordant la question de 1'appel, il sou- 
tint 1'urgence de cette mesure, tout en donnant a en- 
tendre que, parmi ses collegues, il y avail une grande 
diversity de vues ; mais , comme s'il n'osait pas aller 
plus loin et burner une loi presentee par la Seigneurie, 
il se borna a cette declaration. Messire Francesco Gual- 
terotti parla ensuite. Apres avoir porte aux nues 1'am- 
nistie, il proclaim la n^cessile d'un appel centre 1'au- 
torit6 excessive des Huil qui avail toujours de'sole' la 
ville par les exils et les confiscations. Pourtant, la 
nouvelle loi lui paraissait si exorbitante qu'il eut la 
hardiesse de proposer que la dure'e de la loi,'au lieu 
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d'etre indetermin6e, fut restreinte a un temps Hmite. 

La discussion s'e"tait de"ja fort anime"e, quand messire 
Luca Corsini, un de ceux qui le jour du lumulte avaient 
ferine" la porte du Palais devant Pierre de Medicis, se 
leva pour parler. Le parti populaire n'avait pas de de- 
fenseur plus passionn6 et plus influent que ce person- 
nage, dont 1'eloquence retrac.a vivement la trisle situa- 
lion oil Ton se trouvait. Nous voyons, disait-il, toute 
1'Italie 6branlee par des perils redoulables et sans pre"- 
cdents. Places au centre de 1'Italie, nous sommes n6- 
cessairement expos6s a souffrir plus que tous les uutres 
fitals. L'union et la concorde sontles seuls moyens effi- 
caces de tenir en respect nos puissants voisins, prets a 
nous assaillir des qu'ils nous verront divises. Puisque 
nous avons donne a chaque citoyen la faculte de de- 
venir membre du Conseil, tachons de nous concilier 
tousles amis de 1'ancien gouvernement; sinon,ils se 
serviront de leurs votes pour travailler en secret centre 
nous. Enfin , si aucun aulre argument ne peut vous 
lonelier, s'Scriait-il d'une voixplus haule, que Texemple 
donn6 par Notre-Seigneur vous suffise : apres avoir di- 
rige centre nous Tepee de sa justice, il a voulu 1'eloi- 
gner, en nous pardonnant avec misericorde.Nousaussi, 
faisons done misericorde; accordons un pardon g6ne- 
ral. [Peut-6tre ce remede parait-il extraordinaire, mais 
on doit se rappeler que dans les cas exlraordinaires 
1'ordre consiste a sorlir de 1'ordre. 

Passant ensuite a la question des six feves, il mil dans 
ses paroles plus de chaleur encore. II soutint que cer- 
laines modifications ^ la loi etaient indispensables , 
et , pouss6 par cet esprit d6mocratique qui se laisse 
facilement entrainer aux exces , il ajouta : Le corps 
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de la R6publique est un et indivisible, et ce corps, c'est 
le people entier, qui, ne pouvant tout gouverner lui- 
meme, choisitles magistrats. Mais s'il surgit des doutes, 
des d&sordres, des dissensions corame nous en voyons 
tous les jours , il n'est pas injuste de recourir au Grand- 
Conseil, car le Grand-Conseil represente le peuple et c'est 
du Grand-Conseil que les magistrats ont regu leurspou- 
voirs. On ne dirainue pas Pautorite' des Seigneurs en 
faisant appel a ce peuple, maitre de toule la re*publique. 
D'ailleurs, si nous consid6rons les e*venements survenus 
dans ces derniers temps, nous reconnaitrons qu'il est 
souverainement sage .et prudent de desirer 1'adoption 
des lois proposers. 

Lorsque Gorsini eut termine son discours, tous les 
yeux se tournerent vers le jurisconsulte messire Gui- 
dantonio Vespucci, renomme' pour son eloquence et 
pour son savoir. On reconnaissait en lui 1'un des plus 
puissants soutiens du parti des Ottimali, Imminent doc- 
teur qui, au mois de decembre precedent, avail pr6sente 
dans le Palais toutes les raisons capables de meltre ob- 
stacle a l'6tablissement du gouvernement populaire. Sa 
science donnait un tres-grand poids a son opinion, et il 
ne 1'ignoraitpas.Il s'exprima avec beaucoup d'e"nergie 
et de"ploya toutes les ressources de sa dialectique. 
Avant d'entrer en matiere, il loua les discours des ora- 
teurs qui avaient deja par!6 : Chacun , dit-il , a tendu 
par divers moyens au me"me but , celui de raffermir la 
liberte. Je suis heureux aussi de constater que plusieurs 
ciloyens ont franchement exprime" une opinion con- 
traire a celle de la Seigneurie, car c'est de cette fae.on 
seulemenl qu'on peut parvenir a la verite" ('I).... Quant a 

(1) O'etail prcsque une ironic et un reproche a 1'aclressc de ceux qui 
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moi, ajoutait Vespucci en entrant directement dans 
la question des six feves, je ne vois qu'une chose, c'est 
qu'il faul chercher la yoie qui mene a I'e'galite' de tous 
les citoyens : si la vieille route y conduit, on doit la 
suivre; si elle n'y conduit pas, il est n6cessaire de pren- 
dre une autre direction. A dire vrai, 1'ancienne loi me 
parait tres-perilleuse. Quand on la considere attenti- 
vement, on s'apere,oit que les dispositions en sont de- 
fectueuses, qu'elle a des inconve'nients dans la pratique, 
et qu'il n 'est pas juste d'accorder aux Seigneurs tant 
d'autorite qu'on ne puisse se pourvoir contre leurs deci- 
sions. Du roi de France on en appelle au Gonseil de Pa- 
ris, de 1'empereur on en appelle au pape, et conlre la 
sentence du souverain pontife il existe aussi un ap- 
pel (1). On ne doit done pas s'indigner de voir corrige'e 
par d'autres une erreur qui a pour cause la precipita- 
tion ou 1'inadvertance. Et si les princes, qui ne sont as- 
sujettis a aucune loi, se soumettent spontan&nent ci 
i'appel, pourquoi.les magistrals voudraient-ils s'y oppo- 
ser ; eux qui tiennent du peuple toule leur autorite" ? Get 
appel ne fait que restituer au peuple uri droit qui ap- 
parlient au peuple, et que r6primer les d6sirs immo- 
de're's des citoyens trop ambitieux. II y aura certaine- 
ment pour les juges un frein salutaire dans la pensee 
que leurs sentences seront revisees par le Grand-Gon- 
seil. Je ne vois done pas quel inconv6nient on peut re- 



avaicnt vio!6 la loi, en se permettant d'exprimer, ne fiit-ce qu'en 
partie, une opinion contraire a la proposition de la Seigneurie. 

(1) Le concile dc Trente ne s'etait pas encore rasserable, et le sou- 
venir du concile de Constance 6tait dans toule sa vivacite ; la doctrine 
d'apres laquelle on pouvait en appeler du pape au concile n'avait pas 
ete condamne"e par 1'Eglise romaine. 
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douter en detruisant la pernicieuse puissance des .six 
feves..... Quant a ramnistie, il est inutile d'en parler, 
car il n'y a qu'une seule opinion a ce sujet parmi les ci- 
toyens. L'amnistiesera d'autantplus ulile qu'elle se fera 
plus promptement et qu'elle sera pi us large... Mais,disait 
Vespucci en fmissant, il n'y a qu'un moyen d'elablir une 
paix solide,, c'esl de supprimer celte odieuse autorite 
des six feves, cause de toutes les discordes (1). 

Grande fut la surprise de lous les citoyens en enten- 
dant Yespueei defendre avec tant d'ardeur ces droits du 
peuple qu'il avail, au mois de de"cembre precedent, com- 
battus avec une e"gale ardeur. Sondiscours fut pourlant 
celuiqui fit pencher la balance. Le 18 mars, la nouvelle 
loi fut approuvee dans le conseil des Quatre-Vingts par 
quaire-vingts voix centre treize (2), et le 19 elle fut rati- 
fiee dans le Grand-Gonseil par cinq cent quarante-trois 
voix centre cent soixante-trois. Telle est I'histoire ve"ri- 
table de celte discussion; mais tous les 6erivains 1'ont 
passed sous silence, accusant injuslement Savonarole 
d'etre 1'auteur d'une loi si imprudente , tandis que ses 
sermons nous demontrent qu'il en soutenait une autre 
Ires-mode'i'e'e, landis que les Pratiche de la Seigneurie 
prouvent que les partisans du Frere avaient presque 



(1) Ces discours se trouvctil lous dans le Framincnlo di Pratica 
cite plus luxut ( Archivio delle Riformagionl.) Nous avons tMi6 
d'en rendre fidfelementle sens elde rapporler, aulanl que possible, 
les paroles elles-memes. Pi'ouonces en ilalien , ils furenl ecrils en 
lalin par le notaire. 

(2) Archivio delle Riformagioni. La Seigncuvie, les Colleges, elc., 
prenant part aux delibe"ralions du conseil des Qualre-Yingls , ce con- 
seil comprenail plus de membres que son nora ne sen blcrait 1'in- 
diquer. 
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viole les anciens usages parlementaires de la R6publique 
pour s'opposer a cette resolution radicale (1). 

On doit done regarder la loi contre les six feves comme 
le premier triomphe du parti qui avail pour but la des- 
truction de la r6publique , parti que nous verrons bient6t 
acharnS a la perte de Savonarole et toujours pr6ta mettre 

(i) II faut remarquer que les ecrivains contemporains se laisent sur 
ce sujet ou mentionnenl le jugement porte" centre Savonarole comme 
vine accusation maintes fois ve'fule'e. Au xvi' sifecle , cependant , 
les enriemis du Frere soutinrenlde nouveau cette opinion et amene- 
rent a la parlager un grand nombre de personnes favorables a la 
memoire de Savonarole. Ainsi Guichardin , dans son Reggimenlo di 
Firenze, p. 165 , fait dire a. Del Nero, qui parle des fluit de garde 
et de balie : J'ajouterai que j'approuve la proposition du Frere, 
suivant laquelle tout ciloyen condamn^ pour un crime politique, el 
non pour un autve crime , pourrait inlerjeter appel ; mais je vou- 
drais que 1'appel fat juge , non par le Grand-Conseil , comme Savo- 
narole en est d'avis, mais par le se"nal , devant lequel le magistral 
qui a prononc6 la condamnalion devrait se presenter pour deTendre 
sa sentence. ( En marge du manuscrit , 1'auteur a mis : peuk 
i elre vaudrait-il mieux que 1'appel fut juge par les Quaranlc. ) Sans 
s'en apercevoir, Guichardin soulient prjcis^ment 1'opiinon qui etail 
celle de Savonarole, et qui ressort clairement des predications du 
Prieur de Saint-Marc. Machiavel accuse plus explicitement encore 
le Frere d'ayoir ete I'insligateur de la loi coutre les six feves : Lors- 
que, apres 1494 , la constitution de Florence fut reforme'e avec le 
concours de Jerome Savonarole , qui , dans ses Perils, a manifesto 
son savoir, sa prudence el sa force d'ame, on dut a 1'iniliative de 
cc religieux, entre autres mesures destinees a rend re aux ciloyens 
la securite, une loi permeltanl d'en appeler au peuple centre les 
sentences prononce"es , pour des causes politiques , par les Hull el 
par la Seigneurie. Savonarole sollicila longlemps I adoption de cette 
loi, qui ne passa qu'avec une granite difficulte, etc. ( Discorsi , 
lib. I, ch. XLV. ) Celle assertion de Machiavel et des autres dcrivains 
ne peut resister a I'e'vidence des fails; mais elle prouve que la parti- 
cipation de Savonarole a la formation du nouveau gouvernement elait 
assez grande pour qu'on ait pu allribucr au reformateur les lois 
m6mes desapprouvees par lui. 
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en oeuvre la ruse et la fourberie. Pour arriver a ses fins, 
il ddploya une finesse et une astuce politique qui feraient 
horitea tous les diplomatesde notre temps, Savonarole, 
a la ve'rite', se tut lorsque la loi fut vote"e; il ne voulait 
probablement pas provoquer la discorde et la division 
entre le peuple et la Seigneurie; peut-etre aussi, 
comme beaucoup d'aulres, ne pr6voyait-il pas les tristes 
et dangereuses consequences que deyait entrainer le 
simple deTaul de mesure dans une loi tres-juste en prin- 
cipe. Mais les maux presents et visibles 6taient plus re- 
doutables que tous les maux futurs et cache's, car au mo- 
mentmemeoule peuple proclamaitune reconciliation ge"- 
ne"rale et une amnistie complete, lesennemis du nouveau 
gouvernement s'unissaient pour renverser la re"publique 
qui venait de leur faire grace. II est certain qu'a parlir 
de ce jour les passions s'aigrirent davantage, que 1'in- 
gratitude et la duplicit6 des Ottimati blesserent profon- 
dement le coeur franc el loyal de Savonarole. Sur ce fait, 
il garda un silence absolu ; mais- dans les sermons qui 
suivirent, se trahit une certaine irritation , une certaine 
amertume qu'on n'avait jamais remarqu6e en lui. Tant 
est vrai Tancien proverbe qui dit : une goutte de vi- 
naigre gate un baril de miel. 

Par la loi relative. a 1'appel contre les six feves on avait 
commence a reformer raclministralion de la justice. On 
conlinua a s'occuper de cette reTorme, sur laquelle Sa- 
vonarole ne cessait d'insister du haut de la chaire (\). 
II y avait en effet dans la justice un dsordre extraordi- 
naire, une confusion indescriptible de jnridictions et 
de lois, confusion cr6ee spe*cialement par Laurent 

(I) Yo:r les Sermons sur Aggfo el' les Sermons sur les psaumes. 
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le Magnifique, qui avait tellement embrouille" toute 
jurisprudence, qu'on ne pouvait presque plus venir a. 
bout d'aucune,' affaire (1). Les juges principaux dans 
les causes civiles et criminelles eHaient aulrefois deux 
magistrals etrangers , le podestat et le ccipitaine du 
peuple. Devant eux e"taient porte'es les contestations les 
plus graves, et c'est a eux qu'on en appelait des sen- 
tences rendues paries juges inferieurs qui sie"geaient 
dans les differents quartiers (2). Yers 1477 la charge de 
podestat et celle de capitaine du peuple furent abo- 
lies (3), et les attributions des magistrals supprime's 
cchurenl en grande partie aux Seigneurs et aux Huit, 
dont 1'autorite se trouva ainsi conside'rablement ac- 
crue. La m6me ann6e , le tribunal de commerce , ap- 
pele Casa clella Mercatanzia , perdit aussi beaucoup 
de son importance. Ce tribunal , qui tenait ses stances 
aupres du palais des Prieurs (4) , avait joue" jusqu'a- 
lors un tres-grand role dans laHepublique; il 6tait le 
centre et le foyer de la vie industrielle a Florence. Comme 
on n'avait pas pense* a corriger cet etat de choses, per- 
sonne ne savait avec certitude h quel tribunal il fallait 
s'adresser, et la justice 6laittres-malrendue. Aussi Savo- 
narole recommandail-il une reTorme generale. II vou- 
lait qu'on creat une Ruola, c'est-k-dire un tribunal conv 
pose de citoyens exp6rimentes , et il tenait a ce que ces 

(1) De celle fa^on on recourail toujours a Laurent, qui voulail&lre 
juge et maitre de tout. 

(2) Voir les slaluls de Florence , publics a Fribourg en trois vo- 
kimes (1778). 

(3) Archivio dclle Rtformagioni. Voir la loi du 20 avril (498; 
die mentionne ces fails en rtMablissant le podestat el le capilainc 
du peuple. 

(4) Appele aussi palais de la Seigneurie. ( Note du trad.) 
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magistrals fussent riches et largement retribues. II voyait 
la un gage d'incorraplibilite'. Mais si cette innovation 
exige une.lrop grande depensepourle moment, disait-il, 
faites du moinsvenir tout de suite un bon juge des ap- 
pels, un juge loyal et capable (1). Reorganise? egalement 
la Mercatansia, et metlez a la t6te de ce tribunal un juge 
Granger, selon lesanciens slatuts (2). Gomme la Ruota 
etait uiie institution tout a fait nouvelle a Florence, elle 
ne put etre fondle qneplusieurs anne"esapres (3). Quant ft 
la Mercalansia, 1'on songea au contraire i\ la r6tablir 
imm 6diatemenl dans sa premiere grandeur. 

Le 20 et le 21 mai 1495, la nouvelle loi passa dans les 
deux Gonseils ; en voici la teneur : Considerant que 
rien n'importe autantque radmiiiistration de la justice; 
voyanl combien les lois posterieures aux anciens statuts 
ont affaibli par leur confusion la renommee de la Casu 
della Mercatansia (4); voulant, enfm, chercher un remede 
a ce mal dans 1'imitation des lois anciennes si sagement 
pes6es et rendre au dit tribunal sa bonne reputation , 
les magnifiques Seigneurs et le Gonfalonier ont decide 
et ordonne ce qui suit : Les Seigneurs de la Mercalanzia 
devront elire trente-huit citoyens experimentes, ages 
de trente-cinq ans au moins; ces citoyens seront 
1'objet d'un scrutin dans le Grand-Conseil ; les treize 

(1) Yo!r les Sermons sur Agyee el les Sermons sur les psaumcs, 
Voir aussi les Sermons sur Ruth et Michde , prononces pendanl les 
jours de fete de 1'aiuiee 1496 ; il I'aul surtoul remarqucr le sermon 
du 3 juillet. 

(2) Ibidem. 

(5) Le 30 avril 1498, on voulut revenir au pedestal et au capita'me 
du pe'uple ( voir la loi dans VArchivio delle Riformagioni ) ; en 
1502 , on suivit le conseil de Savonarole, et on crea la Ruota. 

(4) Les anciens statuts avaicnte'le r<!diges en 1393. 
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qui auront obtenu le plus de voix deviendront les le- 
gislateurs et les reformateurs du tribunal de commerce 
et de I'universite des marchands (Statutari e Rifor- 
matori della Casa e Corte dclla Mercatanzia eel Univer- 
sitd dei mercatanli); ils auront la meme autorite qu'a- 
vaient les reformateurs de 1477, c'est-a-dire le pouvoir 
de supprimer les slatuts, ou de les computer et de les 
reformer entierement. Les nouveaux statuts, apres 
avoir e"te approuves dans le Grand-Gonseil , auront 
force de loi. C'est ainsi que fut rendue a la vie 1'an- 
cienne et illustre Casa della Mercatanzia, et que fut r6- 
dige a Florence le second code de commerce appele par 
les marchands le statut de quatre-vingt-seize (1). II servit 
a prouver que la sagesse civique venait de renaitre 
parmi les Florentins, et procura de tres-grands avan- 
tages au peuple et aux corporations en regularisant 
1'administration de la justice. 

Le gouvernement nouveau achevant chaque jour de se 
constituer, il 6tait n6cessaire que les Accoppiatori renon- 
gassent a leur charge qui e"tait devenue inutile ou qui 
se trouvait en contradiction avec les fonctions des magis- 
trats recemmentcre6s. Savonarole employason influence 
a obtenir ce resultat , et messire Domenico Bonsi , son 
ami, fut un des premiers a donner sa demission (2). 
L'exemple de Bonsi fut suivi par les autres Accoppialori, 
et le 8 juin une loi leur donna la permission, lafaculte 
et le droit d'abandonner au profit du Grand-Gonseil 
I'autoritc et la puissance qu'ils avaient regues du Par- 

(1) Dans la Magliabechiana (cl. XXIX, cod. 143) se trouve une 
aucienne copie du nouveau slatut ; elle est precedee de la loi que 
nous avons indiquee plus-liaut. 

(2) Burlamacchi , Vila, etc. 
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lamento (-!). La m&meloi eHablissaille n.ouveau mode et 
les nouvelles formes qui devaient de"sormais pre"sider a 
r&eclion de la Seigneurie (2). 

I/office des Accoppiatori ayant disparu sans secousse, 
il restait encore a presenter une loi de la plus grande 
importance; il fallait abolir les parlamenti, cause de 

(1) Voir celle loi dans l'4rc/w>/o delle Riformagioni. 

(2) Voici comment , d'apres celte loi , devait 6lre elue la Sei- 
gneurie. Le Grand-Conseil elanl re"uni, on lirait au sort, qualre-vingt- 
scize electeurs , c'esl-a-dire vingt-quatre par quartier. Chacun d'eux 
dcsignait a son lour un citoyen de son quartier et les quatre-vingl- 
seize citoyens designed de cette fac.on etaient les candidats a la Sei- 
gneurie. Parmi ceux qui obtenaient plus de la moitte des voix , on en 
clioisissait huit ( c'est-a-dire deux par quartier ) , et 1'on mettait leurs 
noms dans la bourse generate (borsa generals), sauf le nom du plus 
age" qui etait mis dans une plus petite bourse (borsellino). Aux 
membres effectifs de la Seigneurie correspondait un nombre double de 
membres honoraires ; on mettait done dans la bourse per rispetto , 
c'est-a-dire afiu qu'ils fussent veduti, les seize noms qui avaient 
obtenu le plus de voix ( face ) , pourvu que le nombre de voix obtenu 
depassat la moilie. Quant a la petite bourse ( borsellino ), on y 
meltail sans doute le nom du plus age parce que c'etait le plus Age 
quile premier devail remplirles fonctions de president (proposto ), 
fonctions qui passaient tous les trois jours et quelquefois mfiine plus 
souvent d'un Seigneur a un aulre. 

Pour la nomination du gonfalonier, on tirail au sort vingt electeurs : 
chacun des dix premiers clioisissait deux citoyens , dont Pun devenait 
candidat a la charge de gonfalonier effectif (per sedere), et 1'autre 
cnndidal a la dignite de gonfalonier honoraire (per esser veduto). Les 
dix electeurs suivants choisissaient tous aussi deux citoyens, Vun 
comme candidat aux fonctions de gonfalonier, 1'autre comme candi- 
dat aux fonctions de nolaire du gonfalonier. De celte facon on avait, 
pour 1'office de gonfalonier effectif, viugt candidals , qui etaienl 1'ob- 
jet d'un nouveau vote : celui qui recueillatt le plus de voix , pourvu 
qu'il en eut plus de la moitie , eHait proclame gonfalonier ; les deux 
qui venaient apres dtaient seulemenl gonfaloniers per rispetto ou per 
cssere veduti , c'est-a-dire bonoraires. Voi'r la loi dans YArchivio 
delle Riformagioni. 
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lous les d&sordres & Florence, de tous les coups d'etat , 
de loutes les tyrannies. Puisque le Grand-Gonseil pou- 
vait toutfaire et toutdeTaire, le parlamento avail perdu sa 
raison d'etre; en le re"unissant, on ne pouvait avoir 
d'autre but que celui de d6truire la r6publique. Si 
Pierre de Mdicis, qui sollicitait de*ji, non sans succes, 
1'appui de Charles VIII et des princes italiens, reus- 
sissait a rentrer a Florence, le seul moyen qu'il eut de 
se concilier la plebe 6tait certainement la convocation 
des parlamenti; et si ses amis, dont le nombre 6tait con- 
siderable et dont 1'energie n'6tait que Irop connue, 
pensaient h. tenter dans la ville quelque entreprise en 
sa faveur, ils ne fondaient aussi leur espoir que sur les 
parlamenti, qui avaient toujours 6t6 a Florence 1'ins- 
trument le plus docile du despotisme , le levier le plus 
complaisant de toutes les revolutions. 

Dans les e'crits des historiens et des politiques floren- 
tins, nous rencontrons souvent de longues dissertations 
oil sont enume'res les perils, les malheurs et les forfaits 
qui furent la consequence des parlamenti (1); mais, an 
moment dont nous parlons la question 6 tait devenue 
beaucoup plus brulante. Onvoyait de loin conspirer les 
Me'dicis, et en delibe'rant sur la loi relative aux six feves, 
on avait decouvert qu'au sein m6me de la R6publique se 

(1) Guichardin, eutre autres, ecrit ce qui suit dans ses Dtscorsi ' 
( Opere inedite,t.'Il, p. 299) : Pour mainlenir ce mode degouver- 
nement, il est n^cessaire de maintenir la loi qui defend de convo- 
quer les parlamenti, car les parlamenti ne peuvent servir qu'^ dis- 
soudre la Republique ; ils n'ont pour resultat que de contraindre le 
peuple, par la lerreur des armes et par la force, a approuver toules 
les propositions quilui sont pre*senl&}s; enfin ilsdonnentacroire que 
ce qui a e"te fait 1'a et^ par la volonte et avec la cooperation de lous 
les ciloyens. i) 
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trouvaient les ennemis de la liberte; aussi les esprifs 
s'etaient-ils enflamme's au su]el-Aes'parlamenti; et Sa- 
vonarole se laissa entrainer a tenir en chaire un langage 
inaceoutume, qui ne convenait certes pas a un ministre 
de paix : J'ai pense" a ton parlamento , et je ne puis 
y reconnaitre qu'un instrument de destruction. II est 
c< done n6cessaire de le supprimer. Yiens ici, mon 
peuple, N'es-tu pas le maitre maintenant? Oui. 
Eh bien 1 prends garde qu'on ne reunisse un parla- 
mento, si tu ne veux pas perdre ton gouvernemenl. 
Sacheque les parlamenli ne sont autre chose qu'un 
u moyen d'enlever au peuple la direction des affaires. 
Retiens cette verite et enseigne-la a tes enfants. Peuple, 
si tu entends la cloche corivoquer le parlamento, leve- 
toi, tire l'6pee et dis : Que veux-tu faire? Ge Con- 
ic seil ne peut-il pas tout? Quelle loi desires-tu e"tablir? 
Ce Gonseil ne peut-il l'6tablir lui-meme? Je. sou- 
(f haiterais done qu'une loi ordonnat a la Seigneurie de 
jurer ; lorsde son entree en fonctions, qu'elle ne reu- 
u nira pas de parlamento ; je souhaiterais que, dans le 
cas ou un citoyen aurait 1'inlention de reunir un par- 
lammto, quiconque revelerait ce dessein regut la 
sorame de trenle mille ducats si le coupable appar- 
(i lenait a la Seigneurie , et une somme de mille du- 
ct cats si le coupable n'etait pas un des Seigneurs. 
Quand le citoyen qui projettera de convoquer le par- 
a lamento sera membre de la Seigneurie, qu'on lui coupe 
Iat6te; quaad il sera etranger a cette magistrature, 
qu'il soil de"clare" rebelle et prive de tons ses biens. 
Que les gonfaloniers , en prenant possession de leur 
charge, pretent serment de courir aux maisons des 
Seigneurs et de leslivrerau pillage, des que la cloche 
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a donnera le signal du parlamento; que le gonfalonier 
a qui va saccager une des maisons des Seigneurs garde 
le quart des objels pill^s, et que Je reste soit aban- 
donne"auxbommes quil'accompagnent. Dem6me, si 
les Seigneurs tentenl de r6unir le parlamenlo, qu'ils 
(i ne soient plus regardes comme Seigneurs quand ils 
mettront le pied sur la ringhiera, et que chacun ait le 
droit de les couper en morceaux sans pe'che. (-1) 
G'etait \h un emporteraent passager, et nous pourrions 
faire observer que la confiscation , le pillage et la des- 
truction des maisons etaient, a cette epoque, lespeines 
dont on frappait ordinairement les clelits politiques. 
Mais ni ces coutumes barbares, ni les manoeuvres ou/dies 
conlre la RSpublique par les Medicis, qui s'approchaient 
clejft des murs de Florence , ne sauraient excuser com- 
plelement Savonarole d'avoir obei si aveugl6ment k la 
passion. 

Quoi qu'il en soit, c'est le 28 juillet 1495 que le Frere- 
avail preche ce sermon, et le 13 aout la loi avail deja 
passe". Voici comment elle etait congue : Voulanl as- 
surer par les reformes acluelles la Hbert6 de ce peuple 
Ires-prospere; d6sirant la conservation perpetuelle de 
ce gouvernernent, afin qu'apr6s nous nos enfants jouis- 
sent de cette sainte liberte , et afin que personne n'ose, 
dans un acces d'ambition, s'eriger en tyran et subjuguer 
les libres ciloyens; sachant que pour detruire noire li- 
berte', pour ancantir cette nouvelle constitution et ce bon 
gouvernement, il n'y a pas de moyen plus sur que le 
parlamento ; considers!, enfin,qu'il ne se peut presenter 

(1) Sermons sur les psaumes. Yoir le XXVI 8 sermon, prononce- 
le 28 juillet. 
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aucun cas oil il soit ne"cessaire de convoquer le parla- 
mento, puisque le gouvernement est entre les mains du 
peuple, qui est le vrai et legitirne maitre de notre cite 
et qui peut faire toutes les nouvelles lois sans r6unir le 
parlamento , etc. : les magnifiques Seigneurs et le 
Gonfalonier ddcretent et ordonnent qu'on ne pourra 
plus a 1'avenir convoquer de parlamenlo , ' qiie la Sei- 
gneurie devrad^sormais jurerde n'en plus jamaisr6unir ; 
que quiconque complotera de faire appel aux parla- 
menli encourra la peine capitale, et que trois cents florins 
seront donn6s a quiconque denoncera tout projet de 
parlamento (1). 

AjDres ce premier mouvement de violence, Savonarole 
revint a ses idees habituelies, a son ceuvre de pacification, 
et consacra tons ses efforts a la fondation d'un raont- 
de-pie"te. Je vou-s recommande ce mont-de-pie"t6. Que 
tout le ibonde luivienne en aide. Les femmes surtout 



(1) Voir la loi dans VArchivio delle Riformagiom, Peu apres, 
Savonarole fit dcrire en gros caracteres, dans la salle du Grand- Con- 
seil, les verssuivants : 

Se questo popolar consiglio e cevlo 
Governo , popol , della tua citlate 
Conservi , che da Dio t'6 stalo offerto , 
Tn pace starai sempre e'li liberlate. 
Tien, dunque, 1'occliio della mente aperto, 
Che niolte insidie ognor U fien parate ; 
E sappi che chi vuol far parlamento , 
Vuol torti delle mani il reggimenlo. 

Florence, si lu conserves ce Conseil populaire et celte sage 
constilulion qui t'a ete offerte par Dieu, tu demeureras toujours en 
paix et en libcrte". Tiens done ouvert IVil dc ton esprit , car on te 
prepare beaucoup d'embilches , et sache que si Ton veut convoquer un 
parlamento c'esl pour t'arracher des mains Ic gouvernement. 
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devraient donnef toutleur superflu... Que chacun ap- 
porte son offrande et qu'elle ne consiste pas en quat- 
a trim, -mm en ducats. (1) Le Prieur de Saint-Marc ne 
se lassait pas de prficher ainsi en faveur de celfce insti- 
tution, et sans cesse il implorait pour le has peuple la 
charit6 des citoyens, des femmes et des riches. 

On ne pouvait, en effet, rien iraaginer de plus efficace 
pour le soulageraent des miseres du peuple que ce mont- 
de-piete". Lesjuifs e"tablis a Florence pretaient a interet 
compost, et retiraient trente-deux et demi pour cent de 
leur argent, de sorte qu'on avail vu la somme de cent 
florins, prelee aux conditions ordinaires, monter, en 
cinquante ans, a plusde quarante-neuf millions sept cent 
quatre-vingt-douze mille cinq cent cinquante-six flo- 
rins (2). Ges scandales avaient excite parmi les classes 
pauvres une grande haine centre les juifs et provoque 1 les 
esprits e'claire's a mainte meditation sur les moyens de 
remediera des abus si criants. Deja, du haul de la chaire, 
le frere Barnabe" de Terni avail demontrS aux Florenlins 
l^itilit6desmonls-de-pie'teetilenavaitfondeunaPe'rouse. 
Plus tard, le frere Bernardin de Feltre multiplia ces 6ta- 
blissementsenltalie etvint a Florence, au temps de Lau- 
rent deM6dicis, poury plaider la cause de celte bienfai- 
sante institution. Le 20 mars 1473 la loi etait pre"pare"e , 
lorsqu'un Juif r^ussit, dit-on, a corrompre moyennant 
cent mille florins les magistrals et Laurent le Magni- 
fique Iui-m6me. L'affaire fut abandonee, et le frere 
Bernardin fut exi!6 de Florence. A 1'epoque de Pierre 
de Medicis , les freres mineurs reveillerent 1'indi- 

(1) Sermons sur Amos. Voir le sermon du mardi apres PAques. 

(2) Ce n'est point la un calcul exag6re des hisloriens; le fait est 
consigns dans le decret mfime qui inslilue le niont-de-piet6. 

20 
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gnation du menu peuple centre les juifs, et pr&eherent 
de nouveau en faveur du mont-de-pi6le. Gela donna 
lieu a de norabreux desordres, aggrav6s par 1'impiu- 
dence de Pierre, qui, simplement pour se mettre en op- 
position avec les magistrals etles gens les plus 6claire"s, 
favorisait les franciscains (1). 

Savonarole s'etait toujours abstenu d'entrer dans ces 
inutiles debats, etjamais une parole n'etait sortie de sa 
. bouche centre les juifs; il voulait les convertir, non les 
persecutor. Gependant, il combattit pour le mont-de- 
piete quand le peuple devint libre , et a lui seul il ins- 
talla chez les Florentins cette institution. Le 28 d6- 
cembre 1495, la loi fut approuvee. Elle commenc.ait 
ainsi : Heureux celui qui veille sur 1'indigent.et sur le 
pauvre ; au jour de 1'adversite, il sera delivr6 par le Sei- 
gneur. La loi maudissait ensuite 1'abime pestilentiel 
oil le fatal venih de 1'usure avait plonge" Florence depuis 
soixante ans deja par la faute des juifs, secte abominable 
et ennemie de Dieu . Enfm, la loi ordonnait de choisir 
huit citoyens, qui, sans recevoir aucun salaire, re"dige- 
raient les staluls du mont-de-piete ; apres quoi , tous les 
conlrats passes avec les juifs seraient regardes comme 
nuls; en outre, dans le d61ai d'un an, les juifs seraient 
tenus de quitter la ville. Le 15 avril 1496 , les statuts 
e"taient r6dig6s et ratifies par les deux Conseils. Tou- 
tes les clauses avaient pour but 1'a vantage du peuple : 
les frais d'adminislration ne devaient pas depasser six 
cents florins par an ; I'int6ret que payeraient les emprun- 
teurs ne pourrait exceder six pour cent , mais ceux -ci s'en- 



(l)Pareuti.(Sfon di Firenze) racoule ces fails, ct ajoule que 
les espritsles plus cultives ^laient favorables aux juifs. 
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gageraient par serment a ne pas jouer avec 1'argent rec,u 
du mont-de-piSte (I). En favorisant la fondation de ce 
saint 6tablissement, Savonarole avail tellementa cceurde 
venir en aide aux pauvres gens, que si Ton avail suivi ses 
conseils, les employes auraienl e"te salaries par la Com- 
mune, et les pr6ts auraient e" te fails sans interels (2). Cela 
ne fut pas possible; mais les slaluls du mont-de-pie'te 
soulagerent grandement le peuple. Aussi ne'fut-il pas 
nccessaire d'expulser les juifs. Au moment oil vivail Sa- 
vonarole les passions e'taienlfortexalte'es, mais n'allaient 
pas jusqu'a 1'intolerance. 

Telles e"taient les lois par lesquelles le peuple flo- 
rtnlin organisait sa liberte" et se donnait une nouvelle 
constilution. Sans doute dans le recueil des lois pro- 
niulgue'es alors on en peut trowver beaucoup d'autres; 
si nous les avons pass6es sous silence, c'est qu'elles 
ne pr6sentent pas un inleret general. Parmi ces lois, 
cependant, nous en voulons citer une qui parut le 8 
juin 1495 , et dont voici la substance. Les magnifiques 
Seigneurs et Gonfaloniers, considerant que messire 
Dante Alighieri, arriere-pelit-fils du po8te, nepeutren- 
trer dans la ville parce qu'il n'est pas en etat de .payer 
la taxe dont il a etc frappe par les Seigneurs aux mois 



(I) Archivio delle liifonnagioni. Les lois relatives au mont-ile- 
Iiiet6 sont publities dans Passerini ( Storia degll Stabilhncnll di Be- 
nejicenza in Flrenzc }. Mais 1'auteur se trompe quand il nie que Sa- 
vonavole ait encourag6 relablissement tlu monl-de-piete , et quand il 
<iffirtnc qne le Prieur de Saiul-Marc combatUl celte institulion , 
parce qu'elle avail ete propos^e par les franciscains , ses euneniis. 
Cette assertion est conlredite , non-seuU'ment par le temoignage una- 
nime des historiens ct des biographes de Savonarole , mais par tout ce 
que le Frere a dit publiquement en chaire. 
2) XXl sermon sur Amos. 
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de novembre et de decembre derniers ; el jugeanl qu'il 
est convenable de temoigner quelque gratitude ci la pos- 
terit6 d'un homme qui a ete" pour notre ville un si grand 
ornement, decidentque les sentences d'exil, d'interne- 
ment,etc., prononce"es contre le dit messire Dante seront 
regardees comme non avenues (1). Quoique cette me- 
surenefutpourlamemoire du grand gibelinqu'unere'pa- 
ration lardive , quoiqu'elle ne constituat pour le nom du 
divin poe'te qu'un acte de justice insuffisant, elle fit 
grand honneur h la Republique naissante. Qiiant aux 
autres lois de cette e"poque nous n'en parlerons pas, ne 
voulant mettre sous les yeux du lecteur que Pensemble 
du nouveau gouvernement. 

On avail done, en un an , fonde" la Iiberl6 d'un peuple, 
accord^ aux citoyens le droit de porter les artnes , re- 
forme les imp6ts, detruit 1'usure par 1'e'tablissement 
du mont-de-pi6t6, proclam6 une amnistie gen6rale, aboli 
pour toujours les parlamenti, et organist le Grand-Gon- 
seil, auquel le peuple de Florence resta toujours attache 
avec une tenacite qu'il ne monlra jamais pour aucune 
aulre de ses institutions politiques. G'est alors qu'on 
plaqasurla ringltieradu Palais la statue de Judith coupant 
le cou a Holopherne, osuvre de rimmortel Donalello; 
et afm que de ce lieu 61ev6 elle symbolisat aux yeux de 
tout le peuple le triomphe de la liberte sur la tyrannie , 
ongrava surle pi6destal 1'inscription suivante : Exemplum 
sal. pub. cives posuere MCCCCXCV (2). 

(1) Archivio delle Jliformagioni. 

(2) Cetle statue avail appartenu aux Medicis ; elle fut placde par 
cux, aprcs la ruine de la Republique, dans la loggia des Lanzi 
(1504), oil elle se Irouve encore avec 1'ancienne inscription r6publi- 
caine. Quelques porsonnes pre'lendeat qu'en placant plus lard dans la 
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Et tout cela fat fait dans un court espace de temps, 
sans qu'on tirat I'6p6e, sans qu'on versat une goutte de 
sang, sans qu'aucune discorde Sclatat a Florence, la 
ville des soulevements populaires ! Enfiir, ce qu'il y a de 
plus surprenant, c'est qu'un seul homme, un simple 
moine (i), ait pu conduire du haut de la chaire une si 
grande entreprise et la diriger toujours vers le bien. 

, mftme loggia Perse"e coupant la I6te de Meduse , le chef-d'oeuvre de 
Cellini, on voulul symboliser la tyrannic renaissante qui tue a son 
lour la Re"publique. 

(1) Void de quelle facon, le 1" avril 1495, Savonarole lui-meme 
s'exprimait sur la revolution de 1494, et sur les principales lois dues 
a sa propre initiative : Voyant approcher un changement de gou- 
vernement, changement qui aurait pu provoquer des troubles et une 
'i grande effusion de sang,.... je re"so1us, inspire par Dieu, de prS- 
(i cher au peuple la penitence , afin qu'il tronvat grace aupres du 
Seigneur. Le jour del'apdtre saint Mathieu , c'est-a-dire le 21 septem- 
- bre 1494, je me mis a Vceuvre, et, de toutes les forces qne Dieu m'a- 
vait donn&es, j'exhortai le peuple a se confesser, a jeuner et a prier. 
" Ces devoirs ayant e"t6 accomplis avec zele , la bontti de Dieu changea 
la justice en misericorde, et le llnovembre la constitution polilique 
de la ville fut miraculeusement abolie , sans desordre et sans vio- 
lences. 11 fallait alors, 6 peuple florentin , adopter un nouveau gou- 
vernement. Je te convoquai, a 1'exclusion des femmes, dans la prin- 
cipale eglise, en presence des magnifiques Seigneurs et des autres ma- 
gistrats de ta cite. Apres avoir longuement discouru sur le bon 
gouvernement des villes d'apres la doctrine des philosophes et des 
theologiens sacres , je te ddmontrai quel 6tait le gouvernement nalu- 
rel de Florence , et je t'indiquai dans le cours de ma predication 
quatre choses a faire. La premiere etait de craindre Dieu. La se- 
i concle 6tait d'aimer le bien public et de le pre'fe'rer a I'interfit prive". 
La troisieme e"tait de proclamer une reconciliation gene'rale entre 
toi et ceux qui t'avaient gouverni precedemment. A ces prescrip- 
tions, j'avais ajoule 1'appel contre les six feves. (XXIX 8 sennonsnr 
Job. ) II faut observer que 'ce sermon fut prononc6 quand deja la nou- 
velle loi de I'appel etait adoptee, et que, ici comme ailleurs, Savona- 
role affirme avoir conseille 1'appcl contre les six feves, mais non 
I'appel au Grand-Conseil conlre les six feves. 

20. 
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Exemple .unique dans 1'histoire des effets tout-puissants 
de la parole et de la volout6 humaines. Savonarole ne se 
montrait pas sur la place publique , il ne sie'geait pas 
dans le Palais , et pourtant il devint 1'ame du peuple en- 
tier, 1'auteur principal de toutes les lois qui fonderent 
le nouveau gouvernement. Apres la revolution de 1494, 
les lois, jusque dans leurs moindres phrases, portent 
1'empreinte de 1'esprit de'mocratique du Frere; 1'ilalien 
remplace le latin dans leur redaction (1) ; une nouvelle 
forme, un nouveau style, une nouvelle inspiration leur 
donnentune physionomieparticuliere; oncroit presque, 
en les lisant, entendre la propre voix de Savonarole; 
souvent meme le texte de ces lois est emprunle 1 au 
sermon par lequel le Frere les avail conseillees aux Flo- 
rentins. 

Entrons-nous dans les Conseils, nous entendons 
les citoyens soutenir les idees et employer jusqu'au 
langage du reformateur dominicain. Notre admiration 
devient plus grande encore quand, arrives a la fin de 
cette ann6e 1495 et tournanl nos regards en arriere, 
nous constatons que Florence n'a jamais 6t6'si sage, si 
prudente et si mode're'e, et que la forme du gouverne- 
ment recemment institue est la meilleure, la seule stable 
dont le peuple ait su se doter pendant les longues an- 
nees de son existence orageuse. Enfin que dirons-nous 
lorsque nous verrons les plus grands politiques floren- 
lins ne pouvoir s'empecher de porter aux nues cette 

(l).Les lois anlerieures a 1494 sont rMig^es en lalin; celles qui 
suivirent Texpulsion des M^dicis sonl redig(Ses eu italien. De meme , 
aprfes la moitie de I'annee 1495, les resumes des discours prononces 
dans les Pratiche se trouvenl Perils en ilalien. Plus tard on revint 
an lalin. 
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constitution apres 1'avoir miirement examinee (1)? 

Machiavel, Guichardin, Giannotli, qui e*crivirent a 
une epoque ou la liberte" de Florence 6tait de nouveau 
ane"antie, ou le patriotisme avail perdu tout espoir, se 
sontlivres a de profondes meditations sur 1'histoire de 
Florence et de 1 'Italic, pour trouver la forme de gouver- 
nement qui pourrait le mieux s'adapter a leur pays si 
jamais la fortune venait a changer. Ils conclurent una- 
nimement que rien n'6tait preferable au Grand-Gonseil 
et a la constitution de 1494, et ils s'appliquerent & la 
modifier suivant les besoins de leur temps. Chose sur- 
prenante ! ces grands g6nies ne s'ecarterent pas des id6es 
du Prieur de Saint-Marc. Dans les modifications qu'ils 
proposerent ils voulaient un gonfalonier a vie, et Savo- 
narole, avant de mourir, avait plusieurs fois 6mis le 
memevoeu; ils voulaient un nonveau tribunal pour les 
causes criminelles , et Savonarole, par ses predications, 
avait insist^ sur la n6cessite de cette innovation ; ils pro- 
posaient la liberte de discussion dans les Conseils, et 
Savonarole 1'avait conslamment r6clam6e. 

Quelques ecrivains, il est vrai, se sont efforc6s de 
prouver que Savonarole ne fut pas 1'auleurdu Grand- 
Conseil, Soderini en ayant apporte" de Venise la pre- 
miere ide"e ; qu'il n'inventa pas le mont-de-pi6te', puisque 
cette institution avait 6te deji recommand6e par d'au- 
tres pre*dicateurs ; et ainsi du reste. Ces e'crivains se 
sont donn6 une peine inutile. Savonarole ne trouva 
dans son imagination aucune des institutions qu'il intro- 
duisit & Florence ; en cela consiste son plus grand me*rite. 
De pareilles institutions ne se creent pas, ne s'i mprovi- 

(1) Voir la note a la fin du chapitre. 
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sent pas; elles sont le resultat du temps, le produit des 
eve*nements au milieu desquels un peuple a vecu. Le 
Frere sut de"couvrir ces institutions et en reconnaitre le 
me'rite ; il fut assez puissant pour decider Florence a les 
adopter. C'est la le plus grand 61oge qu'on puisse faire 
du ge'nie politiquede Savonarole. Nous le re"petons : Sa- 
.vonarole fut plus clairvoyant que ses concitoyens, parce 
qu'il appre"cia les choses sans esprit de parti , avec son 
bon sens naturel, avec sonprofond amour dubien, avec 
une intelligence de'gage'e des vaines theories. Voila 
pourquoi il va de pair avec les plus grands fondaleurs 
de re'publiques. 

Si Pevidence de 1'histoire, si les lois memes que nous 
avons rapportees presque litte"ralement, si 1'autorite des 
grands politiques italiens ne parviennent pas a prouver 
la justesse de ce jugement, nous ne savons en ve>ite a 
quels arguments recourir. 11 est de mode aujourd'hui de 
mettre en Evidence quelques singularites de Savonarole 
etdejuger 1'homme tout entier d'apres ces singularite's. 
Nous ferons observer que Savonarole, dans sa vie politi- 
que, au milieu deseve'nements de rann6e!495, avait % e"ner- 
giquement r^prime" les bizarreries de son caractere, et 
nous ajouterons que s'il mela trop souvent encore d'e- 
tranges saillies a ses discours religieux, scientifiques et 
m6me politiques, il ne fit que partager les erreurs des 
plus grands hommes de son temps. Les singularite's de 
Jer6me Cardano, de Pomponace, de Porta et de tant 
d'autres, furent assur6ment beaucoup plus accentuees; 
personne cependant n'a jamais pense a nier le genie 
dont ces personnages ont fait preuve dans les sciences 
physiques et mathemaliques. Serail-il done possible de 
contester la grandeur politique de Savonarole ,. serait- 
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il possible de repandre le ridicule sur sa personne, 
quand on a devant les yeux un peuple qui vit seule- 
ment de la vie que cet eminent esprit avail su lui 
communiquer; quand on voit le Frere organiser une 
constitution qu'admirerent a 1'envi tous les e'crivains 
anciens et modernes? Si, malgre" ces considerations, 
certains traits du caractere de Savonarole troublent nos 
lecteurs et les empfichent de se former un jugement 
clair et stir, nous les prions de nous suivre dans notre 
re"cit. Quand nous aurons examine" en detail et avec 
soin les bizarreries que nous venons de signaler, peut- 
etre sera-t-on moins severe al'egard du Prieur de Saint- 
Marc. 



NOTE. 

DBS JUGEMENTS QUE PORTEHENT LES GRANDS ECRIVAINS 
P01ITIQUES DE FLORENCE SUR SAVONAHOLE ET SUR LE 
GOUVERNEMENT ETABLI PAR LUI. 

Machiavel ne parait pas avoir eu beaucoup de sympathie 
pour Savonarole; car, dans une de ses premieres lettres, il 
parle de lui comme d'un moine fourbe et ruse. Ces disposi- 
tions peu bienveillantes donnent d'autant plus de poids au 
jugement respectueux que, dans un Sge plus avance, il porta 
sur le Frere. A la verite, il ne s'abstient pas de relever certaines 
erreurs politiques qu'il croit pouvoir reprocher a Savonarole, 
surtput en ce qui concerne la loi contre les sty feves,'loi dont 
nous avons parle deja et dont nous reparlerons plus loin ; mais 
il insiste beaucoup plus sur le savoir, sur la prudence et sur 
lavigueur d' esprit du reformateur (discorsi, lib. I, cap. 
XLV); il le proclame inspire par la vertu divine (De- 
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cennale prmo); et il ajoate : on ne doit parler qu'avec res- 
pect d'un si grand homme. Quand il aborde ensuiteles ins- 
titutions fondees par Savonarole, il est force d'en reconnaitre 
toute 1'importance; ainsi, dans son Discows a Leon X, il dit 
expressement que le seul moyen de reorganiser le gouverne- 
ment de Florence, c'est de retablir le Grand-Gonseil. Sans 
satisfaire toutes les classes de la societe, on n'ajamaisfonde 
aucune repubiique durable. Or, on ne coutentera jamais tous 
les citoyens de Florence, si on ne leur ouvre pas les portesde 
la salle du Grand-Conseil. Que votre Saintete le sache bien, 
quiconque pensera a s'emparer du pouvoir s'empressera de 
rouvrir cette salle. Si les eloges de Machiavel sontplus ac- 
centues quand il s'agit des lois institutes par Savonarole, de 
1'ascendant conquis par le Frere sur le peuple, que lorsqu'il 
est question de la personne meme du religieux , la difference 
d'appreciation s'explique facilement, pour pen qu'on refle-. 
chisse a la difference, je dirais presque a 1'opposition de ces 
deux caracteres, dont 1'iin s'abandonnait tout entier a la 1'oi, 
a 1'enthousiasme spontane, tandis que 1'autre se Hvrait unique- 
ment au doute, a 1'examen, a 1'aualyse. Ces deux grands 
. homraes n'etaient pas fails pour se comprendre. Savonarole 
aurait condamne avec une souveraiue rigueur les idces du se- 
cretaire florentin; et celui-ci, malgre sou admiration pour 
Je fondateur de la repubiique de 1494, ne pouvait epargner 
ses sarcasmes au moiue et au prophete. Cette ironic qui perce 
quelquefois sous la louange , ce blame qui est toujours tern- 
pere par I'estime et la deference, nous depeiguent beaucoup 
mieux les vdritables sentiments de Machiavel que ne pour- 
rait le faire un jugement plus arrete. 

Quant a Giannotti, ce noble et genereux citoyen qui eut le 
malheur de voir deux fois disparaitre la liberte de sa patrie et 
qui, dans Texilauquel il futdeux Ms condamiie, se consola en 
etudiant les moyens de reorganiser le gouvernement de Flo- 
rence lorsque cette ville serait affranchie de nouveau, il ne 
rencontre jamais sous sa plume le nom de Savoaarole sans 
que son cceur de brave citoyen batte plus fortement. Son ad- 
miration pour les institutions conseillees par le Prieur de 
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Saint-Marc se manifesto avec une touchante ingenuite. Le 
createur du Grand-Couseil, dit-il , etait plus sage que Giano 
della Bella; ear celui-ei, pour proteger le peuple, voulait op- 
primer les grands, tanlis que celui-la s'efforca d'assurer a 
tousla liberte. (Delia Repubblicafiorentina, p. 87;Firenze, 
1850.) L'ouvrage de Giannotti coiitieut, d'un bout a 1'autre, les 
temoignages de cette admiration. L'auteur reproche-t-il aux 
moiiies de son temps I'abus des predications politiques, les 
allusions trop frequentes aux affaires de 1'fitat et du gouver- 
nement, il ajoute aussitot : Sans doute, Fra Girolamoprcha 
sur cesmatieres;mais il n'y a plus de Fra Girolamo, il n'y 
a plus de moine qui possede tant de savoir, tant de pvu- 
dence et taut de sagesse; les religieux ne doivent done pas 
etre assez presomptueux pour oser faire ce que faisait eelui 
qui les surpassait de beaucoup sous tous les rapports. 
(Delia Repubblicafiorentina, lib. III, p. 233. ) 

Si 1'ou veut connaitre veritablement 1'opiuion des grands 
hommes d'Etat florentins sur Savonarole,si Ton veut lire une 
appreciation detaillee de la constitution conseillee par lui, si 
Ton veut se rendre compte des importants services qu'il rendit 
a la liberte de sa patrie, ce sont les OEwres inedites de Fran- 
cois Guichardin qu'on doitcousulter avant tout. Dans son Uis- 
toire del'Italie, ecrite a une epoque ou la memoirede Savonc- 
role n' etait pas en faveur, Guichardin avail fait violence a sa 
plume. Mais dans les ecrits qu'il composa en secret et qu'il lie 
destinait peut-etre pas a la publicite, c'est un autre historien 
qui nous parle. 11 semble avoir voulu se decharger d'un poids 
qui pesaittrop sur sa conscience et donner un libre essor a des 
sentiments comprimes depuis longtemps. On dirait que le man- 
teau solenuel du diplomate corrompu tonibe de ses epaules ct 
laisse voir le simple vetement du rdpublicain. Un hymne elo- 
quent a la liberte sort spontanementde sa poitrine, et il en fait 
retentir les murs de sa chambre, n'ayant pas eu le courage de 
le faire entendre a ses concitoyens. II n'a pas assess de paroles 
pour louer Savonarole et le Grand-Gonseil, etabli a rinstigation 
du Frere. Leg Florentins, dit-il, ont tant attache leur coeur a 
la liberte conquise en 1494, que les Medicis ne reussiront a la 
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faire oublier i par 1'habilete, ni par la douceur, ni par la ruse. 
Autrefois il etait facile de supprimer la liberte, parce qu'il s'a- 
gissait de 1'eulever seulemeut a un petit nombre de citoyens ; 
mais depuisl'etablissementduGrand-Conseil,il s'agitde I'enle,- 
ver atous. )t(Ricordi, xxi, xxxvm, CCCLXXVI.) Dans le Reggi- 
mento di Firenze, Guichardin repete plusieurs fois la memo 
idee : Vous avez une grande obligation a ce Frere, qui a su 
prevenir le tumulte , et accomplir pacifiquement une oauvre 
dontl'executiondirigee par tout autre cut iufailliblemeut coute 
beaucoup de sang et n'eut etc possible qiTau milieu d'un tres- 
grand desordre. En effet, vous auriezeu d'abord un gouverne- 
ment aristocratique, compose d'un tres-petit nombre de ci- 
toyens, puis un gouvernemeut populaire sans limites, qui 
aurait amene des troubles, des collisions sanglantes et aurait 
peut-etre abouti au retour violent de Pierre. Seul, Savonarole 
a su lacher les renes des le principe, pour les resserrer ensuite 
a propos. (p. 28 et passim.) L'Histoirc de Florence est plus 
explicite encore, Guichardin y manifeste pour ainsi 
dire l'entliousiasme d'un Piagnone. 11 exalte la prudence, le 
genie pratique et politique de Savonarole ; il voit en lui le sau- 
veur de la patrie. Ses paroles sont si eloquentes que, ne 
pouvant les rapporter toutes, nous ne voulons pas les affai- 
blir par une seche analyse. 

De notre temps, il est vrai, quelqties historiens ont entrepris 
de discrediter Savonarole comme homme politique; et, se 
trouvant a court d'arguments, ils ont tourne le Frere en ridi- 
cule avec une incroyable legerete". Mais tous les ecrivains re- 
cents qui ont approfondi le sujetsont arrives a la meme con- 
clusion que les auteurs anciens. Et certes, s'il est, parmi les 
Florentins modernes dont la politique a ete 1'etude assidue , 
un nom qu'on puisse rappeler apres ceux de Machiavel, de 
Guichardin et de Giannotti, c'est le nom de Francesco Forti, 
qu'une mort pr^maturee a prive d'une legitime illustration. 
Voici comment s'exprime sur Savonarole cet homme d'elite qui 
montra dans 1'etude du droit et des anciennes institutions de 
sa patrie une penetration vraiment extraordinaire : La 
reforme conseillee par le Frere a fonde peut-etre le seul gou- 
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verneraent juste que Florence ait eu sous le regime republi- 
cain. Tous les citoyens eminents qui jusqu'en 1530 embras- 
serent a Florence le parti du gouvernement populaire ont 
etc devoues aux ide"es de Savonarole. L'histoire ita- 
lienne du xv e siecle ne saurait guere revendiquer de plus 
grands hommes que lui ; 1'histoire politique de la Republi- 
que florentine n'en pourrait peut-6tre mentionner aucun 
qui lui ait etc superieur. (Forti, Istituzioni civili.) II 
nous semble superflu d'ins^rer dans cette note d'autres cita 
tions , car les fails parlent avec trop d'evidence. 
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GHAPITRE VI. 

LES PROPHETIES ET LES ECRITS PROPHETIQUES DE SAVONAROLE. 

Si Ton voula,it, apres avoir lu le cliapitre pre'ce'dent, 
se repr6senter 1'etat d'esprit oil se trouvait Savonarole, 
on s'6carterait facilement de la verite". On s'imagineraH 
volontiers que le Frere elait, sinon orgueilleux, dumoins 
content dusucces qu'il avail obtenu, des grands services 
qu'il avail rendus a sa palrie. Gependant, la lecture 
des sermons preches par lui a cette epoque suffit pour 
prouver qu'il 6lail en proie a une profonde trislesse. 
Pendant que, du haul de la chaire , il exerce une in- 
fluence souveraine sur le peuple suspendu a ses le- 
vres, pendanl que la ville entiere obeil a sa volont^ , 
il est loin de s'abandonner aux flalteuses illusions. De 
sombres perspeclives se'dressent devant ses yeux, et 
c'est en vain qu'il cherche a repousser les sinistres 
pressentiments. Je suis 6puis6 , 6 Florence , par 
quatre anne"es de predications continues , dans les- 
quelles je n'ai fait que me pr6occuper de toi. Mais ce 
qui m'a surtout abattu, c'est la pensee persistante du 
cbaliment que je vois approcher, ce sont les angoisses 
que je ressens pour toi, en refle'chissant aux calamile's 
qui te menacent. Aussi, j'adresse a Dieu pour loi des 
prieres incessantes (1) . Les grandes promesses que Sa- 

(i) Sermon XXII1 C sur Aggce, 
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vonarole avail fakes a Florence, les brillantes esp6- 
rances qu'il lui avail Iaiss6 entrevoir furent toujours 
soumises a des conditions : Si vous ne vous conver- 
tissez pas au Seigneur, les presages favorables se chan- 
geront en presages funestes. Le peuple 6tait telle- 
ment endurci dans le mal, que 1'avenir de 1'Italie, 
1'avenir de 1'Eglise, 1'avenir de Florence surtout, ap- 
paraissaient enveloppe's de perils aux regards de J6- 
rome. 

Ces pressenliments semblaient 1'assi'^ger avec plus de 
vivacite" au moment meme oil Ton aurait cru que son 
ame devait 6tre plus sereine et plus satisfaite, 11 
venait de sortir victorieusement de sa premiere lutte 
politique; il avail fait adopter la forme du gouverne- 
menl populaire ainsi que la fondation du Grand-Con- 
seil; une'foule joyeuse se pressait autour de sa chaire, 
et attendait presque de lui un cantique de louanges 
au Seigneur, lorsque, pre"sentanl une de ses allegories 
habituelles, il depeignit les angoisses qui Pobse"daienl 
el pr6dit a ses auditeurs sa mort violente, dont il pa- 
rait n'avoir jamais doute. Un jeune homme, quittant 
sa maison, s'embarqua pour pecher. Pendant qu'il p6- 
chait, il fut mene en pleine mer par le mailre du na- 
vire, et, ne voyant plus le port, commenQa a se lamen- 
ter. Florence ! ce jeune homme qui se lamente, il est 
dans celte chaire. J 'ai abandonne ma maison pour le port 
de la religion, ou je me suis embarque, a 1'age de vingt : 
trois ans , afm de chercher la liberte et le repos , deux 
choses quej'aimais par-dessus tout. Mais lajejetai mes 
regards sur les eaux de ce monde, et je commengai a 
gagner quelques ames parla predication. Comme je pre- 
nais plaisir k m'acquitter de ce devoir, le Seigneur m'en- 
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voya sur la mer et me transporta au large, oil je suis 
maintenant et d'ou je n'aperc,ois plus ;le port. Undique 
mnt angustice. Je vois s'elever devant moi la tribulation 
et la tempe'te ; derriere moi le port a disparu , et le 
vent me pousse de plus en plus vers la haute mer. A 
ma droite, sont les elus qui implorent du secburs ; a ma 
gauche, les me" chants et les demons , qui nous tourmen- 
tent avec acharnement. Au-dessus de moi, j'apercois 
la vertu 6ternelle, et I'esp6rance me soutient; mais au- 
dessous de moi s'ouvre 1'enfer, que je dois craindre 
comme homme, parce que sans 1'aide de Dieu j'y tom- 
berais certainement. Seigneur, Seigneur, oil m'as- 
tu conduit? Pour avoir voulu le conserver quelques 
ames, je me trouve dans un lieu ou je ne puis jouir du 
calme d'autrefois. Pourquoi m'as-tu condamnd a pro- 
voquer partout des dissentiments et des luttes? J'6tais 
libre , et me voilk maintenant 1'esclave de chacun. Je 
vois fondre sur moi de tous cotes la guerre efc la dis- 
corde. Vous du moins, 6 mes amis, 6 les e"Ius de Dieu, 
vous sur qui je pleure nuit et jour, ayez piti de moi ! 
Donnez-moi des fleurs, comme dit le caritique, quia 
amore langueo. Les fleurs, ce sont les bonnes oeuvres, 
et mon seul voeu est que vous plaisiez a Dieu et que 
vous sauviez votre ame. Savonarole, en prononc,ant 
ces paroles, 6tait si agit6, qu'il fut forc6 de s'arrfiter : 
Au milieu d'une si violente temp^te, laissez-moi 
prendre un peu de repos. 

Mais , disait-il en continuant son sermon, quelle 
sera, 6 Seigneur, la recompense accord6e dans 1'autre 
vie a qui sortira victorieux de semblables combats ? 
Ge que Posil ne peut voir, ce que 1'oreille ne peut en- 
tendre : la beatitude e"ternelle, Et quelle sera la re- 
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compense accordee dans cette vie ? Le serviteur ne 
saurait etre plus grand que son maitre, respond le Sei- 
gneur. Tu sais qu'a la suite de mes predications j'ai 
6t6 crucifi6 : ainsi le martyre t'atteindra a ton tour. 
Oh! Seigneur, Seigneur ; s'e"criait alors Savonarole 
d'une voix qui retentissait dans toute 1'eglise, accorde- 
moi done ce martyre, et fais-moi prompteraent mourir 
pour toi, comme tu es mort pour rrioi ! Je crois deja 
voir la hache aiguisee... Mais le Seigneur rne dit : At- 
tends encore un peu, afm que les e've'nenients qui doi- 
vent arriver se produisent, et ensuite tu de"ploieras la 
force d'&me qui te sera accordee. Apres ces paroles, 
le Frere, reprenant rexplication du psaume qu'il avail 
choisi comme sujet de son sermon, comraentait le 
verset Laudate Dominum quia bonus ([}. 

En ces moments de transport , Savonarole s'ecriait 
quelquefois : Un feu int6rieur brule mes os et me 
force a parler. II arrivait alors a une sorte d'ex- 
tase, ou 1'avenir semblait re'ellement se de"couvrir h ses 
yeux. Quand ces extases s'emparaient de lui dans la so- 
litude de sa cellule , il restait longtemps entoure" de vi- 
sions et veillait pendant des nuits entieres , jusqu'a ce 
que le sommeil triomphitt de lui et vint rendre la force 
a ses membres fatigues ; mais quand elles le surpre- 
naient en chaire devant tout le peuple, son exaltation 
n'avait plus de limites et de"passait tout ce que la plume 
peut decrire. Une force invincible semblait rentrainer 3 
et il entrainait son auditoire. On voyait des femmes et 
des homines, de tout age et de toute condition, arti- 
sans , pofites , philosophes , e"clater en sanglots. Le 



(1) X1X sermon sur Aggee. 
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contemporain qui a recueilli les sermons a mesure 
qu'ils e'taient prononc^s se trouvait alors dans la ne- 
cessile" d'crire : crlci j'ai t6 domine par les larmes, et 
je n'ai pu continues Savonarole !ui-mme s'asseyait 
epuise" a la suite de ces emotions violences; il etait par- 
fois oblige" de garder le lit plusieurs jours (1), Jamais 
la critique ne pourra parfaitement appr6cier la puis- 
sance de certains sermons, car bien des passages sont 
incorriplets et la parole du Frere, telle qu'elle nous est 
parvenue, n'a plus cette ardente vivacite" que lui cpmmu- 
niquait i'oraleur. L'enthousiasmede Savonarole, sav6h6- 
mence et I'e'loquence de sa personne, si Ton peut s'ex- 
primer ainsi, devaient etre extraordinaires, car les frag- 
ments de discours que nous posse"dons ne suffisent pas 
pour expliquer 1'impression produite par le pre*dica- 
teur sur le public florentin, qui 6tait cependant le pu- 
blic le plus cultive" de 1'Europe. 

Quand on considere impartialement la vie et la doctrine 
de Savonarole, on ne peut nierque ce religieux eut un 
singulier et inexplicable pressentiment de 1'avenir, pres- 
sentiment qui donna k ses Merits , ?i ses predications, a 
sa vie, un caractere tout special. En de'pouillant ses pro- 
ph^ties de certaines particularit6s et de certains details 
accessoires, on constate avec surprise qu'elles se sont 
presque toutes r6alis6es. Nous ne parlons pas s'eule- 
ment de cette penetration politique grdce a laquelle Sa- 
vonarole pre" vit , avant tous ses concitoyens , Pinvasion 
des Fran<jais, 1'expulsion des Me"dicis ainsi que tant d'au- 
tres ev6nements, et qui excitait une si grande admiration 
ehez tous les hommes d'etat les plus avises de ce sie- 

(l) Compendium Revelationum. 
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cle (1). Nous n'insistons pas non plus sur cette sorle 
d'intuition constants qui lui permit de pr6sager sa mort 
violente , de 1'annoncer avec une inexplicable assu- 
rance et une merveilleuse precision. Savonarole a un 
me"rite plus grand encore que nous voulons surtput 
faire remarquer : il fut le premier & comprendre qu'une 
importante renovation se pr^parait, que le sentiment 
religieux devait renailre dans le co3ur des homines 

(1) Commines, ainsi que nous 1'avous remarque" plus hautet ainsi 
que nous le redirons plus loin , croyait que Savonarole 6tait un veri-. 
table prophete, et, dans ses M&noires, qui temoignent parlout de 
son admiration pour le Frere , il repete souvent : Savonarole a pr- 
dit la venue du roi quand personne n'y pensait; il a ecrit ensuite a 
hades VIII et m'a dit a moi-meme des ohoses que personne h'a crues 
et qui se sont toutes realises. Nardi et une foule d'aulres ecrivains 
contemporains donnerent a Savonarole le nom de prophete. Ma- 
chiavel lui-nieme, quoiqu'il ne fut pas tie ceux, nous 1'avons vu, 
qui comprenaient le mieux ou qui jugeaient le plus imparlialement 
Savonarole , n'osa jamais nier ou seulernent metlre en doute les 
prophelies du Prieur de Saint-Marc. On ne doit , dit-il, parler 
qu'avec respect d'un si grand nomme; et il ajoute qu'un ndmbre 
infini de personnes avaient foi dans les predictions du Frere , parce 
que sa vie, sa doctrine et les sujets sur lesquels il parla suffisaient 
& lui concilier la confiance . (Discorsi sidle Dcclie^ ; liy. I, ch. -xi, 
p. 52, Italia , 1813.) Guichardin, cclui de tous les ecriyains qui a 
peut-etre apprecie Savonarole avec le plus de.justesse, estdansl'in- 
cerlitude sur la question des prophe'ties : C'est le temps , dit-il , qui 
r6soudra mes doutes ; mais si Savonarole fut sincere , comme sa vie 
ainte le ferait croire , notre 6poque a vu un tr6s-grand prophete; s'il 
ne fut pas sincere , nous avons eu sous les yeux un homme extraor- 
dinaire. II ne serait pas possible de faire les choses qu'il a faites , de 
lies conduire avec tant d'adresse et de -prudence , sans avoir les qua- 
lite"s les plus rares. ( Guichardin , Storia inedita di Firenze).. Un 
descendant de I'illustre historien a public* en 1863 une inte'ressante 
brochure sous cetitre : Prophtties politiques et religieuses de Saw- 
narole, recueillies par Francois Guichardin. Il en existe un exemplaire 
dans la bibliotheque du prolestantismc francais (21, place Vendfirhe). 
( Note du trad.) 
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pour les re^nerer, qu'a travers des luttes sanglantes 
la socie"te" reoouvrerait sa vigueur perdue. Yoila ee 
que signifient, si nous y refl^chissons bien, les fa- 
meuses conclusions de Savonarole : L'&glise sera 
renouvele"e apres avoir ete" chatie'e, et tout cela aura 
lieu bientot. Ces avertissements multiplies dans les- 
quels le Frere r6pete que les infideles seront con- 
vertis, que le christianisme triomphera sur la terre, 
qu'il n'y aura bientot qu'un seul troupeau et qu'un seul 
pasteur, prouvent que J6r6me sent s'approcher le 
moment oti le genre humain retrouvera son unite", ou 
le cbristianisme sera la seule religion des peuples civili- 
se^. En lisant et en examinant de pres les ecrits du 
Prieur de Saint-Marc, on reste stupe"fait de la persis- 
tance qu'il met a appuyer sur ses conclusions, de la cer- 
titude avec laquelle il semble en apercevoir la r^alisa- 
tion. Et quand nous Tentendrons plus tard, inspire" par 
une incroyable clairvoyance, de"crire les futurs malheurs 
de 1'Italie , sans omettre les plus minutieux details ; 
quand nous le verrons s'6mouvoir, s'exalter et se laisser 
en trainer a un d61ire de douleur en parlant de 1'avenir, 
nous ne pourrons expliquer le fait, mais nous reconnai- 
trons ce qu'il a d'extraordinaire. Get homme a devant 
ses yeux la navrante destined de sa patrie, et il pressent 
pour elle des calamit6s si terribles , que d6ja il les su- 
bit presque lui-m^me. 

Telle est Pimpression que produit le caractere pro- 
ph6tique de Savonarole quand on jette un coup d'osil 
sur la vie entiere de ce grand homme, quand on observe 
1'ensemble de ses predictions, en s'arre'tant seulement 
a celles qui offrent un mt6re~ t g6n6ral. Lorsqu'on exa- 
mine au contraire, dans ces m&mes prophecies, les ques- 
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lions particulieres et accessoires , les choses changent 
d'aspect, et Ton est forc6 de constater chez le Frere 
un c6t6 d'esprit tout a. fait nouveau. On voit alors qu'en 
Savonarole il y avait pour ainsi dire deux homraes 
de nature tres-diffe"rente : 1'un s'avanc,ait vers 1'avenir, 
1'autre reculait presque dans le passe". Le premier nous 
a occupe jusqu'a present; le second se presenter 
maintenant a notre attention, et nous allons faire con- 
naissance avec lui. 

La scolastique avait eu tant de part k la formation 
intellectuelle de Savonarole, qu'elle laissa en lui 
une grande inclination pour les subtilites et pour 
la sophistique. En outre, Savonarole avait pris des 1'en- 
fance Fhabitude de lire et d'approfondir avec passion, 
dans saint Thomas, tous les passages qui se rapportent 
aux operations des anges , au caractere des prophetes 
et a la nature de ieurs visions. II e"tudiait sans reiache 
les distinctions minutieuses et les raffmements du 
docteur angelique ; en meme temps il ne cessait pas 
d'interroger 1'Ancien Testament et TApocalypse ; de 
sorte que tous les songes, toutes les visions des prophe- 
tes et des patriarches etaient graves dans sa memoire. 
Ges meditations absorbaient souvent son jeune es- 
prit pendant des jours entiers; elles enflammaient 
son imagination, surexcitaient violemment son tem- 
perament tres-nerveux. Les songes et les visions 
qu'il avait eus tout enfant se multiplierent, enva- 
hissant son ame et I'assiegeant durant la nuit. Quand 
il s'apergut que la lecture de la Bible et des Peres, que 
les prieres ferventes et les veilles augmentaient chaque 
jour le nombre de ses visions, il commenc.a a croire 
qu'elles lui 6taient miraculeusement envoy^es par le 

21. 
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ministere des anges , comme elles le furent aux pro- 
phetes, selon saint Thomas. Des lors il n'eut pas un 
seul reve . pas une seule vision etrange , dont il ne 
trouviH requivalent dans la Bible et qu'il ne cherehat a 
expliquer d'apres les regies du docteur angelique. Age- 
nouilie dans sa cellule, il passait des nuits entieres a 
contempler ces visions, qui epuisaient de plus en plus 
ses forces et exaltaient son cerveau. II finissait parvoir 
en. toutes choses des revelations du Seigneur. 

II y a aussi une autre circonstance qui merite d'etre 
prise en consideration. Parmi les moines de Saint- 
Marc se trouvait un certain Silvestro Maruffi, dont 1'in- 
fluence fut grande sur les destinies de Savonarole. Get 
homme avait eu, lorsqu'il etait enfant, une maladie qui 
avait dege"nere en une sorte particuliere de somnambu- 
lisme, ou il tombait meme daris le jour ; il apercevait 
alors des visions singulieres et pronongait d'etranges pa- 
roles. Cependant, il etait loin d'attribuer a ces appari- 
tions aucune origine myste'rieuse ousurnaturelle. Apeine 
sut-il que Savonarole commencait a parler de revelations, 
et a predire 1'avenir, qu'il luiadressa d'amers reproches, 
qualifiant sa conduite de folie indigne d'un homme 
grave. Mais Savonarole, avec cette fermete a laquelie il' 
devait son ascendant sur les hommes, engagea Maruffi 
a prier avec ferveur, pour que Dieu manifestat la v6rite. 
Maruffi lui-meme, peu avant sa mort, quand il n'avait 
plus le courage de defendre son maitre, fit 1'aveu sui- 
vant : Que ce fut 1'effet de ma maladie ou d'une 
autre cause, il me sembla que les esprits me blamaient 
de ne pas avoir foi en Savonarole (1). ,Gette vision 

(l) Co fait cst aujourd'hui d&nontr clairement et mis hors dc 
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avail 6t6 sans doute un nouvel effet du somnambulisme 
extraordinaire de Maruffi; mais elle avait produit une 
impression ineffac,able sur les deux moines, qui, a 
partir de ce jour, ne doulerent pas un seul instant que 
toutes leurs visions ne fussentre"ellement des r6ve"lations 
divines. Savonarole te"moigna a Maruffi une, estime et 
presque un respect que ne justiflaient ni le peu d'ins- 
truction ni le caractere faible et le"ger de ce religieux; 
il lui accorda une conflance vraiment aveugle (1), et, 



doute par la decouverte que nous avons faite du second proces de 
Savonarole' et des proces de fra Silvestro e.t de fra Domenico. Fra 
Silvestro decrit ses visions et confesse inge"nument que les m&lecins 
Jes altribuaient a une maladie ; elles diminuerent tout d'un coup , 
ajoute-t-il , lorsqu'a 1'occasion d'une autre maladie on lui cut tire" 
huit livres de sang. Les aveux de fra Domenico confirraent tout ce 
que dit fra Silvestro. Les paroles de ce dernier trouvent aussi une 
nouvelle confirmation dans les depositions des temoins. Yoir 1'Ap- 
penilice de 1'edition italienne. 

(1) La seule lecture des proces cites plus haut pent de"montrer 
pleineraent la verite de notve assertion. Fra Domenico confesse que 
lui et Savonarole avaient tant de confiance dans les paroles de Ma- 
ruffi, qu'une oudeux fois ils presenlerent comme des visions person- 
nelles certaines visions de Maruffi : celui-ci affirmaitles avoir cues par 
I'intermediaire des anges , qui lui avaient recommande* de les rdveler 
a ses deux compagnons pour que ceux-ci les raconlassent au peuple 
en leur propre nom. Fra Domenico , en face de la mort , s'efforce de 
prouver que ce proced^ etait non-seulement permis , mais obligatoire , 
puisque les anges en avaient conseille 1'emploi. Yoir, dans 1' Appear 
dice de Tuition italienne, le Process o di Fra Domenico da Peseta 
dell 1 or dine del prediction, registrato per sua mono propria. 
Nous avons trouv6 dans la bibliotheque Riccardi ( cod. 2053, foglio 
CXXXI retro e seg.) ce document Ires-important. Il prouve d'une 
fa?on irrefutable rhe'roique fermete' d'^me de fra Domenico. En de- 
voilant avec une grande naivete sa superstition et celle de Savonarole, 
fra Domenico d6truit implicilement tous les doutes sur la sincerit6 
de son maitre comme sur la sienne. Toutes les fois que nous ferons 
allusion a ces proces, le lecteur devra consulter 1'Appendice de F6- 
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ainsi entraine" d'erreur en erreur, il se confirma de plus 
en plus dans ses idees relatives aux visions. Ses dispo- 
sitions naturelles , le hasard, l'e*tude , la priere , tout 
enfin semblait avoir conspir6 a le pousser violemment 
sur cette pente dangereuse. 

On ne saurait s'imaginer avec quelle complaisance il 
accueillit alors ses visions et jusqu'a quel point il en 
devint esclave. A 1'entendre en certains moments , on 
aurait cru qu'elles constituaient seules toute 1'impor- 
tance de sa mission. II leur consacrait une 6tude inces- 
sante, de serieuses meditations. Pendant des heures en- 
tieres, il cherchait a discerner comment les anges pro- 
duisent les visions dans 1'esprit de 1'homme, comment 
rhomme entend les voix surnaturelles, et ainsi de suite. 
Ses sermons, ses lettres, tous ses e'crits , contiennent 
ga et la les idees qu'il 6tait parvenu a se former sur ce 
sujet , et dans son Dialogue sur la verite prophetique 
il les rassembla toutes pour en faire une sorte de traite 
scientifique. On y apergoit une naive cre'dulite', une 
etrange confusion. En vain cherchons-nous a d6couvrir 
ce que Savonarole pensait au juste de ses prophecies et 
de sa mission prophe"tique ; il semble adopter tour a 
tour des th6ories oppos6es, et ne pouvoir se decider 
positivement pour aucune. 

On dirait parfois qu'il se fonde settlement sur la raison 
pour annoncer 1'avenir, car l'6tucle de la Bible et la vue 

dition italienne ; nos opinions seront loutes confirmees par les nou- 
veaux documents. Nous ne pouvons nous servir d'une r^cente pu- 
blication faite par les Archives de Florence dans le Giornale Siorico, 
parce que cette publication est en partie apocryplie , en partie incor- 
recte. Si on la compare avec le manuscrit menlionne plus haul, on 
feconnaitra facilement la justesse de notre observation. 
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des moeurs corrornpues du clerge doivent persuader a 
tout homme clairvoyant que le chatimenl est proche (1). 
D'autres fois, au contraire, il croit connaitre 1'avenirau 
moyen des visions celestes, qui sont autant de re've'la- 
tions que Dieu meme lui a faites pour le bien du peuple 
italien. Et ce n'est pas a son caractere de bon Chretien 
qu'il pense devoir le don de prophe'tie. II ne se considere 
que comme un instrument dans la main de Dieu, et, 
quoique prophete, il peut n'etre pas sauv . D'apres cette 
doctrine, calque'e sur le systeme de saint Thomas, il 
prenait done express6ment la qualite de prophete ; il 
donnait a ses visions la signification et Fimportance que 
le docteur ang61ique et 1'Eglise assignent aux visions des 
prophetes. Elles viennent, disait-il, directement de 
Dieu^et sont grav6es par les anges dans 1'intelligence et 
non dans le coaur, sans que 1'homme acquiere par elles 
la certitude du bonheur 6ternel (2). 

Toutefois, dans lesouvragesduFrere relatifs klaproph6- 
tie se pre'sente tres-souvent un systeme presque oppose a 
celui que nousvenons d'indiquer. Suivant ce systeme, les 



(1) Pic montre trfes-bien comment Savonarole , en raisonnant d'a- 
pres la Bible, arrivait a ses Conclusions. ( Vita Fr. H. Savonarola, 
ch. v : it De divinis citra vclamen revelationibus , quarum particeps 
faclus Hieronymus , futuras pradixit clades. ) Savonavole lui-mfeme 
parle contlnuellement , dans tons ses Perils, des raisons naturelles 
qui devoilent 1'avenir, et plusieurs fois il re"pete que la vue de I'aye- 
nir est une partie de la sagesse : Inter alias paries prudentije , tres 
principals ponunlur ; videlicet : memoria praeteritorum, intelligentia 
proBsentium, ct prssvidenlia futurorum. Exposltio Abachuch pro- 
phetss, per Fr. Hieronymum de Ferrarid. 

(2) Voir le Compendium revelationmn , le Dialogo della verita 
profetica, les sermons sitr Job, et,parmi les sermons sur Amos, le 
sermon du 27 mars 14 9(5. 
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visions et les songes puerils 6tant mis hors de cause, le 
merveilleux instinct ou, si Ton veut, le pressentiment de 
1'avenir, que personne ne pourra jamais refuser a Savo? 
narole , est considere , non pas comme une inspiration 
venue de Dieu ind6pendamment de la grace etdu salut^ 
maisplut6t comme unresultat et, pour ainsi dire, comme 
une partie essentielle de cet esprit e'vange'lique dont le 
chr6tien doit 6 trepene'tre' . Je ne suis, disait alors Savona- 
role/nipropheteni Ills de prophete; je ne veux pasde ce 
nom terrible , mais j'ai la conviction que les choses annon- 
ce"es par moi s'accompliront, parce que mes predictions 
sont fondees sur la doctrine chre"tienne,sur 1'esprit de cha- 

rite" evangelique (1) Env6rite, ce sont vos p^ches, ce 

sont les pe'che's de 1'Italie qui me rendent forc6ment pro- 
phete, et qui devraient rendre prophete chacun de vous. 
Le ciel et la terre prophdtisent centre vous , et vous ne 
le voyez pas, et vous ne 1'entendez pas. Votre intelligence 
est aveugle, vous fermez les oreilles a la voix du Sei- 
gneur qui vous appelle. Si vous aviez 1'esprit de charite", 
vous apercevriez tons, comme je I'apergois, le cMtiment 
qui s'approche (2). 

Ges differentes manieres de voir se "rencontrent par- 
tout dans les oeuvres'deSavonarole ; elles se heurtent, se 
contredisent, sans qu'aucune d'elles r^ussisse jamais 
a prendre completement le dessus. Si 1'on remarque 
tres-souvent ces contradictions dans les sermons, on les 
trouve plus frequemment encore dans les Merits ayant 
pour sujet special la prophetic, 6crits qui me"ritent 

(1) Predlche sopra Amos, p. 49 et autres; Florence, 1497. 

(2) Epistola a certe divote persone, etc., dansQuetif, II, 181 ; 
Prediche sopra I'Esodo, page 12 (Florence 1498); Prediche sopra 
Amos, p. 39. 
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d'etre examines de pres par quiconque veut connaitre 
les principes deSavonarole sur cette matiere (1). 

Dans le Dialogue sur la ve'rite prophet ique , que nous 
avons mentionn6 plus haul, le Frere s'entretient avec 
sept interlocuteurs alle*goriques qui repr6sentent les sept 
dons du Saint-Esprit, et il refute leurs diff6rentes objec- 
tions. On commence par lui demander s'il ne se fait 
point passer pour prophete, afm de persuader plus faci- 
lement au peuple les ve"rit6s de la foi. II re"pond avec 
indignation qu'iln'y a qu'ime verit6, que tout mensonge 

(1) II faut id rendre justice a Rudelbach, qui a el6 le premier 
a remarquer 1'opposition des deux principaux systemes de Savonarole 
sur la prophetic. Ses observations s'appuient sur un exameu at- 
lenlif des ecrits du Frere ; mais il en tire , selon son habitude, des 
consequences absolument arbitraires. ( Voir, dans la biographic coni- 
pose'e par Rudelbach, un Ires-long chapilre intitule : Ueber die pro- 
phetische Gabe und die Prophezeiungen Savonarolas. ) Apres avoir 
constate la difference des deux systemes , il essaye de de"truire le pre- 
mier et d'exagerer le second , pour faire de Savonarole un prophete 
dvangdique, c'est-a-dire un prophete de la ReTorme. Il le compare a 
I'abb6 Joachim, a sainte Brigitte et a sainte Catherine, qui sont plus 
ou moins, selon lui, les prophetes de la ReTorme. 

Meier, quoiqu'il veuille faire aussi de Savonarole unprotestant", s'ef- 
force d'alte'nuer les exagerations de son compatriole, et convient que 
celui-ci s'abandonne trop aveuglement a son imagination sans frein. 
11 remarque egalement la difference des deux systemes de Savonarole; 
ndanmoins , il s'efforce ensuite d'aneantir 1'un et de cacher 1'aulre pour 
persuader a ses lecteurs que Savonarole n'etait pas et ne se croyait pas 
prophete, mais avait seulement pour but d'interpre'ter 1'avenir a 1'aide 
de 1'tfcriture. Meier semble n'avoir pas une idee assez netle de ce 
qu'il veut demontrer ; il traite son sujet avec tant de froideur et d'in- 
decision, que loin de convaincre, il n'aboulit qu'a ennuyer. On doit ce- 
pendant savoir gre a Rudelbach et a Meier d'avoir, avant lous les au- 
tres historiens, etudie les dcrits prophe'tiques de Savonarole, Les deux 
e"crivains allemands, out, les premiers, compris la ne"ce?siie d'ap- 
profondir, dans labiogvaphie du Frere, cet important sujet etde ne pas 
sauter a pieds joints par-dessus , comme ont fait les autres e"crivains. 
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est un peche', qu'on commettrait le plus grave des p.e"- 
ch6s en se servant du nomdeDieu pour tromper tout 
un peuple, et en faisant ainsi de Dieu me'me un impos- 
teur. Tout cela , lui demande un de ses autres inter- 
locuteurs, ne cacherait-il pas une extreme arrogance 
sous les dehors d'une fausse modestie? Savonarole, 
s'appuyant sur I'autorit6 de saint Thomas, respond : La 
lumiere prophetique ne justifie pas Thomme. Sur quoi 
fonderais-je done mon orgueil, mon arrogance?)) Mais, 
ajoute un troisieme, ne pourrais-tu pas peut-etre t'a- 
buser toi-meme de bonne foi? Non, re"pond Savona- 
role, cela n'estpas possible. Je connais la puret6 de mes 
intentions. J'ai ador6 sincerement le Seigneur, je m'ef- 
force de marcher sur ses traces ; j'ai passe" des nuits en- 
tieres aprier; j'ai perdu la paixj'ai sacrifie" ma santo" et 
ma vie pour le bien du prochain. Non, il n'est pas pos- 
sible que le Seigneur m'ait trompe". Gette lumiere est 
la v6rit6 meme ; cette lumiere aide ma raison, dirige ma 
charite" (1). Et il continue ainsi, soutenant avec'beau- 
coup d'eloquence un systeme tout a fait en contradic- 
tion avec celui qu'il avait expos6 peu de pages aupara- 
vant. A 1'un de ses interlocuteurs, il a prouv6 la v6rit6 
de sa c< lumiere en disant que cette lumiere est inde- 
pendante de la grace; a un autre il veut prouver la meme 
affirmation en declarant que sa lumiere est presque 
identique a la grace. 



(1) De verilatepropheticd, Dialogus in lib. VIII, S. L. A. Une 
autre autre ddition, portanl la date de 1497, a pour titre . De veritaie 
prophelica, libri sen dialot/lii IX. Ces deux Editions different seule- 
ment 1'une de 1'autre en ce que la secondc met 1'introduclion parmi 
les dialogues. La m6me annee ( 1497), une Iroisieme Edition fulfaileen 
italienj cette edition fut reproduile a Yenise en 1548. 
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Mais ce qui, plus que tout, m6rite d'elreremarque", 
c'est la reponse qu'il fit quand on lui demanda quelle 
certitude il avail de ses reflations. On 6prouve une pe"- 
nible impression en le voyaht se debattre au milieu d'une 
foule de syllogismes et d'arguments sophistiques afin 
d'etablir que ses r6velations sont ve"ridiques. Triste si- 
tuation que celle d'un homme qui veut de*montrera 
Taide de la raison qu'il est au-dessus de la raison et 
soutenir par des arguments humains v qu'il est au- 
dessus de I'humanit6. Savonarole, sans s'en aperce- 
voir, marchait sur un terrain qui pouvait, en s'effon- 
drant, 1'exposer aux plus graves perils. Pour expli- 
quer sa puissance surnaturelle, il n'y avail qu'un moyen 
sans re"plique : le miracle. Aussi, la demande d'un mi- 
racle pouvait-elle un jour lui Sire faiteparla multitude 
aveugle, qui, danssa cre'dulite', le poussaitaux extremes; 
et cette demande pouvait devenir contre lui une arme 
tres-puissante entre les mains de ses adversaires. Mais 
il 6tait tellement fascine* par les fantdmes de son imagi- 
nation, que le moindre doute n'entrait pas dans sa 
pens6e ; il eut regard^ ce doute comme une ingratitude 
impardonnable envers Dieu, et il se refusait a admeltre. 
que ceux qui ne croyaient point a sa parole fussent 
de bonne f oi. 

Un second opuscule de Savonarole sur la proph6tie 
parut au mois d'aout de I'annSe 1495 sous ce titre : 
Compendium Revelationum (I). On y trouve un abre'ge' 

(1) Une edition latine et une Edition italienne de cet ecrit furent pu- 
bliees presque enmeme temps : Compendium revelationum. Impres- 
sit Fiorenliee ser Franc. Bonaccorsius, 1495; XV nonas mensis octo- 
bris. Le 18 aoiU 1495, le meme ^diteur avait publid en italien cet ou- 
vrage, qu'irapriraa de nouveau, douze jours apres, Lorenzo Morgianni. 
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des principales visions du Frere et une foule de parti- 
cularit6s tres-importantes sur sa vie; on y voit comment 
il commemja a prophetiser; on s'y rend compte.de la 

Le Compendium revelationv.ni M impvime en latin a Paris et a Flo- 
rence ( 1496), a Yenise (1537) , et encore une fois a Paris sous la direc- 
tion de Quetif(1674). 

La plupart des partisans de Savonarole out Uusse" des traite's rcla- 
lifs a ses prophtties. Parmi les principaux documents il faut citer la 
Letlre de JBenivleni ct Clement VII et les differents Traites oil Be- 
nivieni expose la doctrine de son maitre. Nous devons rappeler aussi 
les Giornate de Yioli , dont il ne reste que des fragments et qu'un 
resume general compose par Razzi. Fra Benedetto pavle des prophtties 
de Savonarole dans presque tons ses ouvrages , mais plus expresse- 
ment dans le manuscrit de la Magliabechiana que nous avons mention- 
ne : Secunda parte delle profeziedi Fra Girolamo. Enfin, sans pro- 
longer indeTmiment noire Enumeration, n'oublions pas que Jean-Fran- 
c.ois Pic el tous les biographes traitent d'une maniere elcndue le n\6me 
sujet. Nous ne voulons pas non plus nfigligcr une remarque qui peut 
confirmer les assertions soutenues par nous dans ce chapitre. Fra Bene- 
delto a e"crit tin ouvrage intitule : Fons vitse ( MS. Magi., XXXV, 96 ) ; 
il y raconte line longue serie de revelations ou de visions qu'il avail 
eues et qui sont au nombve de dix-sept environ. Entre la quinzieme e( la 
seizieme se Irouve un paragraphs qui a pour titre . Humilis excusa- 
tio prophet x, etdanslequelil dit: Haec autem scripsimus, non qnia 
firmiler vera esse credamus et quia sopniis fidem aliquam adhibeamus, 
sedquia sopnia aliquando non sunlspernenda; quura, sicutpatetcla- 
rum hi Scripturis , multa sopnia revelationes fuerunt, Scripsimus, 
etiam , ut cognoscamus an sint a natura an a diabolo an a Deo-, ut 
facta naturae adiscamus, et illusiones demonum vitemus, et ut divi- 
nam bonitatem cognoscamus et annumeremus. Obsecro omnes legen- 
tes, ut fidem certam biis do ( peut-elre veut-il dire nee do ) nee dare 
decrevi, et sic protestor ante Deum et homines, et sunt sicut si ista 
. non sopniassem. Solus Deus est , quiab aeterno novit, qui futurapre- 
dicere possit. Et si aliqua ista significare inveneris, non mireris, quia 
ego peccator sim; quum donum prophetia? (tesle sanclo Thoma) 
slat cum peccato mortali. Hac etiam ralione non me justum et bonum 
exislimes, quum ego infelix peccator sum, et multorum sum cons- 
cius peccalorum. II est certainement tres-singulier que ,fra Bene- 
detto, apres s'elre appe!6 prophete, confesse inge"nument ne| pas sa- 
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lutte qu'il eut a soutenir centre le besoin de raconter ses 
visions, lulte dontil ne putsortir victorieux. Cetouvrage 
est 6crit en latin. II est tres-correct et presque e'le'gant, si 
on en compare le style a celui des autres ouvrages de 
Savonarole. II y a meme une certaine vigueur d'imagi- 
nation dans le r6cit de plusieurs visions. On se souvient 
de celle que Savonarole eut en 1492 (1). Vers le meme 
temps il en eut une autre, qui merile d'etre rappe!6e. 
II vit une croix noire s'e"lever du milieu de la ville 
de Rome et monter jusqu'au ciel; sur cette croix 
e"taient inscrits les mots : Crux irx Dei. Le ciel s'obs- 
curcissait; des nuages effrayants volaient dans Fair; le 
vent et le tonnerre grondaient; il pleuvait des fleches-, 
du feu, des e"pe"es; une immense multitude d'hommes 
p6rissait. Tout a coup la vision se transforme; le ciel 
reprend sa se're'nitfi et la croix noire disparait. Du milieu 
de Jerusalem surgit une autre croix , rayonnante d'or, 
qui illumine et re"jouit le monde, et sur laquelle on lit 
Finscription suivante : Crux miserkordiae Dei, Pour 1'a- 
dorer, la foule accourt de toutes les parties du monde. 
Cette vision acquit, elle aussi , une grande popularite ; 
elle fut propagee par un nombre infini de gravures et 
reproduite dans les Editions des CBuvres de Savonarole. 
Sa signification et les esp6rances qu'elle devait symbo- 
liser 6taient tres-faciles a comprendre. Cependant, il y 

voir si ses visions sont simplemenl des songes ou des revelations , des 
operations de la nature ou des apparitions diaboliques. Tant il est vrai 
que ni Savonarole, ni ses partisans ne s'etaient pas forme sur celtema- 
tiere une opinion bien precise, et qu'ils etaient tres-portes a prendre 
pour des revelations toutes les illusions et tous les songes qui avaient 
un caractere religieux . 

(1) Nous voulons pavlev de la vision relative a 1'epfie du Seigneur, 
vision que nous avons citee dans le ch. ix du livre I, p. 192. 
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a une autre vision plus difficile a expliquer, c'est 
celle oil Savonarole se pre~sente comme ambassadeur 
des Florentins aupres'de Je"sus-Christ , et QU il ra- 
conte longuement son 6trange voyage dans le para- 
dis. Apres avoir decrit minutieusement le paradis, 
il rapporte les paroles qui lui furent dites par divers 
. personnages alle'goriques et par la Vierge. En parlant 
du trone de la Vierge, il va jusqu'a indiquer la quan- 
tite" et la qualit6 des pierres pre"cieuses qui ornaient 
ce trone. Le myste'rieux voyage se termine par un dis- 
cours que J6sus-Christ adresse aux Florentins , en pre- 
nant Savonarole pour intermediaire, discours qui con- 
firme toute la doctrine da Frere. Gelte vision fut 
rapporte"e pour la premiere fois dans un sermon du 
mois de mai 1493. Elle semble avoir souleve" quelques 
critiques et quelques contradictions, car, en 6crivant 
a un ami (1), Savonarole se plaint de propos dieted 
par la malveillance : Si Ton avait 6cout6 attenti- 
vement, on aurait compris que je n'ai pas pre"tendu 
avoir et6 corporellement dans le paradis, et que mon 
rcit retragait seulement une vision imaginaire, caril 
n'y a dans le paradis ni arbres, ni eaux, ni escaliers, ni 
portes, ni sieges. Pour toute personne de bonne foi, il 
e"tait aise de saisir que toutes ces choses ont & sim- 
plement mises devant mon esprit par le ministere des 
anges. Mais qui voudrait admettre que ces songes bi- 
zarres 6taient Tosuvre des anges plutot que les creations 
d'une imagination troubled? 

La pu^rilit6 m&me de pareilles visions nous fournit 
un puissant argument pour d6fendre Savonarole contre 

(i)Ad amiciim deficientem. Quetif, t. II, p. 209. 



381 

ceux quil'accusentd'avoir manque" de since'riteet d'avoir 
exploit^ la cre"dulit6 populaire, au profit de son aulorite. 
Cette accusation , si elle 6tait fondle, de"concerterait 
toutes les ide"es que fait nailre le caractere de J6r6me, 
r6duirait toute la vie du Frereaune incoherence absolue 
et rendrait inexplicables non-seulement ses plus belles 
qualite"s , mais aussi ses plus graves erreurs. Comment 
croire qu'un homme prudent, experiment^ intelligent 
comme l'6tait Savonarole, ait pu se montrer si naif et si 
maladroit dans 1'art de tromper?En admettant m&me 
qu'il ait eu 1'intention d'abuser les Florentins, quel be- 
soin avait-il de raconter ses supercheries aux quatre 
vents? Quel besoin avait-il, pour en imposer au peuple, 
d'dcrire des Iraites obscurs et complique"s sur les vi- 
sions, de s'entretenir sur ce sujet avec ses amis, avec 
sa mere, et de confier aux marges de ses Bibles 1'examen 
detaille de la question? (1) Les choses dont ses admira- 
teurs impartiaux souhaiteraient le plus d'effacer le sou- 
venir, les choses que la duplicit6 la moms prudente au- 
rait peut-etre raconte"es au peuple, mais n'aurait certes 
pas imprime'es, sont precise"ment celles qu'il publiait et 
republiait, celles qu'il cherchait a prouver avec le se- 
cours de la Bible et de saint Thomas. II y a 14 une par- 
ticularit6 de caractere bien digne de reflexion : cet 
homme qui subjuguaitun peuple entier, qui remplissait 
le monde de son 61oquence, qui 6tait le philosophe le 
plus original de son siecle, qui avail donn6 a Florence 
une forme de gouvernement pre'fe'rable a toutes les cons- 

(1) Dans ses annotations bibliques, dans ses lettres a samfere, a ses 
freres, a ses amis, il exprime toujours les mfinoes idees sur 1'impor- 
lance de ses propheties ; on y trouve les m^raes prhicipes, les mtoes 
senlimerils el les ni^mes contradictions. 
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titutions an!6rieures, s'enorgueillissait d'avoir entendu 
des voix dans 1'air, d'avoir vu I'dp6e du Seigneur, d'avoir 
e"le" 1'ambassadeur des Florenlins aupres de la Viergel 
G'est un fait que 1'hisloire ne doit ni caeher, ni alt6rer; 
elle doit seulement le mettre dans son vrai jour, parce 
qu'il peut devenir le sujet d'une se"rieuse meditation pour 
le philosophe. On e'prouve une impression solennelle en 
observant combien la Providence humilie profond6ment 
les plus grands hommes : a leurs facultes presque divi- 
nes elle associe des faiblesses singulieres, afm de nous 
rappeler qu'ils ne furent, eux aussi, que de pauvres mor- 
tels. 

Get e*trange contraste ne se manifesla jamais avec plus 
de force qu'en Savonarole et pendant l'e"poque inaugur6e 
par le Frere. Au milieu de ce rajeunissement du genre 
humain, loutes les facultes semblaient s'exalter outre 
mesure; on eut dit que la vie e"lait devenue une sorte de 
fievre, accompagne"e d'un delire dontil <tait impossible 
de se preserver. Nous avons vu le grave Marsile Ficin chan- 
ger chaque jour les pierres de ses bagues suivant 1'etat de 
son esprit, changer aussi dans ses amulettes les .griffes 
etles dents des differents animaux, et disserter en chaire 
sur les vertus occultes de ces objets. FranQois Gui- 
chardin, nous 1'avons dit, affirmait avoir 6te en rapport 
avec les esprits aeriens , et Crisloforo Landino recher- 
chait dans les astres 1'avenir de la religion chr6tienne. 
On peut done conclure que Savonarole ne diffe'rait de 
ses plus ce"lebres contemporains qu'en ce qu'il attribuait 
a des causes religieuses et surnaturelles les effets que 
les aulres philosophes et les autres penseurs attribuaient 
aux puissances occultes. Si nous p6n6trons plus avant 
dans cette pSriode historique que les Frangais ont ap- 
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pelee Renaissance, notre 6tonnement deviendra plus 
grand encore. Les songes de Pomponace , de Porta, de 
Cardano laissent loin derriere eux ceux du Frere de Saint- 
Marc. Ceshommes hardis qui, a travers les sciences oc- 
cultes, frayerent la voie a Galilee, vivaient dans une sorte 
de reve conlinuel. Personne aujourd'hui ne voudrait 
croire la re"alite des songes de Gardano , si lui-meme 
ne les avail raconle"s dans sa biographie; personne ne 
voudrait croire a la grandeur de son intelligence, si ses 
Merits n'6taient parvenus jusqu'a nous pour confirmer ses 
decouvertes. Cardano abandonna aux visions la plus 
grancle parlie d'une vie qu'il aurait du consacrer tout 
entiereci la science. Entendait-il un sifflement, il le pre- 
nait pour la voix de son ge"nie; une guepe qui entrait 
dans sa chambre lui donnait ^occasion d'6crire un vo- 
lume presque entier de predictions, et il accordait tant 
de foi a ces predictions, que, au dire des historiens, il se 
laissa mourir de faim pour amener la realisation de 1'une 
d'elles(l). 

Tels furent les hommes, tels furent les temps qui 
devaient donner a la religion, a la science et a la 
liberte de si nombreux martyrs. Nous 1'avons dit plii- 
sieurs fois : si 1'on ne met pas Savonarole a la t^te des 
temps nouveaux, on ne pourra jamais comprendre son 
caractere. Quand il monlail enchaire pour annoncer les 
6venements futurs, il les voyait avec tant de certitude , 
qu'il croyait presque franchir le seuil d'une ere nou- 

(l) Ce dernier fait est affirme par De Thou. Yoir Libri, Histoire 
des sciences maihe'maUques ; Cardano, De vita proprid. Quant a 
Porla, on pourra lire ce qu'en dit Libri et ce que lui-m&me e"crit dans 
son ouvrage sur la Magie. Voir aussi : Die philosophische Weltan- 
schauung derIie[ormationszeit,Ti(m Carriere, Stuttgart, 1847. 
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velle; il pressentait si vivement 1'avenir qu'il y vivait 
d6ja. Quand, au contraire, il voulait raisonner ?ur 
le don merveilleux qu'il posse"dait et qui ne s'explique 
que par la grandeur de son esprit, il reculait vers le 
passe", et, redevenant esclave de la scolastique, il ne se 
comprenait pas lui-mfime. Aussi, dans Savonarole, 
comme dans toute son e"poque , nous voyons le pass6 
et 1'avenir se livrer un violent combat. Le pass6 est 
encore profonde'ment enracine, mais il se desseche 
deja et perd sa vitalite , tandis que 1'avenir, jeune et 
vigoureux, grandit en sentant que le monde lui appar- 
tient. 



CHAPITRE VII. 

FORMATION DE DIVERS PARTIS A FLORENCE. LES JOURS DE 
FETE , SAYONAROLE PRECHE SUR LES PSAUMES; PENDANT LE 
CAREME, ILCOMMENCE, PAR TJNE SERIE DE SERMONS SUR JOB, 

LA REFORMS GENERALS DBS MOBURS, ET OBTIENT UN PRO- 
DIGIEUX SUCCES. CONVERSION DE FRA BENEDETTO. 



1495. 



Reprenant le fil de notre re"cit, nous revenons au com- 
mencement de l'anne"e 1.495, pour rechercher les ger- 
mes des discordes civiles ; invisibles encore , ils .de- 
vaient se d^velopper plus tard et donner de nouveau 
naissance aux factions. Mais alors on eut dit qu'une 
seule opinion re*gnait a Florence et qu'il n'existait dans 
cette ville qu'un seul parti : celui de Savonarole ou 
des Frateschi. Cependant, si 1'on avail regard e de plus 
pres, on aurait apergu de"ja, parmi les Florentins , des 
nuances d'opinion tres-diff6rentes. Certains citoyens, 
quoique attaches au gouvernement populaire, n'avaient 
aucune sympathie pour les moines en general et pour 
Savonarole on particulier. Ils e"taient peu nombreux et 
pen unis. Comme ils voyaient que le Frere conduisait 
les affaires dans le sens de la liberte, ils votaient 
gen6ralement en sa faveur et en faveur de ses partisans. 
Ce caractere presque inoffensif leur valut le surnom de 
-Z?Vmc/'(Blancs) ; tandis que le surnom de Sigi(Gns) fut 
donn6 a un groupe de citoyens plus nombreux, plus unis 

22 
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et beaucoup plus dangereux. Ceux-ci 6taient devours aux 
Medicis. Ayantprofite deTamnislie ge"n6rale due al'in- 
tervention de Savonarole, ils feignaient d'&tre favora- 
bles au Prieur de Saint-Marc et soulenaient en paroles 
la nouvelle constitution; mais ils tenaient entre eux 
des assemblies clandestines et 6taienl en correspon-- 
dance continuelle avec Pierre de Medicis, dont ils de'si- 
raient ardemraent le retour (I). Bienque ces manoeuvres 
secretes ne dussent pas tarder a paraitre au grand jour, 
elles resterent d'abord cach6es. Les Bigi 6taient d'au- 
tant plus a redouter qu'ils agissaient sourdement; ils 
mettaient a profit la gene'rosite' de Savonarole a leur 
egard, et la bonne foi candide de ses adherents, pour 
bouleverser plus facileme'nt leur patrie. Les homines 
du peuple, encore 6mus des sermons de J6rome, heu- 
reux du pardon qu'ils avaient accord6 et de la liberte 
qu'ils avaient obtenue, ne songeaient pas meme a ces 
maneges tenebreux , a ces trames perfides. Quand, du 
haut de la chaire, Savonarole les avertissait de se tenir 
sur leurs gardes, a cause des gens qui travaillaieht 
contre la liberte et qui cherchaient a r6tablir le despo- 
tisme, ces bons Florentins pensaient que le fougueux 
dominicain tombait dans I'exag6ration par exces de z61e 
pour le bien commun, et ils rp6taient qu'a Florence 
les Medicis n'avaient plus d'amis. 

Le parti populaire fixait ses regards sur d'autres en- 
nemis, qui ne secachaient point, sur les partisans dugou- 
vernement aristocratique, qui, nous 1'avons vu, combat- 
tirent des le principe la nouvelle constitution. Geshom- 

(1) Les homraes de ce parti furenl appel^s Bigi a cause de leur 
conduite Equivoque eltenebreuse. (Note du trad.) 
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mes appartenaient a de riches families , et la plupart 
d'entre eux, ayant 616 employe's par les M6dicis dans les 
affaires publiques, posse'claient en politique une grande 
experience. Us entretenaient d'importantes relations 
avec les principaux personnages de la cour deRome , et, 
par 1'intermediaire d'amis influents, ils surexcitaient 
au profit de leur cause la haine de Louis le More, due 
de Milan, centre la Re"publique et centre Pierre de Me"- 
dicis. Ils auraient voulu saisir le pouvoir et fonder une 
espece de r6publique aristocratique, comme au temps 
des Albizzi. Aussi detestaient-ils les Medicis, qui, loin 
d'imiter a leur egard lagenerosite de Savonarole, n'au- 
raient pas manque", le cas e*cheant, de leur infliger la 
peine de 1'exil, de la confiscation et meme de la mort. 
Us ne detestaient pas. moins tous les amis du gouver- 
nement populaire; mais contre Savonarole, qu'ils re- 
gardaient comme 1'unique auteur de leur defaite f et 
contre ses partisans, que, parmepris, ilsappelaient Pia- 
gnoni (1), leur fureurne connaissait pas de bornes; pour 
ce motif, ilsfurent surnomm.es \esArrabbiatij c'est-a-dire 
les enrages (2). En euxrevivait cet ancien et turbulent es- 
prit de parti qui semblait lre nature! & la population flo- 
rentine el que Savonarole seul avait su contenir. Le sou- 
venir de leur impuissance augmentait leur animosite 
contre le Prere. Ils auraient volontiers hasarde quel- 

(1) Pleureurs. Ce surnom leur fut donne parce qu'ils se lamen- 
laient contiauellement sur les malheurs et la corruption de leur siecle. 
( Note du trad.) 

(2) Ces memes noms eurent plus tard, au temps du siege de Flo- 
rence (1527-30) une signification differente. LesPiagnoni et les Arrab- 
biati devinrent alovs les partisans du gouvernement populaire ; mais 
le second nom ddsigna surtout les plus ardents defenseurs de ce gou- 
vernement. 
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qu'audacieux coup de main, s'ils ne s'&aient pas trou- . 
v6s trop faibles et trop peu nombreux encore. Le 
triomphe de la nouvelle constitution avail beaucoup 
aggrave leur situation. Us ne pouvaient combattre le 
gouvernement populaire, car ils auraient eu centre eux 
non-seulement les Biamhi et les Piagnoni, mais sur- 
tout les Biyi, qui n'ignoraient pas que si les Arrabbiati 
1'emportaient il faudrait renoncer a toute espe"rance et 
a tout pardon (1). Dans un tel 6tat de clioses, les Ar- 
rablriati re"solurent de se montrer bienveillants ou du 
moins tolerants envers le gouvernement populaire et 
de concentrer toute leur haine sur Savonarole, qui en 
etait a leurs yeux 1'ame et 1'appui principal. Ils cher- 
chaient done incessamment a ridiculiser ses visions 
et ses prophecies; ils disaient qu'un moine rie doit 
pas s'occuper de politique , et traitaient de scandales 
abominables ses accusations contre la cour de Rome. 
Par cette tactique, ils espe"raient detacher de J6r6me 
et de ses partisans les Bianchi et les Bigi, et, en atta- 
quant un seul homme, se frayer la voie pour attaquer 
toutun parti (2). 

(1) Quiconque aimaitle gouvernement de"mocralique desirait qu'il 
fut etabli et soutenu par Savonarole. Les partisans de 1'anciennedo- 
miuation des M^dicis prfetaient volontiers aussi leur coricours au 
nouveau gouvernement pour se garantir contre le de"sir de vengeance 
que mourrissaient leurs adversaires, car ils savaicnt bien qu 1 ils se- 
tt raient exposes a despoils beaucoup plus grands sous le gouverne- 
ment aristocralique si, par malheur pour notre cite, un pareil gou- 
vernement pouvait s'installer de nouveau. Nardi , Storia di Ft- 
renze, ediz. Arbib, p. 66. Voir dans Razzi 1'analyse des Giornate 
de Yioli. ( Cod. Riccardi 2012. ) 

(2) Parmi lous les ciloyens, etparticulierement entreles grands et 
le peuple , il y avail beaucoup de dissentiments et de discordes ; mais 
de part et d'autre on dissimulait les causes de ces divisions. On 
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Les hostilit6s contre Savonarole commencerent des 
le de"but del'anne'e 1495. Quand les vingt Accoppiatori , 
longtemps en disaccord (1), eurent enfm e"lu comme 
gonfalonier messire Filippo Corbizzi, homme inca- 
pable de gouverner, peu favorable au peuple et surtout 
k Savonarole (2), les Arrabbiati s'entendirent avecce per- 
sonnage et trouverent en lui un docile instrument pour 
1' execution de leurs desseins(3). Un jour, Corbizzi con- 
voqua dans le Palais, contrairement a tous les usages, 
un conseil de thdologiens ; il y appela non-seulement 
des docteurs, des abbe's et des prieurs, des chanoines 
de Saint-Laurent et de la cathedrale, mais aussi Mar- 
sile Ficin, qui 6tait partisan des Medicis, quoique admi- 
rateur de Savonarole (4). Des que les membres du Con- 

commeueait cependant a combattre plus ouvertement Savonarole , 
pavce que ses propheties suscitaient une grande diversite d'opinions. 
On croyait pouvoir discuter lihrement sur sa cre'dulite, tandis qu'on 
se serait garde de ne pas trouver ou de ne pas faire croire qu'on 
<t trouvail le gouvernemeut populaire preferable a tout autre. (Nardi, 
p. 65. ) II dit encore dans un autre passage : La plupart des principaux 
citoyens, contraires a cette forme de gouvernement, dissimulaient le 
motif de leur me"contentement ( comme nous 1'avous indiqu6 plus 
haut), mais ils combaltaient sous main Fra Girolamo, parceque le 
Frere avail ele le soutien principal de la nouvelle constitution. 
Idem , p. 88. Voir aussi Violi. 

(1) Fatigue's de multiplier les scrutins sans arriver a une majorite 
absolue, les Yingt se d^ciderent a nommer gonfalonier le candidat 
qui reunirait le plus de suffrages. Filippo Corbizzi, en obtenant trois 
voix, cut la majorite relative. ( Note du trad. ) 

(2) Nardi, p. 82 ; Ammirato, Storia di Flrenze, livre xxvi. 

(3) Burlamacchi, p. 69 et suiv. 

(4) Burlamacchi, idem. Yoici comment Ficiu parlait de Savonarole 
el de ses predictions : Nonne, propter multa delicta, postremumhuic 
urbi, hoc autumno (seplembre et octobre 1494), exitium imminebat, 
nulla prorsus hominum virtute vitandum ? Non divina dementia, Flo- 
(( rentinis indulgentissima , integro ante hunc autumnum quadriennio, 

22. 
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sell furent reunis, le gonfalonier cUiclara qu'il voulait 
intenter une accusation contre Savonarole, parce que 
ce religieux s'irnmisc/ait dans les affaires de 1'Etat. 
Presque aussitot, lePrieur de Saint-Marc , ignorant ce 
qui se passait, entra aceompagne' de son fidele fra Do- 
menico da Pescia. II avait a peine franchi le seuil de 
la salle, qu'il sevit apostroph6 par tous ces the"olo- 
giens qui, dans leur fureur, dclaterent en impr^ 
cations. Le plus violent fut un dominicain de Santa- 
Maria- Novella. II e"tait renomm6 pour son Erudition 
thSologique. Tres-petit de. taille, impetueux el subtil 
dans ses argumentations, il avait rec,u le surnom de 
Garofanino ( petit clou de girofle ). Prenant pour texte 
ces paroles de 1'apolre : Nemo militans Deo, implicat 
se negotiis secularibus, il fit un discours rempli d'in- 
veclives contre Savonarole. .Quand les autres membres 
.de I'assemble'e eurent fmi de parler, Jerome se leva 
tranquillement, et dit : En moi, se ve'dfie cette pa- 
role du Seigneur : Filii matris mese pugnaverunt contra 
me; je vois avec douleur que mon plus cruel adver- 
saire porte comme moi I'habit de saint Dominique. 



nobis istud pronuntiavit per Tirum sanctimonia sapientiaque pr<es- 
tantem , Hieronymum ex ordine prajdicatorum , divinitus ad hoc 
elecfumPNonne prsesagiis monitisque divinis per hunc impletis, 
certissimum jamjam supra nostrum caput imminebat exitium, quod, 
nulla prorsus vivtute nostra, sed prater spem mirabiliter vitavimus ? 
A Domino factwn est isiud, et cst mirabile in oculis nostris. Re- 
liquum est, optime mi Johannes, ut dcinceps salularibus tanti viri 
consiliis obsequentes, non solurn ego atque tu, sed omnes etiam Flo- 
rentiniDeo nobis clementissimo grati simus, et publica voce clame- 
mus : Confirma opus hoc, Deus, quod operatus es in nobis. Letlre 
a Giovanni Cavalcanti, du 12 d^cembre 1494. Voir Marsilii Ficini 
Opera (Bale), tome II, p. 962. 
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Get habit aurait dft mi rappeler que notre fondateur 
ne s'est pas peu occupe des choses de ce monde, 
et que de notre ordre est sortie une multitude de reli- 
gieux et de saints qui se sont male's a la politique. 
La Re"publique florentine se souvient certainement du 
cardinal Latino , de saint Pierre-Martyr, de sainte Ca- 
therine de Sienne, de saint Antonino, qui ont tous ap- 
parlenu a 1'ordre de saint Dominique. Un religieux n'est 
pas coupable par cela seul qu'il s'occupe des affaires 
de ce monde , dans lequel Dieu nous a place's nous 
aussi ; mais il est coupable lorsqu'il s'en occupe sans 
se proposer un but supe"rieur aux inte"rets terrestres , 
sans avoir en vue le bien de la religion. Savonarole de"- 
fia ensuite ses auditeurs de frpuver un seul passage de 
la Bible defendant de favoriser un gouvernement libe- 
ral, lorsque ce gouvernement doit assurer le triomphe 
des bonnes moeurs et de la religion; et il fmit par ces 
mots : La Bible vous apprendra.plutotqu'on ne doit 
pas traiter les questions religieuses dans les lieux pro- 
fanes et que les discussions th6ologiques sont deplac6es 
dans un palais. L'assembl6e resta tellement stup6- 
faite, en entendant ce discours, que personne ne trouva 
de r6ponse. Un membre cependant se leva, et s'Scria 
avec emportement : Eh bien ! dis-nous clairement si 
tes paroles .viennent on ne viennent pas de Dieu. 
Ce que j'ai dit, je 1'ai dit ouvertement, r6pliqua Sa- 
vonarole ; maintenant je n'ai rien a ajouter . L'as- 
semble'e se s6para sans avoir pris aucune re"solu- 
tion (1). 

Apres avoir vaincu et confondu ses adversaires , Sa- 
(1) Burlaraacchi, p. 69 et suiv. 



vonarole continua ses pr6dications, s'efforc,ant de r6- 
concilier les esprits , de calmer et d'6teindre les divi- 
sions. Tant6t il parlait sur la paix g6ne"rale, tant&t il de"- 
montrait les avantages du Grand-Cohseil. Dans son 
exaltation , il compara aux sept journ6es de la creation 
les diffe"rentes phases traverses par le gouvernement 
qu'il avail institue (1). Une autre fois, il le compara aux 
hierarchies des anges (2). Poursuivez cette r6forme, 
disait-il souvent, continuez de suivre la voie ou vous 
vous e"tes engages, et vous serez b6nis par le Seigneur. 
A la fin de ses sermons sur Agg6e, Je'r&me d6clara que 
le Seigneur voulait donner un nouveau chef a la ville de 
Florence. II tint longtemps 1'auditoire en suspens, et 
s'ecria enfin : Ge nouveau chef est Jesus-Christ ; II 
veut e"tre votre roi ! Savonarole expliqua combien on 
serait heureux de n'avoir que Jesus-Christ pour chef, et 
de"privit la prospeYit6 dont chacun jouirait sous la di- 
rection d'un tel guide. . Florence, tu seras alors 
riche en biens temporels et spirituels 1 Tu introdiiiras 
la r6forme a Rome, dans Fltalie entiere, et dans tous les 
pays. Tu 6tendras sur le monde les ailes de ta gran- 
deur (3). 

LePrieurde Saint-Marc terminaau milieu del'enthou- 
siasme indescriptible du peuple ses sermons de 1'avent 
sur Aggee, sermons ou lapolitique et la religion se trou- 
vent si 6troitement et si ^trangement m616es, qu'ils 
resteront comme un monument kernel de 1'histoire a 
cette 6poque et comme le t6moignage des diverses pas- 
sions qui agiterent Fame de Savonarole. Dans sa der- 

(1) XVIII sermpn sur Ayr/fa. 

(2) I cr sermon siir les psaumes. 

(3) XXIP sermon sw Aggee. 
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niere allocution, le Frere avail pris conge* du peuple et 
avait annonce" qu'il voulait se reposer. Son repos dura 
peu , car, au mois de Janvier 1495, nous retrouvons en 
chaire Pardent dommicain commengant les sermons sur 
les psaumes. Pendant les f6 tes qui pre'ce'derent le care"me, 
il conlinua a commenter les psaumes. Nous poss6dons 
ainsi sept longs discours, presque semblables pour le 
stijet comme pour la forme aux sermons sur Aggee, 
mais ou Ton aperc.oit clairement les signes des dis- 
cordes civiles et 1'indice de la lutte que Savonarole 
soutenait deja contre les Arrabbiati (1). Q ingrate 
Florence ! peuple ingrat ! J'ai fait pour toi ce que 
je n'ai pas voulu faire pour mes freres , car j'ai toujours 
refuse" de demander pour eux la moindre faveur aux 
princes de ce monde. Et maintenant, les services que 
je t'ai rendus excitent contre moi la jalousie des clercs 
et des laiques (2). - 

(1) Prediche del Rev. P. Prate Hieronimo, fatle sopra diversi 
Salmi e Scritturein S. M. delFlore, cominciando il giorno della 
Epifania e scguilando gli altri giorni festivi, raccolte per ser Lo- 
renzo Violi, Firenze 1496, Bologna 1515. Parmiees sermons, les sept 
premiers, comme nous I'avons de"ja dit, font suite. aux sermons sur Ag- 
0ee;le huitieme est adressfi a des religieuses et traite des vcaux nio- 
nastiques. Les dix-sept sermons suivants peuvent <Hre considers 
comme la continuation du Careme sur Job. Ces sermons sent tres- 
longs et formenl un gros volume, a la fin duquel se trouvent quelques 
sermons de fra Domenico da Pescia, dont nous parlerons plus tard. 
Plusieurs Editions des sermons que Savonarole prononcait les jours 
de feHe sont mutilees, celles de Venise par exemple ( 1517 et 1543). 
& (2) II e sermon sur les psaumes, prononce" le 11 Janvier 1495 (d'a- 
pres la nouvelle maniere de compler les jours de ranne"e). A Flo- 
rence et a Sienne, ranne"e commencait jadis le 25 mars, jour de 1'In- 
carnation de Je"sus-Christ. Dans le reste de 1'Italie, 1'anne'e commen- 
cait Ie25 dccembre, jour de la Nativite". En 1749 une loi fitcommencer 
1'anne'e, pour toute la Toscane, le 1" Janvier : ce souvenir est conserve 
par une inscription qu'abrite la loggia del JLanzi. ( Ao/c du trad.) 
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Parmi les sermons sur les psaumes, celui qui fut 
prononc6 le 13 Janvier m6rite une attention particuliere. 
II a pour litre : Predica della Rinnovasfone (sermon sur 
le renouvellemenl). Prenant pour texte les fameuses 
paroles qu'il avait entendues durant ses visions : Ecce 
gladins Domini super terrain dto et velodter, Savonarole 
exposait toutes ses id6es sur la renovation de 1'huma- 
nite". II disait d'abord que les 6v6nements futurs et con- 
tingents sont connus seulement de Dieu, que 1'astro- 
logie, qni pr6tend lire 1'avenir dans les astres , est par 
consequent mensongere, qu'elle est en contradiction 
avec les regies de la foi et avec les principes des 
sciences. Ap res avoir longuement developpe" ces argu- 
ments centre 1'astrologie, il arrivait a parler de la lu- 
miere proph6tique : Par une communication divine, 
elle fait connaitre Tavenir, mais sans procurer a 
1'homme qu'elle 6claire la justification, comme on 
peut s'en convaincre par 1'exemple de Balaam, a la fois 
p6cheur et prophete . Savonarole examine les difftj- 
rentes formes que pent revetir la manifestation de Ta- 
venir'et aborde enfm ses propres visions : Je les ai 
cues, dit-il, des ma premiere jeunesse, mais je les re- 
v61ai pour la premiere fois a Brescia. De Ic^ je fus en- 
voye par le Seigneur a Florence, qui est le coeur de l'I- 
talie, pour commencer ainsi la r6forme de toute Fltalie. 
Ges premisses g6n6rales ane fois posees, le Frere 
s'efforce de d^montrer Ian6cessite du chatiment et de 
la renovation. 11 4nonce d'abord les raisons naturelles 
destinies a convaincre ses auditeurs : 1'oppression des 
elus, 1'obstination des p6cheurs, le d6sir desbons, et 
ainsi de suite jusqu'a la derniereraison, qui est To pinion 
universelle. Vousle voyez, chacun semble annoncer le 
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chatiment et la tribulation. Vous le voyez, cliacun trouve 
juste que nos innombrables iniquit6s soient punies. Sa- 
vonarole 6voque ensuite le souvenir de I'abbe" Joachim : 
((L'abbe" Joachim, dit-il ; a pr6dit aussi la renovation pour 
le temps actuel. Puis viennent unefoule de paraboles 
ayant toutes pour but d'6tablir la grande probability du 
chatiment. Eniin, apres avoir fait mille distinctions sur 
la diversit6 des visions, Jer6me raconte ses propres 
visions. II s'arrete surtout a celle de I'e'pe'e qui s'ap- 
proche de la terre, et a celle des deux croix diff6rentes 
qu'il vit surgir au-dessus de Rome et au-dessus de J6- 
rusalem. Personne ne pourrait dire avec quel accent, 
avec quelle ardeur il retragait les fantomes de son ima- 
gination, avec quelle foi il les presenlait comme des 
visions celestes. Quand il re'pe'tait les paroles qu'il avail 
entendu prononcer dans le ciel par des 6tres invisi- 
bles, sa voix, prenant sous les arceaux du temple une 
gravity solennelle , semblait 6tre la voix meme de 
Dieu (1). Le peuple 6coutait dans 1'extase; il fremissait 
a lafois de terreur, d'e"tonnement et de plaisir. Tous les 
esprits e"taient alors extremement avides de surnatu- 
rel; Tauditoire et 1'orateur ^changeaient done des 
regards presque magn6tiques ou il eut 6te impossible 
de distinguer clairement qui dominait et qui e*tait 
domin6. Savonarole et les Flofentins s'exaltaient r6ci- 
proquement et arrivaient a un 6tat d'excitation febrile 
aussi difficile a d6crire qu'a comprendre. 

(1) Voici quelques-unes de ces paroles : Audile omnes habitatores . 
terrse , hoec dicit Dominus : Ego Doroinus loquor in zelo sancto meo. 
Eccediesveniet et gladium meum evaginabo super YOS. Converti- 
mini, ergo, ail me antequam compleatur furor meus. Tune enim, 
angustia supervenierite, requiretis pacem et non invenietis. 
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Mais pour de"montrer la necessity du chatiment, Sa- 
vonarole ne se contentait pas de ces arguments; il ap- 
puyait sa these sur des raisons tiroes de 1'Ecriture sainte. 
Le prophete Daniel a dit que 1'Antechrist viendrait 
a J6rusalem pour y persecutor les Chretiens ; il faut, par 
consequent, que ies Turcs soient convertis, Or, com- 
ment pourront-ils etre convertis, si I'^glise ne se reforme 
pas?D'apres saint Malhieu, 1'fivangile sera prche dans 
le monde entier; cependant, qui est aujourd'hui capable 
d'evang61iser le monde? Ou sont les bons predicateurs 
et les bons pasteurs? Savonarole continuait de cette 
fagon et arrivait a la conclusion suivante : Vous levoyez, 
1'ficriture et la revelation, la raison naturelle et 1'opi- 
nion ge"ne"rale, tout vous annonce que le chatiment est 
proche. Oltalie! 6 princes! 6 prelals de 1'figlise! La 
colere de Dieu plane sur vous, et il n'y a point de 
salut pour vous, si vous ne vous converlissez au Sei- 
gneur. Florence 1 6 Italie! c'est a cause de vos p6ch6s 
que les adversite"s sont survenues. Faites penitence, pen- 
dant que re" pee n'est pas sortie du fourreau, pendant 
qu'elle n'est pas encore ensanglantee; autrement, la 
puissance, la sagesse, la force ne vous seront d'au- 

cun secours Maintenant, voici mes dernieres pa- ' 

roles : je vous ai tout re"ve"le, en produisant a 1'appui de 
ces revelations les raisons divines et humaines ; je vous 
ai pri6s, je vous ai supplies; je ne puis vous donner des 
ordres, parce que je suis pour vous un pere et non un 
maitre. Agissez done, 6 Florentlns ! II ne me reste qu'a 
conjurer le Seigneur de vous e'clairer (I). 



(l) Predica delta Rinnovatione. C'est le troisierae des sermons sur 
les psaumes. II ful aussi mipiime s^pardment. 
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Ce sermon, imme'diatement imprime*, fut rSpandu 
dans toute 1'Italie par les amis et par les ennemis de Sa- 
vonarole : les uns voulaient faire connaitre son eloquence 
et propager sa doctrine; les autres voulaient montrer 
son audace, irriter contre lui les princes italiens et le 
souverain-pontife. Entre les mains des ArrabUati, le 
sermon sur le renouvellement devintjme arme puissante, 
et redoubla la col&re d'Alexandre VI. Des la fin du mqis 
de de"cembre 1494, le pape avait enjoint k Savonarole 
d'aller precher k Lucques (1). Le Frere une fois eloigrie", 
il n'y avait aucun de leurs projets que les Arrabbiati d6- 
sesp6rassent d'executer avec 1'appui d'une Seigneurie fa- 
vorable h leur cause. Quant a Savonarole, il prit imihe*- 
diatement la resolution de partir au temps fixe", afin de 
ne pas 6tre une occasion de scandale. Gependant, il pro- 
nonga encore quatre sermons. Dans le premier, il exhor- 
tait le peuple k poursuivre avec Constance la formation 
du nouveau gouvernement et conseillaitla charite, lapaix, 
la Concorde. Dans le second sermon, il exaltait 1'impor- 
tance de la simplicity et des bonnes mceurs, et engageait 
les Florentins k supprimer le superflu pour .le distribuer 
aux pauvres. II voulait que les moines prissent Tini- 
tiative, et que si le gouvernement obtenait du saint- 
si^ge 1'autorisation necessairq, le convent de Saint-Marc 
f,ut des premiers k operer le retranchement des chpses 
iniltiles. Je n'ai jamais lu dans 1'Evangile que Jesusr< 
Christ ait recommand6 les croix d'or et les pierres pr0* 
cieuses , mais j'y ai lu : j'ai eu soif, et tu ne m'as pas 

(1) Nardi, Pitti , Yioli et d'autres racontent a plusieurs reprises que 
qe les premiers brefs de Rome furent le re"sultat des intrigues our- 
dies par les Arrabbiati et par J,ouis le More. 

If 23 



..398 

/ 

donne" a boire; j'ai: eii faim, et "tu ne m'as pas .dpn'ne a 
manger. Si; vous obtenez le : consentement de Rome, J 
? veux', pour ma part, ;abandohner tout jusquft mon man- 
teau (I). Dans les deux derniers sermons (2), Savona- 
f role prit conge" du peuple, en disant qu'il etait force" de 
'ce"der devant la haine :. *Je vais aller a Lucques, et de 
<la je^ me: rendrai peut-6tre ailleurs, suivant les ordres 
;que 1'on m'enverra; priez.le Seigneur de m'aider a pr- 
'cher sa doctrine. II y '.a .par-mi les Florentins beaucoup 
.-d'hommes qui voudraient m;e tuer; mais sachez que.mon 
heure n'a pas encore sonne". Je:pars, parce que je dois 
-ob^ir^et qiie je ne veux causer ici aucun scandale. Quant 
-a vous v elus du Seigneur, persev^rez dans la pri^reet 
'dans la cbarit6; ne craignez ni les peines, ni les tribula- 
tions^qui poursuivent tou'jours les bons, mais demeure^ 
fermes.dans lebien. Apves avoir prpnonc^ ces paroles, 
;il descendit de la chaire,- laissant ses amis profonde'- 
,ment 6mus et d6courag6s. . 

- . Cependant, si la Seigneurie, sous i'influence du gon- 
.falonier Gorbizzi, se; rnontrait hostile auPrieur de Saint- 
Marc, lesDix, au contraire, lui 6taient tres-devoue's. S;e 
sentant soutenus par rop.inion populaire, ils ^crivirent 
a Rome pour prier instammant le saint-pere de per- 
mettre.que SayonaroIe'prgcMt le carfime a Florence, 
;malgrd 1'ordre qui lui avail e*te donne" de se rendre,a 
-Lucques (3). La ville entiere .etait en proie k une yiv.e 



; -(.l) : V e sermon 5wr les psaumes. ; .:.'. '. . .: . ,, 

(2) VI sermon ( prononc^ le 20 Janvier ) ; VII e sermon ( 25 Janvier). 

(3)Le 8 Janvier 1495, 1'ambassadeur avail re<ju d'euxl'avis suivant : 

' A cette leltre sera jointe une -autre lellre pour sa Saintete. 'Nous y 

prionslepape de'permettre quelefrere Jerfime, de Ferrare, prieur 

de Saint-Marc, prfiche a Florence .Je prochain careme, ma]gr6 1'ordr.e 
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agitation depuis'^u'elle-avaitappris le prbciiam depart 
du religieux; tin grand nombre' de citoyens regar'daieht 
deja comme perdu le gouvernerhe f nt populaire, et des 
lettres de toutes sdrtes arrivaient a Rome, sollicitant 
du pape la revocation de son arrfit. En re"alit6, Alexan- 
dre YI n'avait encore' aucun motif serieux de hair Savo- 
narole. II ne coiinaissait que vaguement les visions e't 
les predictions du Frere. Ilsavait alors peu'de chose, et 
iie s'inqui6tait nullement, des. accusations formulees par 
Savonarole contre les mauvaises mceurs. D r ailleurs 
Charles VIII, bien dispose pour lePrieur de Saint-Marc 
el pour Florence, 6tait arriv6 au faite de la prosperity 
dans leroyaume de Naples, et le pap'e ne voulait pas 
provoquerl'inimilie" duroi de France. Toutes ces raisohs 
de"ciderent facilement Alexandre VI a satisfaire le! :de"sir 
des Florentins. II revoqua le href, et permit a Savonarole 
de pr6cher le careme a Florence (I). ' ' . ! /- 
' Ces fails, siinsignifiantsenapparence, produisirentsur 

! qii'il a jrecii d'aller prScherA Lucques. Et a/in qae vous ne-confon- 
/t diez pas les lettres, on lit dans le bas de celle qui est destin^e au 
saint-pere : Pro Fr. Hieronymo. Pr6sentez4a aussitdt que pds- 
sible, et tachez d'obtenir qiie le pape.adresse au frere Jer6nie un 
>( bref qui le charge de precher ici cette ann^e, comme il est dit dans 
-la lettre. Archivio delle Rifonnagioni, Letter e del Died. Meier 
a .'.publie cetle lettre, p. SO, note 2. , 

' (i) L'ordredonneparle pape a Savonarole (d'aller 1 pvecher a Lucques) 
m^contenla vivement la plupart des Florentins. Tousles magistrals et 
tous les hommes judicieux pehsaieht que r les sermons du Frere se- 
raient tres-utilesa la r^forme des moeurs, et contribueraient puissara- 
ment a rapprocherles opinions divisees, a pacifier les esprils de ceux , 
ii qui au d6but de ce nouveau gouvernement ^taient mal disposes. Ces 
considerations decidereht les nombreux partisans de Savonarole et 
surlout les Dix de la liberte et dela paix a r6unir tous leurs efforts 
pour que le pape r^voquat son bref: cette favour fut obtenue sans 
grande difflculte. Nardi, p. 65. : : . 
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1'esprit du Frere une impression qui ne' s'effaga jamais, 
et qui donna un nouyeau cours a ses idees (1). L'in- 
jonction de precher loin de Florence lui semblait sans 
doute fort dure ; neanmoins, 1'obeissance e"tait a ses yeux 
un. devoir sacre', et pour rien au monde il n'aurait voulu 
y.faillir. Mais que penser d'un pape qui tenait assez peu 
jt ses brefs pour les publier et les annuler a la priere du 
dernier sollicileur?!! devenait d^sormais evident que le 
href avait & envoye* uniquement afin de complaire aux 
ennemis de Jerome , a ces memes enhemis qui avaient 
d6ja commenc^ k lui tendre toutes sortes d'ernbuches. 
Quelle autorit^ pouvaient done avoir aupres de Savona- 
role les brefs de la cour romaine, quand le pape revenait 
si le*gerement sur un arret d'une telle gravit6? Savonarole 
aurait-ilcru devoir ob^irs'il avait connu desle principe la 
versatilite du souverain-pontife (2)? Ce qui est certain, 
c'est qu'alors ilchassa les idees de revolte'comme d'im- 
porlunestentations else mit imm^diatement a prficher le 
careme. II prit pour sujet le livre de Job, par allusion a 
la patience qu'il avait besoiri de montrer, et il s'abstint, 
autant qu'il put, de parler des affaires publiques, ne 
voulant fournir aucun nouveau pre*texte aux attaques 
de ses ennemis. II y avait a ope"rer une re"forme non 
moins utile, non moins n^cessaire que la reforme poli- 
tique , c'dtait la r6forme des mosurs; Savonarole y con- 

(1) Plus tard, Savonarole parla lui-m&me de ces impressions dans 
plusieurs sermons. 

(2) Nous ne voyons pas en quoi Savonarole , s'il avait efe* tenle des 
lors de desobeir au pape, eut 616 excusable dans sa desobeissance. La 
nouvelle decision du souverain-pontife devait, sinon dfisarmer Savona- 
role, du moins le porter a la conciliation. C'est ce que pensa le Frere, 
car durantle careme de 1495.il s'abstint detoute question irritante et 
s'occupa seulement de la reforme des mcours. (Note du trad.) 
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sacra, dans les sermons sur Job, toules les forces de son 
esprit. Ces sermons nous sont parvenus avec moins d'im- 
perfections que les sermons sur I'Arche.'de Noe". Us furent . 
cependant recueillis incompl6tement par un auditeur 
qui nous avertit sans cessequePe'motionluifaisaittoin- 
ber la plume des mains. Plus tard, ils furent traduits en 
latin, puis retraduitsen italien. C'estsous cette derriifcre 
forme qu'on les publia pour la premiere fois (1). 

La verlu, 1'union et la Concorde entre les citoyens 
sont les sujets principaux du car6me de. 1495. Savona- 
role elablit, des le de"but, que tous les bommes peuvent 
etre sauv6s, pourvu qu'ils veuillent sincerement vivre 
dans le bien : II n'y a aucune excuse, 6 mes freres! 
La droiture nous rapprocbe du Seigneur, et 1'fivangile 
vient en aide a notre faiblesse (2). A la fin, comme au 
commencement de chaque sermon, le Frere exhorte les 
Florentins a reformer leurs moaurs. Parle-t-il de 1'a- 
mitie, il conclut, apres en avoir examin6 les diff^rentes 
sortes et les diffe" rents degre"s, que la seule auntie" digne 
de ce nom, la seule, vraiment ferme et durable, est celle 
qui est fondle sur la raise en pratique des pre"ceptes 
moraux, sur I'honn6tet6, sur 1'amour du devoir (3). 
Chercbe-t-il a defihir Tessence de la liberte, il arrive a 
la meme conclusion : Dieu est essentiellement libre, 
et rhomme juste est libre a cause de sa ressemblance 
avec Dieu. a vraie,.la seule Iibert6 consiste a vouloir le 
bien. II te semble que le bon religieux n'est pas libre 
parce qu'il a soumis sa volonte" a'celle d'autrui; mats il 



(1) Venise, 1545. 

(2) 11 sermon sur Job. 

(3) III sermon. 
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a une plus grancle liberle-que les hprnmes vivant dans le 
monde, parce qu'il veut pre"cisement ce qu'on lui com- 
mande. Est-ce qu'on est libre quand on est.dominepar 
les passions? Et maintenant, pour revenir a notre 
sujet : Florence, desires-tu la liberte? Citoyens, de"sirez- 
vous tre libres? Aimez Dieu par-dessus tout, aimez 
votre prochain, aimez-vous les uns les autres, aimez 
I'int6r6t g^n^ral ; si vous ressentez cet amour, si vous 
realisez cette union enlre vous, vous posse" derez la vraie 
liberte (1). 

L'autre sujet sur lequel Savonarole revient sans cesse 
est, comme nous Tavons deji dit, 1'union, la Concorde 
entre les citoyens. Florence, jete declare que tu dois 
tre unie si tu veux etre d6Hvr6e de ties maux. Et si 
tu dis : Onl nous sommes unis; tu mens. Je le 
r^pete, si tu pretends que 1'union regne parmi les 
citoyens, tu mens; pour la seconde et pour la troi- 
sieme fois, tu mens... Si tu etais unie, tu aurais de"ja 
obtenu ce que je t'avais promis..,.. Soyez done unis. 
Si vous voulez posse"der la force et la sagesse qui 
viennent de Dieu, il faut que la matieredestin6e & re- 
cevoir ces dons soit bien prepar^e. Or, la pr^paralion 
consiste dans 1'union , et cette union tu ne 1'as pas, 6 
Florence! Quest 1'union, la estDieu; ou est Dieu, la est 
la force par excellence, Ikestlebien absolu (2). Savo- 
narole met continuellement ces m6mes paroles dans la 
bouche du Seigneur etles fait adresser par lui aupeuple 
florentin. On dirait que, s'^tant abstenu de politique par 
prudence, il retombait alors, avec un abandon d'autant 

(l)XIV e . sermon. 

(2) XIIP sermon. , . ; 



plus' complej, dans ses visions. II y 'a un sermtin enticr; 
sur la lumiere prophe'tique (1). Ailleurs, le Frere par-j 
ta'ge le monde en deux camps, celui des me'chants sous; 
les ordres du diable, et celui -des bons sous les ordres . 
de Jesus-Christ. II propose aux 6lus de conclure une 
alliance avec le Christ, et.s'offre comme ambassadeur; 
aupres de lui. Les sermons suivants rendent compte des[ 
c6nf6rences qu'il a cues pendant cette etrange ambas-i 
sade avec la Vierge et avec J6sus-Christ. Mais ces dialo-i 
gues bnt, eux aussi, pour sujel principal 1'union et'les. 
bonnes moeurs. Regarde les choses de la nature, dit- 
J6sus a Savonarole; elles se rattachent graduellement.a, 
une seule qui est la plus parfaite entre toutes. Les mou-j 
vemehts des objets mat^riels sont tous subordonnes-au' 
mbuvement du ciel, toils les mouvements de notre corps 
au mouvement du co3ur, tous les mouvements. del'ame; 
a la raison, toutes les constitutions^ et tous les gouvenie-: 
irients a la vblont^ de Dieu, souyerain maitre de I'uni- 
vers. Quand les parties d'une chose sont disperses, on 
ne dit plus que eette chose existe, et pour la ramener, 
a' 1'existence il-faut une force qui en reconstitue runite.. 
S'il avail- 6te" possible de montrer toute ma puissance 
et toute ma bont6 'dans une seule creature, je Paurais, 
fait; mais comme aucune n'aurait ete capable de;r6- 
pondre a ce dessein, j'ai donne" la .vie a une multitude, 
de creatures qui toutes ensemble represented une unite 
plus grande et plus complexe. Observe la nature entiere, 
et tu verras que tout 6tre aspire a I'unit6, que tout elre 
la cherche, excepte" le peuple florentin, qui ne desire 
que s6paration et divisions, Dans le meme discours, 

(1) XIP sermon. ....'..' , . ..' 
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Savonarole expose la n6cessite de mener une vie pure. 
Le bien (c'est toujours le Seigneur qui parle) tend 
toujours, par sa nature, a se r6pandre; aussi, moi qui 
suis la supreme bonte, je me remands dans toute la 
creation et j'ai donne* 1'etre a toutes les creatures ; tout 
le bien qu'elles possedent est une communication de ma 
bonle 1 . C'est par bont6 que je suis descendu parmi les 
hommes, que je me suis fait homme et que je suis 
monte" sur la croix. Voici done le signe auquel on re- 
connaitra si quelqu'un est bon : quand un homme re- 
pand sur les autres sa bonte" et partage avec eux le bien 
qu'il a en lui-me'me, il est alors vraiment bon et parti- 
cipe de ma bont6. Lorsqu'au contraire on voit une 
,personne garder pour elle seule le talent que je lui 
ai confie", il est certain qu'elle n'a rien de commun avec 
ma bonte. La vie chr6tienne ne consiste pas dans les ce- 
re"monies, mais dans 1'exercice de la bont6. Quiconque 
est bon ne peut s'empecher de manifester sa bonte". 
&tre bon, c'est fetre compatissant et mis^ricordieux. Je 
dirai done a chacun, quels que soient son 6tat et sa con- 
dition, qu'on reconnait s'il est bon quand il est compa- 
tissant, quand il donne aux autres hommes et surtout 
auxfpauvres ce qui lui appartient; c'est la 1'essence 
de la^religion chretienne, religion fondle sur 1'amour 
et sur la charit6 '(!'). 

Ces sermons ont done toujours pour objet la reTorme 
des moeurs, plus necessaire que la reforme politique 
qui marchait desormais d'elle-meme. On y trouve e"ga- 
lement, il est vrai, une foule de visions, d'alle'gories, d'in- 
terpr6tations bibliques dont 1'etranget^ nous siirprend 

(1) XYI e sermon sur Job. 
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d'autant plus que les . paroles du Frere nous sont par- 
venues sous une forme moins exacte et moins complete. 
Mais ces bizafreries ne sont pour ainsi dire que le vete- 
ment ext6rieur des ide"es ; au fond, Savonarole recom- 
mande seulement la perfection de la vie chr6tienne et 
la concorde. Voici un exemple des al!6gories bibliques 
pre'sente'es durant ce cargme (1). Saint Marc raconte 
<< que, dans la matinee du jour qui suivit le sabbat, les 
trois Marie vinrent de bonne heure an se"pulcre de 
Je*sus avec des parfums-et des aromates pour em- 
baumer le corps du Sauveur. Les trois Marie allant 
a la recherche de J6sus sont 1'image des ames par- 
ti faites, de celles qui sont en voie de le devenir et de 
celles qui font les premiers pas vers la perfection. 
Comme je vous 1'ai dit autrefois en vous expliquant 
cet vangile, les aromates etlesparfums que por- 
tent les sainles femmes figurent les vertus par les- 
quelles elles plaisent a Jesus. Elles arrivenl au s6- 
pulcre, ortojam sole, c'est-a-dire quand le soleil 6tait 

d6jk leve" Si tu cherches J6sus des que le soleil 

de la justice se leve en toi, la lumiere divine t'eclai- 
reraet tes aspirations seront satisfaites.Mais il faut que 
tu marches avec droitureet que tu agisses, car ce sonfc 
lesoauvres qui te conduironta la perfection. Vois les 
trois Marie: elles s'avanQaientavecsimplicite" dansl'es-, 
poirdetrouverleur Seigneur :tuvoisqu'ala fin elles fu- 
rent consolees. Etpendant la route elles re'fle'chissaient 
et se disaient entre elles : qui nous roulera lapierre hors 
de 1'entree du sepulcre?Tout en parlant ainsi, elles ar- 

(1) Get exemple nederaonlre-t-il pasque Savonarole savait parfois 
mettre de cdt6 toute bizarrerie et commenter 1'^vangile a la fa^on 
des grands orateurs Chretiens ? (Note du trad.) 

23. 



riverent au s6pulcre, et yirent que la pierre ,etait. en- 
levee/ Le sens de ce re"cit est facile a saisir : toi qui. 
cherche.s Je*sus par la pratique de la vertu, tu as beau 
ne pas le connaltre, il est en toi, il enleverala pierre. 
de ton ignorance, et la lumiere r6v616e tedira comme. 
1'ange aux Marie : Jesum quxritis Nasareum? swrexit, 
non est hie..,. Je sais que vous cherchez J6sus-Christ ;. 
il est ressuscit^, il n'est point ici ; c'est-a-dire : cher- 
chez J6sus-Ghrist dans le ciel ; ne le cherchez ni dans 
les choses de la vie presente, ni dans les chosesde ce 
monde; cherchez-le dans les choses celestes, divines 
. et spirituelles ; cessez d'aimer les choses temporelles. 
II, est dans le ciel et vous y attend. chreHiens ! que 
faites-vous ici ? Effprcez-vous d'aller ou est votre chef, 
,carc'estla qu'estyotre f^licite"! Venite et videie, dit 
1'ange aux Marie, c'est-a-dire : venez-et regardez dans 
<i le sepulcre ; le Christ n'y est plus, il est ressuscite*. Sed 
ite, mais allez, c'est-a-dire marchez de vertu en ver- 
tu dans la vie pre"sente, si vous voulez trouver ensuite 
J6sus-Christ dans 1'autre (1). Telle est la fin du care"- 
me sur Job. Le texte du dernier sermon, comme le texte 
de beaucoup d'autres, est incpmplet, Tauditeur qui 
recueillait les paroles de Savonarole ayant ete interrompu 
par J'^motion (2). . 

Apres ce careme, Savonarole semblaitbrise', vaincu par 
la fatigue. Quoique son ^nergie se lut encore dans la 
vigueur de son regard et dans le feu de ses yeux, il 6tait 

(1) XLV e sermon sur Job. ... 

(2) La douleur et les larmes me dominerent lellement que je ne 
pus continuer. Ces paroles, souvent rep6tees par le pieux disciple 
qui recueillait les sermons du Frere, se trouvent a la fm du dernier, 
sermon, ainsi que dans beaucoup d'autres sermons de ce carSme. 
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tres-amaigri, visiblement e"puis6, etune maladie d'en- . 
trailles 1'affaiblissait chaque jour davantage, Sa vie, de- 
puis quelques annexes, avail 6*16 une guerre incessante ; : 
son exaltation continuelle avail d6pass6 les forces hu- ; 
raaines , et la lutle politique 1'avait beaucoup plus abaltu 
qu'il ne le croyait lui-meme. Non-seulement il avail 6te 
force de refle'chir et de discuter sans rela"che, de donner 
sans repil des conseilspour diriger les changements qui; 
s.e succe"daient avec rapidit6 ; mais il avail support6 le 
poids presque entier des deslin^es et de 1'avenir de tout, 
un peuple qui se confiait et s'abandonnail a;lui. La n6- 
cessit^ de mainlenir. toujours inlact son ascendant mo- 
ral/ de communiquer pour ainsi dire son esprit a la 
multitude , de la guider et de la soutenir par sa volonl6 , 
avail produil eh lui un 6lal de tension, de surexcitation, 
defievrepermanentes. N^anmoins il avail un lei courage, 
qu'au lieu de se reposer des que 1'orage politique futun 
peucalme, il entrepril, en prechantses sermons sur Job,' 
une ceuvre non moins imporlante que la pre"ce"dente. 
Selon sa coutiime, il y mittoute son ^me et s'y consacra 
avec un amour, une fermete, unzele donlpeu d'hommes 
seraienl capables. La forme litteraire 6tait peut-e"lre ce 
qu'il y avail de moins frappant dans ces sermons, qui 
nous sont d'ailleurs, parvenus incomplets. Savonarole 
parlait sur un sujet qui, plus que lout aulre, lui tenait au 
coeur, etsafaiblesse physique augmentait son exaltation 
morale. Ses yeux6tincelaient, ses gestes 6laienl passion- 
n6s, sa vpi'x trahissail une molion et une tendresse plus 
profondes qu'a 1'ordinaire, et s'il de"crivait trop complai- 
sammenl ses visions, on pouvait ais6ment lui pardonner 
en sohgeanl a rexcitalion extraordinaire de son imagi- 
nalion. Son visage exprimail tant de sinc6rite, tant de 
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bont6, unsi vif de"sir de faire du bien, ! que jamais on ne 
vit une pareille foule se laisser aller aussi comple*tement 
aux sentiments pieux , s'abandonner aussi facilement 
aux larmes. A la fin du car6me, Savonarole avail remporte 
un triompheplus grand encore que le triomphe politique 
obtenu par les sermons sur Agg6e. 

L'aspect de la ville 6tait entierement transform^. Les 
femmes renongaienta leurs riches parures, se conten- 
taient de vetements simples et avaient un air de reserve. 
Lajeunesse licencieuse 6tait devenue, comme par en- 
ehantement, modeste et religieuse; les hymnes sacre'es 
remplagaient les chants de carnaval. Pendant les heures 
de repos, on voyait les artisans, assis dans le.ur boutique, 
lire la Bible ou les ouvrages de Savonarole. Les Flo- 
rentinsreprenaientl'habitude de prier, fr6quentaient les 
eglises et faisaient des aum6nes. Mais ce qu'il y eut de 
plus admirable, c'est que des banquiers et des mar- 
chands restituerent des sommes d'argent mal acquises , 
montantaplusieurs milliers de florins (1). Tout le monde 
etait ^merveill^ de ce changement singulier et presque 
miraculeux. Si Savonarole 6tait fatigu6, brise" , malade, 

, nous pouvons sans peine nous imaginer quelle conso- 
lation il devait 6prouver en pensant que son peuple e"tait, 
gr^ce a lui, devenu plus Chretien. II aurait alors pu 

. mourir satisfait; cependantson heure n'e"tait pas encore 
venue ; Dieu le re"servait a une plus haule destin6e. 

(1) ^ 7 ous ne nous arrfiterons pas k citer Burlamacchi , Pic, Barsantt, 
fra Benedetto et les autres biograplies. Nous pouvons , au contraire, 
renvoyer le lecteur a tous les bistoriens du temps , tels que Nardi , 
Guichardin (Sloria inedita di Firenze), etc., etc.; et a la corres-; 
pondance des Dix avec la cour de Rome , correspondance 
par le pere- Marchese. 
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Dans toutes les pratiques conseillees^par le Frere, les 
Arrabbiati, nalurellement, ne voulaient voir qu'un sujet 
de railleries; leur irritation augmentait sans ces"se, etils 
se moquaient de Savonarole et de ses adh6rerits , qu'ils 
appelaientPia<?wom(l), Stropiccioni(%), Masticapaternos- 
t ri (3). Mais cesPiagnonie'taient les seals citoyensqui sou- 
tinssente'nergiquementlesdroitsdupeuple; c'etaient eux 
qui avaient couru auxarmes avec le plus d 'entrain lors- 
que Charles VIII avait menac6 Florence ; c'etaient eux 
qui secouraient la Commune le plus liberalement et qui 
soulageaient avec le plus d'ardeur les miseres ou le menu 
peuple e*tait alors pre'cipite' par la cherte" des vivres et 
par la raret6 des travaux. Leur amour pour la Republique 
tait d'autant plus passionne que la liberte et la religion 
se confondaient dans leur C03ur, et quand I'Etat se trou- 
vait en p6ril, c'est seulement sur ces partisans du Frere, 
sur ces Piagnoni, que la patrie pouvait compter. 

Aussi Tenthousiasme pour Saint-Marc et pour Savo- 
narole, en depit des Arrabbiati, s'e'tendait-il chaque 
jour. Les paysans et les seigneurs partaient, pendant 
la nuit, de leurs campagnes et de leurs villas, afin d'as- 
sister au sermon. Quelques personnes vinrent me"me 
de Bologne, pour passer le carSme a Florence] (4). 
La cathedrale ne suffisait pas a contenir la foule. Beau- 
coup de couvents solliciterent la faveur de se r&inir h 
la congregation toscane, et le nombre des hommes qui 
prenaient a Saint-Marc 1'habit de Saint-Dominique se 
multlplia d'une fagon incroyable. Les religieux n'e"- 

(1) Nous avons donnS 1'explication de ce mot p. 304 note 1. 

(2) Bigots. 

(3) G'est-a-dire des cagots, des gens qui machent des Nolre-Pere. 

(4) Burlamacchi , Marchese , etc. 
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taient pas plus de cinquante lorsque Savonarole vint a 
Florence, on encomptait deux cent trente-huit en 1495; 
II fallut demander a la R6publique les bailments contigus 
de la Sapienza, qui, au moyen d'un souterrain creuse" 
sous la via del Maglio, furent reunis au convent. Parrai 
les moines se trouvaient des jeunes gens appartenant 
aux premieres families de Florence, entre autres les six 
freres Slrozzi, quelques-uns des Gondi , des Salviati , 
des Acciaiuoli. On remarquait aussi des hommes d'un 
Age mur, renommes dans les lettres, dans les sciences, 
dans la politique, comme Pandolfo Rucellai, Giorgio 
Vespucci oncle du ce"lebre navigateur, Zanobi Accia- 
iuoli, le juif Blemmet maitre de Pic de la Mirandole, 
Pietro Paolo Urbino, professeur de me"decine (1). . 

La maniere dont se produisaient ces conversions a la 
viemonastique m6rite une attention sp^ciale; elle prouve 
que Savonarole, loin d'encourager les resolutions subites 
et les enthousiasmes trop faciles, se comportait au con- 
traire avec une souveraine prudence. Nous en trouvons 
un exemple dans le re"cit que nous a laisse de sa propre 
conversion le florentin Bettuccio , plus connu sous le 
nom defra Benedetto. Bettuccio, fils d'un orfevre, exer- 
Qait 1'art, alors tres-lucratif, de la miniature. Gai de ca- 
ractere, plein d'impe'tuosite" et de courage, il etait encore 
dans la fleur de la jeunesse. II connaissait le chant, 'la 
musique et la po6sie. II aimaiUes aisesdela vie ets'aban- 
donnait eperdument aux plaisirs. Aussi etait-il accueilli 
a bras ouverts dans, les, joyeuses soci6t6s, au milieu: 

(1) Le p&reMarchese, Storia del Convento di San-Marco. L'his- 
toire du couvenl de Saint-Mai-c se Irouve pantiles Scrilti van editiis 
par Le'Monnier, en I860. Voir p. 156-157. 



desquelles il menait.une existence. insouciante et- ga- 
lante: , 

Tanto musco e profumo allor portavo , 
Con tante pompe e leggiadrie e gale , 
die col cervel senza penne volavo (1). 

C'6tait ceperidant une triste 6poque, il Tavoue luir 
me'me , que celle dont il fut le terrioin. jC'e'tait le temps 
du pape Alexandra, temps d'avarice, de.luxure et d'in- 
cre'dulite; 

Ne quasi si credea dal telto in'su (2). 

Telles 6taient les habitudes du miniaturiste Bettuccio, 
lorsque commenpa a se r6pandre la reputation deSa-. 
vonarole. Tout le monde alors voulait assister aux 
sermons- du Frere, ; mais Bettuccio se gardait bien de 
suivre la foule. II avait,embrass6 le parti des Arrab- 
biati et raillait avec eux \e$ Piagnoni. Unjour, s'e"tant 
trouv6 dans la maison d'une noble et belle dame, qui 
vantaitavec enthousiasme les predications de Savonarole, 
il ne r^pondit que par un sourire moqueur; cependant, 
un autre jour, il c^da aux instances persuasives de la 
meme damcj et se laissa entrainer a la cathedrale. II 
nous d6crit la confusion qu'il 6prouva lorsque, en en- 
trant.dansl'e'glise, ilse Yitau milieu d'une si grande mul- 
titude de fideles, qui le regardaieht avec 6tonnement. 
Au premier abord, ileut I'id6e de s'en aller; n^anmoins 
il resta, quoique tr6s,-m6content: Un charigement subit 

(1) Je porlais alors tant de muse et tant de parfums, tant d'or- 
nements et de parures magnifiques, que mo'n imagination le"gere volait 
sans avoir des ailes. (Fra Benedetto, .Cedrus Libani, petit poeme 
publie" par le pere Marchese dans I'Archivio Storico. ) 

(2) On ne croyait: presque pas aux choses du del. , 



s'op6ra en lui lorsque Savonarole monta en chaire. Les 
yeux une fois fix6s sur les regards du pr6dicateur, Beltuc- 
cio ne put les en d6tacher; son attention fut comme 
enchain6e, et 1'impression qu'il ressentit fut irresistible. 
Je reconnus, dit-il , que j'6tais plus mort que vif. 
Apres le sermon, il se retira dans un lieu solitaire, et 
rentra en lui-meme pour la premiere fois. Quand il 
revint chez lui , a la suite d'une longue meditation , 
il 6tait entierement transform^. II abandonna ses cahiers 
de musique et ses instruments, deiaissa ses soci6t6s 
habituelles et renonga aux vetements parfumfis : 

Come un vento, 
SpogMrni al tutto d'ogni leggiadria (1). 

A partir de ce jour Bettuecio deviht un des auditeurs 
lesplus assidus des sermons de Savonarole; ilvisitait fr6- 
quemment l'6glise de Saint-Marc, r6citait les prieres et 
les litanies, La lutte, dit-il, que j'eus a soutenir contre , 
mes compagnons fut.tres-p6nible : partoutils me pour- 
suivaient de leurs sarcasmes ; mais beaucoup plus p6- 
nible encore fut la lutte que je soutins contre mes pas- 
sions, qui, ser6veillant ichaque instant, me livraient 
les plus terribles assauts. Quand il se crut sur de lui- 
m6me , il alia s'agenouiller aux pieds du s6vere prieur 
de Saint-Marc. La voix de Bettuecio tremblait; le jeune 
converti pouvait & peine articuler une parole devant cet 
homme qui 1'avait r6g6n6r6. II parvint pourtant i dire 
qu'il desirait revetir Thabit de saint Dominique. Savo- 
narole lui repre"senta les perils d'une d6cision pr6cipite'e, 
les difficult^s de la vie monastique, et lui conseilla de se 

(l) Je rejelai subiteraent les futililes de toufes sortes. 
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soumettre a une plus serieuse 6preuve en menant d'a- 
bord la vie d'un vrai chr6tien hors ducloitre. Ce conseil 
ne fut pas inutile, car Bettuccio eut encore a combattre 
viplemment centre ses passions et n'en triompba'pas 
toujours. Gependant, apres avoir fait une rigoureuse 
penitence de ses nouvelles fautes, apres s'6tre senti 
maitre de Iui-m6me pendant longtemps , il revint vers 
Savonarole dans un 6tat d'esprit plus tranquille. Nean- 
moins, celui-ci, qui ne 1'avait jamais perdu de vue, ne 
voulut pas encore lui accorder 1'habit. II lui imposa le ' 
soin d'assister les malades et d'ensevelir les morts : 

j 

Cosi piii mesi in un santo ospitale , 
A vivi e morti caritk facevo (1). 

De temps en temps Bettuccio etaitappele dans la cellule 
du Frere, qui lui donnait des avis et lui enseignait les 
devoirs de la vie monastique. Enfm, le 7 novembre 1495, 
il prenait 1'habit a Saint-Marc, et le 13 decembre il pro- 
nongait ses voaux solennels sous le nom de fra Bene- 
detto (2). C'est ainsi que Savonarole acquit un de ses plus 
fideles disciples. Fra Benedetto futun de ceux qui mon- 
trerent le plus de courage a Theure du danger; sapieuse 
admiration pour son maitre ne fit qu'augmenter jus- 
qu'au dernier moment. 
Savonarole dirigeait avec la me'me prudence tous ceux 

(1) Ainsi, pendant plusieurs raois , dans un saint hfipital , je m'oc- 
cupai de remplir des devoirs de charite envers les vivants et envers 
les morts. 

(2) Nous avons emprunte le re"cil de cette conversion au Cedrus 
Libani de fra Benedetto. Si 1'on desire d'autres details sur la vie 
de ce religieux , on peut lire ce qu'en dit le pere Marchese dans ses 
Seritti vari, t. II, p. 176-205 , edit. Le Monnier, 1860. 



qjui le consultaient. Jamais il ne poussa persqnne a em-.-, 
brasser la vie religieuse. Son but unique 6tait d'am6- r 
liorer les moeurs, de propager la morale , de re'ge'ne'rer - 
la religion du Christ. G'est a celte noble tache qu'il . 
consacrait sp^cialement tout- son temps, toutes ses 
forces, toute son intelligence. Quand il recommandait 
en cbaire les bonnes rmBiirs et les vertus chretiennes , 
son ame semblait passer dans ses yeux et p^netrer dans 
I'dme de ses auditeurs. De jour en jour le peuple s'a- 
meliorait visiblement sous cette influence bienfaisante, ' 
Tous les ecrivains contemporains ne cessent d'exprimer 
leur Stonnement pour cette sorte de miracle : quelques- 
uns admirent le triomphe que la religion remporta 
alors; d'autres regrettent le temps des danses joyeuses 
et des chants carnavalesques; tous s'accordent k cons- 
tater le changement des moeurs, et I'attribuent unique 
menta Savonarole. : 



TABLE 

DU PREMIER VOLUME. 



rages 

PREFACE W TR'ABCC'TEDR. ".'..."." 

ETUDE PRELIMIN.URE PAR LE TRADUCTEUR v 

PREFACE DE. L'AXJTEUR. ........ ,3, 

LITRE PREMIER. 

1452-1494. 

CHAPITRE. I. 

Savonarole jusqu'ii son entree dans le cloitre (1452-1475) 29 

CHAPITRE II. 

Savonarole depuis son eritrSe dans le cloitre jusqu'a son premier 
voyage a Florence (1475-1.482) ; 52 

" CHAPITRE III. '??-. 

Laurent le Ma'gnifique el les I'lorentins de son temps 71 

CHXPITRE IV. 

Marsile Ficin et 1' Acad&nie, platonicienne 85 

CHAPITRE V. 

Premier sejour de Savonarole en Toscane; voyage enLombar- 
die; retour a Florence (1482-1489) ..... 105 

, . . . ,.,,.,. CHAPITRE .VI. ..... 

La philosopbie de Savonarole.;. ; 125 

CHAPITRE VII. 

Premiers opuscules religieux de Savonarole. Son interpretation 
de la Bible. T. 146 



' 416 

Pages 

CHAPITRE VIII. 

Savonarole se declare hostile a Laurent le Magnifique. II preche 
sur la premiere Epltre de saint Jean (1491) 1C* 

CHAPITRE IX. 

Mort de Laurent de MMcis et d'Innocent VIII. Election d'A- 
lexandre VI. Voyage de Savonarole a Bologne. Saint-Marc se 
se"pare de la Province lombarde. ReTorme du couvent (1492- 
1493) .. m 

CHAPITRE X. 

Pendant 1'aventde 1493, Savonarole expose les points principaux 
de sa doctrine. Pendant le care"me de 1494, il pre'dit la venue 
des Francis (1493-1494) 210 

LIVRE DEUXIEME. 

1494-1495. 

CHAPITRE I. 

Arrived des Francois en Italie (1494) 231 

CHAPITRE II. 

LesMe'dicis sontehasse's de Florence. Savonarole se rend, comme 
ambassadeur, au camp franc.ais ( novembre 1494) 25 1 

CHAPITRE III. 

Soulevement de Pise. Entre'e de Cbarles VIII a Florence ; son 
traite" avec la R6publique el son depart (novembre 1494) 269 

CHAPITRE IV. 1 

Etat polilique de Florence apresle depart des Francais. Savona- 
role propose la forme du noiiveau gouvernement (decembre 
1494) 289 

- CHAPITRE V. 

Formation du nouveau gouvernement avec la coop6ration de 
Savonarole. Etablissement du Grand- ConseiletduConseil des 
Quafre-Vingts. R6forme des anciens impdts , remplac^s par 
une laxe de dix pour cent sur le revenu de la proprie"le fouciere 



417 

Pages. 

(decima ou imposta fondiaria}. Discussion et admission de 
ja loi sur I'amnislie ge"n6rale et de la loi sur 1'appel centre les six 
fe"ves (appello- delle sei fave], appel port4 devant le Grand- 
Conseil centre les sentences des Huit. Retablissement du tri- 
bunal de la Mercalanzia (tribunal de commerce). Les Accop- 
piatori se demettent de leurs fonctions. Abolition des parla- 
menti. Fondation du Mont de pie'te'. Opinion des politiques 
italiens sur les reToi mes ope're'es par Savonarole (1495) 318 

CHAPITRE VI. 

Les prophe'ties et les Merits prophetiques de Savonarole 362 

CHAPITRE VII. 

Formation de divers partis & Florence. Les jours de fete, Savo- 
narole pr6che sur Jes Psaumes; pendant le careme, il com- 
mence, par une s^rie de sermons sur Job, la reforme generale 
des mceurs, et oblient un prodigieux succes. Conversion de 
fra Benedetto ( 1495) 385 



FIN DE L\ TABLE Dl) PREMIER VOLUME. 



ERRATA DTI TOME PREMIER. 



Page 53, lignes 2:3 et 25, effacez les tirets. 
Page 54, ligne 2, faire suivre 1'alinea qui commence la ligne 3. 
Page 99, ligne 1 de la note : coinmedia, lisez : commedia. 
Page 105, ligne 4, 1489, lisez: 1490. 
Page 120, la note 2 doit doit etre regardee comme non ave- 
nue (1). 

Page 121, ligne 27, 1489, lisez: 1490. 
Page 236, ligne 10, supprimez le mot dans. 

(1) La date de 1490, indique'e par M. Villari dans 1'e'dUion italienne 
comme etant celle du retour deTmitif de Savonarole a Florence, doit 
6 tre maintenue. Nous avions remplace', avec I'assenliment de M. Villari, 
1490 par 1489, d'apres une brochure de M. Cappelli. Maisune bienveil-. 
lante communication du savant dominicain qui est 1'auleur des articles 
sur Savonarole dans VAnnde dominicaine nous de"montre, an dernier 
moment, que nous avons eu tort. A Florence, on complait les annexes, 
nonapartirdela nativitede Jesus-Christ, mais a parlirde rincarna- 
tion. Le calendrier florentin e'tait par consequent en retard sur le calen- 
drier des autres pays. Les chroniqueurs el les biographes du XV e siecle, 
ainsi que Savonarole lui-mtoe, donnent souvent a toute Tannde la date 
qu'elle avail a Florence au mois de Janvier. En voici la preuve. Savo- 
narole, apres avoir dit, dans le Compendium revelationum, que ses 
superieurs le flrent venir a Florence en 1489, ajoute qu'il commenca 
des 1489 a precher sur 1' Apocalypse le premier aoul, qui e"lait un di- 
manche. Or le premier aout tombail un dimanche, non en 1489, mais 
en 1490. (Ao/e du traducteur.) 



